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(Algérie) . 

109.  Gay  (Victor),  17,  quai  Voltaire,  à  Paris. 

110.  Génis  (Henri  de  Beaupuy  de),  à  Brive. 

111 .  GiMEL,  maire  de  Saint-Bazile,  par  Meyssac. 

112.  Girard  (Aimé),  directeur  dos  usines  de  la  Cascade, 

près  Bort. 

113.  GiROD  (Joseph),  professeur  de  philosophie  au  Collège 

de  Montluçon  (Allier). 
M 14.  GiRODOLLE,  docteur-médecin,  à  Objat  (Corrèze). 

115.  GoNDiNET  (François),  I  P  M>  Principal  honoraire  du 

Collège  de  Brive. 

116.  GoRSSE,  avocat,  à  Tulle. 

117.  GouYON  (Jean),  à  Brive. 


—  li- 
ns. GouYON   (Marcel),   membre  du   Conseil   général,    à 

Juillac. 
If9.  Grandjacquot  (Paul),  lieutenant  détaché  au  recrute- 
ment, au  Havre  (Seine-Inférieure). 

120.  Gheil  (Louis),  boulevard  Sud,  à  Cahors  (Lot). 

121.  Gritty  (Charles),  8,  boulevard  Saint-Marcel,  à  Paris. 

122.  Grossouvrb  (de),  ingénieur,  à  Bourges. 

123.  GuiLHAUBCE  (Charles),  commis  principal  des  Contribu- 

tions indirectes,  à  Bort  (Corrëze). 

124.  GuiLLOT,  entrepreneur,  à  Brive. 

125.  GuiLLOT,  propriétaire,  à  La  Geneste,  commune  de 

Naves,  par  Tulle. 

126.  GuiMBBLLOT  (Emile),  ancien  receveur  des  Domaines,  à 

Brive. 

127.  Gyoux,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  143,  rue 

Fondaudëge,  à  Bordeaux. 

128.  Hbrmitb  (Louis  de  T),  à  Lampre,  par  Champagnac- 

les-Mines  (Cantal). 

129.  HuMiÈRBs  (le  comte  d'),  au  château  de  la  Majorie,  par 

Beaulieu. 

130.  Imbbault  ^Jules),  à  Brive. 

131 .  JouvBNBL  (le  baron  Raoul  de),  O  ^,  ancien  préfet,  au 

château  de  Castel-Novel,  par  Varetz  (Corrèze),  ou  17, 
rue  de  Berri,  à  Paris. 

132.  JijiLLARD,  banquier,  membre  du  Conseil  d'arrondis- 

sement, à  Brive. 

133.  JuGB  (Abel),  notaire,  à  Donzenac. 

134.  Juin-Dbmontbil  (Gaston),  notaire,  à  Dampniat,  par 

Obasine  (Corrèze). 

135.  JuLiBN,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cler- 

mont. 

136.  KuHN,  A  ^1,  à  Chamalières,  près  Clermont-Ferrand. 

137.  Labbssb  (comte  de),  à  Chabrignac,  par  Juillac. 

138.  Labrot,  voyageur  de  commerce,  à  Brive. 

139.  Labroussb  (Michel),  ^,  A  ^|,  docteur-médecin,  député 

de  la  Corrèze,  membre  du  Conseil  général,  à  Brive. 

140.  Labrunib-Lapradb  (André),  à  Souillac  (Lot). 


-  12- 

141 .  Lacarrièrk  (Henri),  12,  place  du  Havre,  à  Paris. 

142.  Lachapellb  (de),  propriétaire,  au  Mazeau,  par  Meyssac. 

143.  Lachaud  (Edouard),  docteur-médecin,  à  Brivc. 

144.  Lacombe  (Oscar),  A  ^>,  ancien  archiviste  de  la  Pré- 

fecture, à  Tulle. 

145.  Lacostb  (du  Bouigh),  A  ^,  juge»  à  Brive. 

146.  Lacostb  (Emile),  avocat,  à  Brive. 

147.  Lacroix,  notaire,  à  Meyssac. 

148.  Lacroix  (Léon),  receveur  des  Domaines,  à  Agen  (Lot- 

et-Garonne). 

149.  Lafarge  (Aimé),  notaire,  à  Lagraulière,  par  Seilhac 

(Corrèze). 

150.  Laffargub  (Philippe),  docteur-médecin,  à  Brive. 

151.  Laffont  (Georges),  docteur-médecin,  à  la  Varenne- 

Saint-Hilaire  (Seine). 

152.  Laffont  (Marc),  docteur-médecin,  préparateur  à  la 

Sorbonne,  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  53,  quai  Bourbon,  à  Paris. 

153.  Lafond  de  Saint-Mur  (le  baron),  0  *,  I  P  ^>,  séna- 

teur de  la  Corrèze,  69,  rue  Sainte-Anne,  à  Paris. 

154.  Lafond  de  Saint-Mur  (Léon),   ^,  conservateur  des 

Hypothèques,  114,  rue  Nollet,  à  Paris. 

155.  Laganb  fils,  pharmacien,  à  Brive. 

156.  Laganb  (Fabbé),  curé  de  Bort  (Corrèze). 

157.  Lajoinie,  I  P  Ml  Principal  du  Collège  de  Châtillon- 

sur-Seine  (Côte-d*Or). 

158.  Lalande  (François-Léon),  receveur  municipal,  à  Brive. 

159.  Lalande  (Norbert)  aîné,  négociant,  à  Brive. 

160.  Lalande  (Philibert),  A  ^>,  receveur  des  Hospices,  à 

Brive. 

161.  Lalauze  (Adolphe),  aqua-fortiste,  15,  quai  Bourboq, 

à  Paris. 

162.  Lamberterie  (Albéric  de),  directeur  du  Dépôt  de  men- 

dicité, 95,  rue  Terre-Nègre,  à  Bordeaux. 

163.  Lamorellb  (Alexis-Philippe),  îjfe,  colonel  du  14"*  de 

ligne,  à  Brive. 


164.  Lamt  de  Làghapbllb  (Edouard),  botaniste,  rue  du  St- 

Esprit,  à  Limoges. 

165.  Langlade  (Eugène),  négociant,  9,  rue  Bertin-Poirée, 

à  Paris. 

166.  Lapetitie  (Marcel),  pharmacien,  à  Meyssac. 

167.  Lapierrb,  ingénieur,  sous-directeur  de  la  Compagnie 

des  ForgQ3,  à  Decazeville  (Aveyron). 

168.  Laroche  (Paul),  imprimeur,  43,  rue  d* Amiens,  à  Arras. 

169.  Laporte  (Antoine),  agent- voyer,  à  Brive. 

170.  Lasteyrie  (comte  Robert  de),  #,  I  P  Ui  professeur 

d'archéologie  à  l'École  des  Chartes,  membre  du 
Conseil  général  de  la  Corrèze,  13,  rue  des  Saints- 
Pères,  à  Paris. 

171.  Lasteyrie  (de),  13,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

172.  Latrade  (de),  percepteur,  à  Pantin  (Seine). 

173.  Laurens  de  Puylagarde  (de),  inspecteur  des  Postes  en 

retraite,  à  Saint-Ghamans,  près  Argentat. 

174.  Laveix   (Alfred),    conservateur  des    Hypothèques,   à 

Murât  (Cantal). 

175.  Laveix  (Gaston),  à  Mey mac. 

176.  Lebon,  négociant,  rue  de  Corrèze,  à  Brive. 

177.  Lecherbonnier  (Auguste),  député  de  la  Corrèze,  44, 

rue  de  Babylone,  à  Paris. 

178.  Le  Clere  (Joseph),  à  Brive. 

179.  Lemas  (Elle),  I  P  M»  inspecteurd' Académie,'  à  Tours. 

180.  Lépinay  (Adolphe  de),  ^,  ingénieur,  6,  passage  San- 

drié,  à  Paris. 

181.  Lépinay  (Gaston  de),  maire  de  Lissac,  au  château  de 

MorioUe,  par  Larche. 

182.  Lespinas  (Edmond),  avocat,  ancien  magistrat,  rue  St- 

Pierre-ès-Liens,  à  Périgueux. 

183.  Leygonie,  ingénieur,  ancien  conseiller  municipal,  à 

Limoges. 

184.  Leymarib,  pharmacien,  à  Tulle. 

185.  Limoges  (Bibliothèque  de  la  ville  de),  (Haute-Vienne). 

186.  LiNAs  (Charles  de),  îjfe,  I  P  i>,  3,  rue  Saint-Etienne, 

à  Arras. 
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187.  LouBiGNAG  (l'abbé),  ancien  supérieur  du  petit  sémi- 

naire, à  Brive. 

188.  LouRADOUR,    propriétaire,    à    Villière,    près    Obasinc 

(Corrèze) . 

189.  Mahusier,  percepteur,  à  Larche  (Corrèze). 

190.  Maigne  de  Sarazag  (Jacques  de),  à  Villeneuve-sur- 

Yonne.  • 

191.  Malliard  (Fernand  de),  docteur  en  droit,  lauréat  de 

rinstitut,  1,  rue  Gudin,  à  Paris- Aùteuil. 

192.  Marbeau,  C  #,  trésorier-général  honoraire  des  inva- 

lides de  la  Marine,  8,  rue  Monlalivet,  à  Paris. 

193.  Marbeau  (Eugène),  0  ^.  ancien  conseiller  d*Etat, 

27,  rue  de  Londres,  à  Paris. 

194.  Marche  (l'abbé  Adolphe),  curé  d'Ussac,  près  Brive. 

195.  Marmier  (Gaston),  conseiller  général  de  la  Dordogne, 

15,  rue  Paul-Louis  Courrier,  à  Paris. 

196.  Marqubssag  (comte  Raoul  de),  C  'f^,  contre-amiral, 

major-général,  à  Lorient  (Morbihan). 

197.  Martignac  (Louis),  43,  rue  Saint- Augustin,  à  Paris. 

198.  Martine  (François),  #,  ancien  maire,  Président  du 

Tribunal  de  commerce  de  Brive. 

199.  Mas  (Alfred),  boulevard  des  Sœurs,  à  Brive. 

200.  Massénat-Dérochb  (Octave),  avocat  à  la  Cour  de  cas- 

sation, 132,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 

201.  Massénat  (Élie),  A  ^>,  manufacturier,  maire  de  Ma- 

lemort  (Cojrèze). 

202.  Massénat  (Paul),  notaire,  à  Brive. 

203.  Mathis,  régisseur  du  Domaine  national,  à  Pompadour 

(Corrèze). 

204.  Mayjurou  de  Lagorsse  (Eugène),  maire  de  Turenne, 

avocat,  à  Brive. 

205.  Maynard  (baron  Marc  de),  à  Copeyre,  par  Martel  (Lot). 
206r.  Maza  (Henri),  *,  avoué  de  1"  instance,  220,  rue  de 

Rivoli,  à  Paris. 

207.  Mazelier  (Georges),  libraire,  à  Brive. 

208.  Mazeyrac,  membre  du  Conseil  général,  à  Beaulieu 

(Corrèze). 
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209.  Mblon  de  Pradou,  A  %f,  président  de  la  Société  des 

lettres,  scienœs  et  arts  de  la  Corrëze,  à  Tulle. 

210.  Mèrig  de  Bellbfon  (de),  ancien  magistrat,  110,  rue 

Lacapelle,  à  Montauban. 

21 1 .  MiALiKR  (Pierre),  expert-géomètre,  à  Ussac,  près  Brive. 

212.  MiEusBMBNT,  photographe,  à  Blois. 

213.  MiGNOT,  industriel,  à  Annonay  (Ardèche). 

214.  MiLLBvoTE  (Lucien),  ancien  substitut  du  procureur- 

général,  à  SainUPardouz,  par  Donzenac. 

215.  MoLiNiBR  (Emile),  attaché  au  Musée  du  Louvre,  palais 

du  Louvre,  et  21,  quai  Saint-Michel,  à  Paris. 

216.  MoNjAUZB,  ancien  notaire,  faubourg  Le  Clere,  à  Brive. 

217.  MoREAD    (Frédéric)    père,   à    La   Fère-en-Tardenois 

(Aisne). 

218.  MoRBLLY,  docteur-médecin,  à  Argentat  (Corrèze). 

219.  MoRTiLLBT  (Gabriel  de),  ^^  professeur  à  l'Ecole  d'an- 

thropologie, attaché  au  Musée  des  antiquités  natio- 
nales et  maire  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine- 
et-Oise) . 

220.  Moulins  (Tiburce),  docteur-médecin,  h  Argentat. 

221.  MouRBT  (Georges),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

à  Périgueux. 

222.  Nauche  (Auguste),   avoué,  24,  rue  Mont-Thabor,  à 

Paris. 

223.  Nauche  de  Lbtmarie  (Alfred),  propriétaire,  à  Brive. 

224.  Ninaud  (Victor),  négociant,  à  Saint-Quentin  (Aisne). 

225.  NoAiLLBS  (le  comte  de),   au  château  de  Buzet,  par 

Buzet  (Lot-et-Garonne). 

226.  NouviON  (Baptiste),  0  #,  ancien  préfet,  rue  de  l'Hôtel- 

de- Ville,  à  Brive. 

227.  Pailler  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Beau- 

lieu  (Corrèze). 

228.  Parjadis  de  Larivière,  attaché  au  ministère  des  Fi- 

nances, 21,  rue  de  Bréa,  à  Paris. 

229.  Pau  (l'abbé  Jules),  aumônier  des   Fabriques  de  la 

Cascade,  à  Bort  (Corrèze). 
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230.  Pauzat  (Henri),   naturaliste,    180,  rue  de  Rome,  à 

Marseille. 

231.  Périgord-Chaumondé,  bijoutier,   rue  de   THôtel-de- 

Ville,  à  Brive. 

232.  Péronne   (Prosper),  avocat  à  la  Cour  d'appel,    191, 

rue  Saint-Honoré,  à  Paris. 

233.  Pbrrbau,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  64,  rue 

Chaudrier,  à  La  Rochelle. 

234.  Perrier  (Edmond),  îjfe,  professeur-administrateur  au 

Muséum,  19,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

235.  PiNAUD  (François),  négociant,  à  Brive. 

236.  Playoult,  pharmacien,  conseiller  municipal,  rue  des 

Sœurs,  à  Brive. 

237.  PoMARBL  (Léon),  docteur-médecin,  à  Brive. 

238 .  PoNCHET,  docteur-médecin ,  conseiller  d'arrondissement 

et  maire,  à  Collonges,  par  Meyssac. 

239.  PouLBRiÈRE  (Pabbé),  inspecteur  de  la  Société  fran- 

çaise  d'archéologie,    professeur    au    séminaire  de 
Servières  (Corrèze). 

240.  Prioleau   (Léonce),   étudiant  en  médecine,  à  Objat 

(Corrèze).  * 

241.  Rebièrb-Laborde   (Alfred),  chef  de   section,   avenue 

de  la  Gare,  à  Brive. 

242.  Ribier  (René  de),  membre  du   Conseil  général  du 

Cantal,  maire  de  Champagnac-les-Mines. 

243 .  Richard,  propriétaire,  à  Saint-Robert,  canton  d' Ayen 

(Corrèze). 

244.  Rivet  (M"*  Elvire),  née  de  Jugeals,  à  Brive. 

245.  Rivet   (Marcy),    receveur  des  Finances,   à  Castel- 

Sarrazin  (Tarn-et-Garonne). 

246.  Rivières  des  Borderies  (Gustave),  négociant,  à  Brive. 

247.  Robert  (Charles),  C  *,   membre  de  l'Institut,  25, 

boulevard  de  La  Tour-Maubourg,  à  Paris. 

248.  Roche  (Emile),  docteur  en  droit,  avoué,  6,  boulevard 

Beaumarchais,  à  Paris. 

249.  Roche  (Marcelin),   négociant,  adjoint  au  maire  de 

Brive. 
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250.  Roche  (Marcel),  imprimeur,  à  Brive. 

251 .  RoFFiGNAc  (le  comte  Octave  de),  au  château  de  Sourie, 

parObjat  (Gorrèzo). 

252.  RoGBMOND,  architecte,  à  Brive. 

253.  Roque  (Gustave),  banquier,  à  Brive. 

254.  Roque,  docteur-médecin,  à  Juillac. 

255.  Rouchaud-Nbmours.  percepteur,  à  Brive. 

256.  RouDAUD  (René),  avoué,  à  Saint-Yrieix  (Hle- Vienne). 

257.  Roujou  (Anatole),  professeur  de  sciences,  à  Chama- 

lières,  près  Clermont-Ferrand.  * 

258.  RoT^SfiiiiE  (Paul),  adjoint  au  maire,  à  Tulle. 

259.  Rupin  (Ernest),  à  Brive. 

260.  Saint-Bonnet,  avocat,  à  Sexcles  (Corrèze). 

261.  Sal  (de),  avocat,  membre  du  Conseil  général  de  la 

Corrèze,  147,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 

262.  Salvandy  (le  comte  de)    A  y,  ancien  dépuré,  18,  rue 

Cassette,  à  Paris. 

263.  Saule  (Jean),  antiquaire,  à  Brive. 

264.  Seguin  (Ferdinand),  propriétaire,  au  château  d'Aycn 

(Corrèze) . 

265.  Seingeot  (Eugène),  capitaine  adjudant-major  au  U"* 

de  ligne,  à  Brive. 

266.  Selve  de  Sarran  (de),   îjfe,  ancien  receveur  des  Fi- 

nances, à  La  Ganne,  près  Ussel  (Corrèze). 

267.  Simon  (Clément),  ^,  ancien  procureur-général,  avo- 

cat, 7,  rue  Rougot-dc-risle,  à  Paris. 

268.  Siou  (Charles),  manufacturier,  à  Laumeuil,  par  Lar- 

che  (Corrèze). 

269.  SiREY  (Jean),  à  Arcachon  (Gironde). 

270.  Sol-Lalande  (Ernest),  notaire,  au Pescher,  par  Beynat. 

271.  SouLEiNGEAS  (Josoph),  scrgcut  d'infanterie  de  marine, 

à  Nouméa  (Nouvelle-Calédonie). 

272.  SouLiÉ,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Argentat 

(Corrèze). 

273.  SouLLiER  (l'abbé  Martial),  secrétaire-général  de  Tévê- 

ché  et  chauoine  de  la  cathédrale,  à  Tulle. 

T.  VI.  1— fi 
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274.  Tandbau  de  Marsag  (Fabbé),  chanoine  honoraire,  rue 

Porte-Tourny,  à  Limoges. 

275.  Tandbau  de  Marsac,  notaire,  25,  place  Dauphine,  à 

Paris. 

276.  Thalamy,  maître  d'hôtel,  conseiller  municipal,  à  Brive. 

277.  Teyssier,  juge  do  paix,  à  Pérols,  par  Bugeat  (Corrèzc). 

278.  Tbyssibu  (Léopold  de),  notaire,  à  Beaulieu. 

279.  TouRNADOUR  (Élie),  notaire,  à  Turenne  (Corrèze). 

280.  Trbuil,  notaire,  à  Somac  (Corrèze). 

281.  Turenne  d'AYNAC  (le  marquis  de),    îjfe,    26,   rue  de 

Berri,  h  Paris. 

282.  Vachal,  député  de  la  Corrèze,  à  Argentat,  et  14,  rue 

Michelet,  à  Paris. 

283.  Valat  (Julien),  à  Souillac  (Lot). 

284.  Valéry,  libraire,  rue  Toulzac,  à  Brive. 

285.  Valette,  ex-notaire,  à  Chamboulive  (Corrèze). 

286.  Valon  (Ludovic  de),  sous-chef  de  section,  à  Brive. 

287.  Vayssière,  archiviste  de  la  Corrèze,  à  Tulle. 

288.  Vendryès  (Albert),  attaché  au  ministère  de  l'Instruc- 

tion publique  et  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 
?89.  Verlhac  (Pierre),  imprimeur,  h  Brive. 

290.  Verlhac,  docteur-médecin,  conseill.  municip.,  à  Brive. 

291.  Verninac  (Charles  de),  sénateur  du  Lot,  au  château 

de  Crozc,  par  les  Quatrc-Routes  (liOt). 

292.  ViCANT  (Ernest),  propriétaire,  à  Enval,  près  Brive. 

293.  Vignes,  chef  de  section  du  chemin  do  fer  de  l'Etat, 

à  Brive. 

294.  DujARDiN  (Léon),  à  Juillac  (Corrèze). 

295.  Joulot    (Alfred),    h   Crabanac,    canton   de    Fénicrs 

(Creuse),   et  rue  Mialet,  à  Brive. 

296.  Laroche  (Hippolyte),  sous-préfet  de  Brive. 

297.  MoNTAiGNAc  (marquis  Raymond  de),  G.  O.  #,  contre- 

aniiral,  sénateur,  ancien    ministre  de  la  marine, 
52,  rue  de  Grenelle,  Paris. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 

Instituteurs. 

298.  Chammard,  instituteur,  à  Mansac,  par  Larcho  (Gor- 

rèze) . 

299.  GhaÛlmby,  ancien  instituteur,  à  St-Hilaire-Ie-Peyrouz 

(Corrèze) .  - 

300.  Colas  (l'abbé  Joseph),  professeur  au  petit  séminaire, 

à  Sarlat. 

301 .  Dblmond,  instituteur,  à  Beaulieu. 

302.  DupuY  (Pierre),  instituteur,  à  Juiilac. 

303.  Fbrribr,  A  ^,  instituteur,  à  Brive. 

304.  FouRNiAL,  instituteur,  à  Ghamberet. 

305.  Gabribl  (le  Frère),  directeur  de  TEcole  chrétienne,  à 

Brive. 

» 

306.  Gborgbs  (le  Frère),  directeur  de  l'Ecole  chrétienne,  à 

Ussel. 

307.  Hblvbrt  (le  Frère),  sous-directeur  de  l'École  chré- 

tienne, à  Limoges. 

308.  Hospicius  (le  Frère),  directeur  de  l'Ecole  chrétienne, 

à  Tulle. 

309.  Laganb,  instituteur,  à  Saint-Solve,  par  Yignols. 

310.  Layiallb  (Ernest),  instituteur,  à  Monzanes,  par  Trei- 

gnac  (Gorrèze). 

31 1 .  NoBL  (le  Frère),  directeur  du  pensionnat  Saint-Joseph, 

à  M eyssac. 

312.  PouiLLANGB,  instituteur,  à  Pompadour. 

313.  SouLLiBR,  professeur  à  l'Ecole  communale  de  dessin 

à  Tulle. 

314.  TouRNADOUR,  instituteur,  à  Malemort  (Gorrèze). 

315.  Trbspbuch,  instituteur,  à  Turenne  (Gorrèze). 


SOCIETES   CORRESPONDANTES 
Échange  de  bulletins. 

1 .  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  à  Paris. 
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2.  Société  française  d'archéologie  (Bulletin  Momimentat), 

directeur  :  M.  Léon  Palustre,  61,  rampe  de  la  Tran- 
chée, h  Tours. 

3.  Société  nationale  d'agriculture  de  France,  18,  rue  de 

Bellechasse,  à  Paris. 

4.  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres,  à 

Toulouse. 

5.  Société  d'histoire  naturelle,  28,  rue  Saint-Rome,  à  Tou- 

louse. 

6.  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

7.  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  à 

Limoges. 

8 .  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  à  Tulle. 

9.  Société  historique  et  archéologique  du  Périgoi-d,  à  Pé- 

rigueux. 

10.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 

Creuse,  à  Guéret. 

1 1 .  Société  de  Borda,  à  Dax  (Landes). 

12.  Société  archéologique  du  Tarn-et-Garonne ,  à  Mon- 

tauban. 

13.  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  à  Chartres. 

14.  Société  dunoise,  à  Châteaudun. 

15.  Société  archéologique   de    Bordeaux,   67,    rue   de  la 

Rousselle. 

16.  Académie  d'Hippône,  à  Bônc  (Algérie). 

17.  Société  archéologique  du  Kef  (Tunisie). 

18.  Société  botanique  et  horticole  de  Provence,  place  Saint- 

Michel,  12,  à  Marseille. 

19.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  à  Nice. 

20.  Société  des  éludes  littéraires,  scientifiques  et  artistiques 

du  déparlement  du  Lot,  à  Cahore. 

21 .  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Vcsoul  (Haute- 

Saône). 

22.  Sociélé  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

23.  Société  florimontane  d'Annecy. 

24.  Société  archéologi(iue  et  historique  de  l'Orléanais,  à 

Orléans. 
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25.  Société  archéologique  de  Nantes  et  do  la  Loire«Infé- 

rieure,  à  Nantes. 

26.  Société  archéologique  du  Maine,  au  Mans. 

27.  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente,  à 

Angoulême. 

28.  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 

l'Eure,  à  Evreux. 

29.  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 

30.  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

31 .  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont. 

32 .  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 

33.  Commission  des  antiquités  départementales  du  Pas-de- 

Calais,  à  Arras. 

34.  Société  archéologique  d'Alais  (Gard). 

35.  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente-Infé- 

rieure, à  La  Rochelle. 

36.  Société  de  géographie  de  TEst,  1  (bis)^  rue  de  la  Prairie, 

à  Nancy. 


RBYUBs  (échanges). 

37.  Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  religieuse 

(M.  Tabbé  Ulysse  Chevalier,  directeur,  à  Romans) 
(Drôme) . 

38.  Revue  de  Géographie  (M.  Delagrave,  15,  rue  Soufflot, 

à  Paris). 

39.  Matériaux ^pour  l'Histoire  de  l'Homme  (M.  Carlailhac; 

directeur,  5,  rue  de  la  Chaîne,  à  Toulouse). 

40.  Feuille  des  jeunes  Naturalistes^  par  M.  A.  Dollfus,  55, 

rue  de  Morny,  à  Paris. 

41 .  Le  Feu-Follet,  à  Tulle. 

42.  Annales  du  musée  Guimet  (direction  :  boulevard  du 

Nord,  à  Lyon). 

43.  Journal   d'Histoire   naturelle  de  Bordeaux  et  du  Sud' 

Ouest  y  15,  cours  de  l'Intendance,  à  Bordeaux. 


LES 

SEIGNEURS  DE  SÉRILHAC 

ET  LES 

VICOMTES  DE  TURENNE 


ROissARD  a  consacré  un  cer- 
tain nombre  de  chapitres  de 
ses  Chroniques  aux  événe- 
ments dont  le  Limousin  fut 
le  théâtre  pendant  la  der- 
nière partie  du  xiv'  siècle; 
malheureusement  il  ne  four- 
nit des  détails  à  peu  prés 
complets  que  sur   un   seul 
épisode  des  guerres  sans  merci  de  cette  époque, 
l'occupation  du  château  de  Ventadour  par  Getfroy- 
Tète-Noire  et  sa  reprise  par  les  Français(i)  (1379- 
1390).  Ce  n'est  pas  dans  les  autres  historiens  du 
temps  qu'il  faut  aller  chercher  les  faits  qu'il  a 
négligés.  Marvaud,  dans  son  Histoire  du  Bas- 
Limousin,  parait  s'être  donné  beaucoup  de  mal 
pour  recueillir  tout  ce  qui  se  trouvait  épars  sur 

(IJ  Voir  liv.  Il,  ch.  47;  liv.  111,  ch.  97,  99.  113,  132;  liv,  IV.cli.  31. 
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ce  sujet  dans  les  ouvrages  imprimés;  il  a  même 
compulsé  avec  fruit  les  archives  de  Brive,  et  mal- 
gré tous  ses  efforts,  les  pages  où  il  s'occupe  de  la 
période  franco-anglaise  sont  bien  loin  de  satisfaire 
la  curiosité  du  lecteur  (1). 

Arrivera-t-on  jamais  à  combler  toutes  ees  lacu- 
nes ?  parviendra-t-on  à  établir  l'histoire  de  nos  for- 
teresses, de  tous  nos  bourgs  de  la  Corrèze,  qui 
ont  été  vingt  fois  pris  et  repris  pendant  cette 
malheureuse  guerre  de  Cent-Ans,  et  autant  de  fois 
pillés,  incendiés  et  détruits  de  fond  en  comble? 
On  ne  peut  pas  Tespérer;  et  pourtant,  lorsqu'on 
voit  les  résultats  obtenus  par  un  certain  nombre 
d'érudits,  qui  sont  arrivés,  en  recueillant  patiem- 
ment jour  par  jour  tous  les  renseignements  leur 
tombant  sous  la  main,  à  faire  revivre  complète- 
ment des  séries  de  faits  absolument  oubliés  (2),  on 
se  met  à  Tœuvre  avec  courage. 

Les  sources  de  l'histoire  du  Bas-Limousin  sont 
loin  d'être  épuisées,  et  elles  sont  infiniment  plus 
abondantes  qu'on  pourrait  tout  d'abord  le  sup- 
poser. Elles  livreront,  j'en  suis  certain,  une  foule 
de  détails  ignorés  sur  les  guerres  anglaises  dans  le 


(t)  Il  est  des  chroniqueurs  que,Marvamd  n*a  pas  pu  connaître. 
Je  citerai  ici  le  a  religieux  de  Saint-Denis,  &  dont  la  Chronique, 
s'étendant  de  1380  à  1422,  a  été  traduite  et  publiée  par  M.  Bellaguet 
dans  la  collection  des  Documenta  inédits.  On  trouvera  dans  cet 
ouvrage  des  renseignements  sur  la  prise,  en  1405,  de  plusieurs 
places  fortes  du  Limousin  par  le  comte  de  Glermont,  et  sur  le 
siège  de  la  Gapelle,  près  Brive,  en  1407. 

(2)  Je  citerai,  en  particulier,  le  livre  de  M.  Jules  Quicherat  sur 
Rodrigue  de  VUlatidrando,  où  se  rencontrent  précisément  des 
détails  intéressants  pour  l'bistoire  du  Bas-Limousin  pendant  la 
première  moitié  du  xv*  »iècle. 
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pays.  Qu'on  prenne  la  peine  de  noter  ces  détails 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent;  qu'on 
publie  les  documents  qui  les  renferment,  et  nos 
historiens  locaux  auront,  dans  quelque  vingt  ans, 
les  éléments  d'une  bonne  étude  sur  la  guerre 
de  Cent  ans. 

J'apporte  mon  tribut  à  cette  œuvre  en  impri- 
mant ici  différents  actes  relatifs  au  château  de 
Sérilhac  et  à  l'attitude  de  ses  seigneurs  pendant 
les  dernières  années  du  xiv*  siècle  et  les  pre- 
mières du  XV*.  Ces  actes  ne  fournissent  pas  des 
faits  nouveaux  d'une  grande  importance  ;  ils  nous 
montrent  cependant  quel  était  l'esprit  de  la  no- 
blesse, et  nous  éclairent  sur  la  ligne  de  conduite 
suivie  à  cette  époque  par  le  vicomte  de  Turenne. 
On  pourra  y  puiser  d'utiles  renseignements  pour 
l'histoire  des  localités,  et  il  suffirait  de  se  placer 
à  ce  point  de  vue  pour  les  juger  dignes  d'être 
publiés. 

Le  «  repaire  »  ou  château  de  Sérilhac  appar- 
tenait,  à  l'origine,  aux  vicomtes  de  Turenne.  Le  ' 
29  juin  1239,  Raymond  IV  l'inféoda,  ainsi  que 
les  biens  et  droits  qui  en  dépendaient,  à  son  féal 
chevalier  Bertrand  de  Monceaux,  comme  en  témoi- 
gne la  charte  suivante,  dont  je  donne  le  texte 
d'après  une  copie  du  commencement  du  xv*  siècle. 

Gonoguda  causa  sia  a  totz  aquelz  que  aquesta  chartra 
veyran  et  auviran,  que  nos  Raymons,  vescomps  de  Torena, 
avem  donat,  par  aura  et  per  tos  tems,  a  nostre  amat  et 
nostre  fiai  chivalier  en  Rertran  de  Molceo,  et  asson  here- 
tiers,  lo  fleu  e  la  senhoria  de  Saralhac,  et  que  el  e  li  scu 
lo  tenhan  de  nos  et  de  nostre  successors.  En  fiertran  a  près 
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lo  repaire  de  nos  et  nos  en  a  fach  omenatge,  et  nos  a  jurât 
sobre  sains  Euvangelis,  et  en  Estenes,  sos  fllhs^  que  elh  e 
Ihi  lor  nos  et  las  nostras  chausas  et  nostra  terra  garden  et 
deffendan  en  totz  luecx  a  bona  fe,  et  que  il  lo  davan  dich 
repaire  redan  a  nos,  o  a  nostre  certa  mandameo,  et  al  senhor 
de  Torena,  am  forfach  et  sens  forfach(i),  irat  et  pagat,  totas 
las  vetz  que  nos  o  li  nostre  successor  lor  o  demandaran.  Et 
si  tant  era  que  el  o  li  seu  no  nos  redessen  a  nos  o  als  nos- 
tres  successors,  ayssi  coma  es  sobre  dich,  lo  ûou  de  Seralhac 
sera  encorregut  a  nos  et  als  nostres  a  totz  temps.  Et  si  tant 
era  que  hom  Ihi  fezes  forssa  en  aquest  flou  sobre  dich,  nos 
em  Ihi  tengut  que  l'en  valguessam  et  Iheu  aandassem  a 
bona  fe  et  Ihui  portassem  bona  et  liai  garentia  et  bona  fe. 
Et  aysso  fo  fach  en  la  cambra,  a  Torena,  vezent  et  auvent 
M*  Aymar  de  Segur,  Miguo  del  Bessa,  en  Guaubert  de 
Homhac,  en  Estene  Maynart,  en  Tan  de  nostre  senhor  mial 
dos  cens  et  trentra  et  nouf,  la  vespra  de  la  Saint-Peyre  et  de 
la  Saint-Paul.;  et  nos  par  major  fermetat  avem  l'en  donat 
nostras  letras  sageladas  .de  nostre  sagel. 
(Arch.  nationales,  K.  1183.) 

En  retour  de  cette  donation,  Bertrand  se  re- 
connut vassal  du  vicomte  ;  il  prêta,  avec  Etienne, 
son  fils,  le  serment  d'hommage,  et  s'engagea,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  sous  peine  de  commise  ou 
de  confiscation,  à  remettre  ledit  château  entre  les 


(1)  On  pourrait  aussi  lire  forsach,  à  force  ou  sans  force.  Une 
condition  analogue  se  rencontre  dans  beaucoup  d'actes  du  genre  de 
celui-ci,  où  le  suzerain  impose  à  son  vassal  l'obligation  de  rendre 
la  forteresse  tenue  en  fief,  à  grande  et  à  petite  force;  força  petita 
et  grant.  II  me  semble  toutefois  que  la  lecture  forfach  est  préfé- 
rable. On  disait  forfaire  sa  terre,  un  fief  forfait,  feodum  suum 
forisfacere. 

Cette  clause  est  rappelée  dans  trois  des  documents  rapportés 
plus  loin.  Dans  deux  cas,  le  premier  sens  a  été  adopté;  mais  le 
dernier  est  nettement  indiqué  dans  l'autre. 


-  27  - 

mains  du  seigneur  de  Turenne  ou  de  son  repré- 
sentant toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis. 
'  Ces  conditions  furent  remplies  scrupuleusement 
pendant  de  longues  années.  Le  dimanche  avant  la 
Toussaint  1334  (30  octobre),  Pierre  de  Monceaux 
fit  hommage  à  Bernard  de  Comminges,  et  l'on 
retrouve  un  autre  hommage  du  17  août  1350, 
prêté  par  Gréraud  d'Ornhac,  chevalier.  Il  arriva 
dans  la  suite  que  la  seigneurie  de  Sérilhac  fut 
divisée  en  plusieurs  parts.  Jeanne  de  Monceaux, 
femme  de  Pierre  de  Blanchefort,  vendit  la  sienne, 
pour  quarante  francs,  à  la  famille  d'Arfeuilhe,  et 
celle-ci  prit  possession  des  immeubles  et  des  droits 
de  justice  achetés  sans  réclamer  l'investiture  du 
seigneur  de  Turenne,  et  sans  lui  faire  hommage. 
Les  autres  parts  appartenaient  à  Gilbert  et  à  Ray- 
mond d'Ornhac,  qui  tenaient  également,  dans  la 
vicomte,  le  lieu  du  Pescher  et  de  nombreux  fiefs. 
Raymond  mourut  vers  1390,  laissant  deux  fils, 
Jean  et  Guillaume,  qui  crurent  sans  doute  que  les 
circonstances  leur  permettraient  de  s'affranchir  de 
tout  devoir  féodal  envers  les  vicomtes.  Guillaume 
et  Raymond  de  Beaufort  servaient  la  cause  fran- 
çaise; les  deux  seigneurs  de  Sérilhac  favorisèrent 
les  Anglais.  Ils  ne  firent  d'ailleurs,  en  agissant 
ainsi,  que  suivre  l'exemple  donné  par  leur  père  et 
leur  oncle.  Raymond  et  Gilbert  d'Ornhac  avaient, 
en  effet,  avitaillé  les  bandes  anglaises  et  fourni  des 
secours  à  un  de  leurs  capitaines,  appelé  Gunet  del 
Peyronet  dans  les  documents  rapportés  plus  loin  ; 
ils  avaient  permis,  en  1381  ou  1382,  par  leur  né- 
gligence et  leur  peu  de  courage,  à  un  autre  capi^ 
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laine  ennemi,  nommé  Romanet  Desort  (ou  Defort), 
de  s*emparer  du  château  de  Sérilhac,  et  à  Nolot- 
Barbe,  qui  commandait  à  Beynat,  d'entrer  dans 
celui  du  Péscher.  La  prise  de  ces  deux  châteaux 
entraîna  un  préjudice  énorme  pour  toute  la  vicomte 
de  Turenne.  Raynaud  de  Lasteyrie,  lieutenant  du 
vicomte,  et  presque  tous  les  gentilshommes  du 
l^ays  furent  faits  prisonniers  par  les  garnisons 
ennemies;  il  en  coûta  des  sommes  considérables 
pour  racheter  leur  liberté;  la  région  fut  ravagée 
et  dépeuplée,  et  les  pertes  subies  s'élevèrent  à  plus 
de  trente  mille  francs. 

Les  gens  du  vicomte  parvinrent  cependant  à  se 
débarrasser  de  ces  hôtes  ruineux,  soit  par  la  force, 
soit  à  prix  d'argent;  mais  Raymond  et  Jean  d'Or- 
nhac,  son  fils,  et  un  de  leurs  voisins,  nommé  Pierre 
de  la  Brande  {alias  Aymard  de  Lostanges),  conti- 
nuèi'ent  à  favoriser  les  Anglais  qui  occupaient  Bey- 
nat. Malgré  les  défenses. faites  en  1388  par  Raynaud 
de  Lasteyrie,  ils  leur  fournissaient  chaque  jour  des 
vivres  et  des  secours,  et  ils  refusaient  de  s'armer, 
avec  les  autres  gentilshommes  de  la  vicomte,  contre 
lesdits  Anglais.  Enfin,  Raymond  de  Beaufort,  per- 
dant patience,  fit  saisir,  le  7  mars  1389,  les  châ- 
teaux de  Sérilhac  et  du  Pescher  et  toutes  les  terres 
des  rebelles.  Ceux-ci  réclamèrent  et  obtinrent  des 
sursis;  plusieurs  enquêtes  eurent  lieu,  et  finale- 
ment la  saisie  fut  confirmée  contre  Gilbert  et  Jean 
d'Ornhac,  le  7  janvier  1407,  en  punition  des  faits 
rapportés  ici,  pour  défaut  d'hommage,  et  parce  que 
des  habitants  delà  seigneurie  avaient  attaqué  les  offi- 
ciers de  la  vicomte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
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Raymond  Py  (ou  del  Py),  recteur  de  Sérilhac,  fut 
nommé  capitaine  du  château  et  exerça  cette  chargo 
jusqu'à  son  décès  sans  rencontrer  d'empêchement. 
Lorsqu'il  mourut,  Guillaume  et  Jean  reprirent  sans 
bruit  possession  de  leurs  biens.  Le  vicomte,  qui 
avait  obtenu  du  roi  et  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  des  sauvegardes  pour  «  tous  ses  clias- 
teaux,  villes,  lieux  et  forteresses  et  tous  ses  biens 
quelconques  (1),  »  voulut  continuer  à  tenir  la 
petite  place  en  son  pouvoir,  désirant  sans  doute 
la  soustraire  par  ce  moyen  à  l'action  des  rom- 
peurs  de  trêves,  c'est-à-dire  des  pillards  agissant 
pour  leur  compte.  Il  chargea  en  conséquence  Benoit 
Lavernhe,  son  bailli  de  GoUonges,  et  Gonon  de 
Fay,  son  écuyer,  de  la  reprendre  et  d'y  installer 
un  nouveau  capitaine.  Ceux-ci  rencontrèrent  pro« 
bablement  de  la  résistance,  car  les  frères  d'Ornhac 
conservèrent  Sérilhac.  Que  se  passa-t-il?  Les  docu- 
ments ne  le  disent  pas,  mais  on  peut  supposer  qu'il 
se  produisit  des  faits  d'une  certaine  gravité,  car 
le  vicomte  crut  devoir  adresser  des  doléances  au  roi. 

Charles  VI  chargea  les  sénéchaux  de  Limousin, 
de  Périgord  et  de  Quercy,  et  les  baillis  et  viguiers 
de  Figeac,  de  Martel  et  de  Sarlat  de  faire  une 
enquête.  Ses  lettres,  qui  sont  du  15  février  1410 
et  dont  on  trouvera  plus  loin  le  texte,  ne  renfer- 
ment qu'un  énoncé  vague  des  griefs  de  Raymond 
de  Beaufort,  et  il  est  à  croire  qu'elles  ne  visaient 


(i)  Le  texte  de  ces  trois  sauvegardes  est  rapporté  dans  le  cahier 
où  se  trouvent  également  les  documents  donnés  plus  loin.  (Archives 
nationales,  K.  1183.) 
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pas  seulement  les  seigneurs  de  Sérilhac  et  du 
'Pescher. 

Les  ordres  royaux  furent  transmis  par  les  séné- 
f  chaux  à  leurs  subordonnés  dans  le  courant  du  mois 
jd'avril;  mais  avant  que  les  inforn^ations  fussent 
< commencées,  Guillaume  et  Jean  d'Ornhac  avaient 
.jugé  à  propos  de  se  livrer,  sur  la  personne  du 
,:bailli  de  Turenne,  à  de  très-graves  excès. 
;  Dans  ce  temps-là,  le  connétable  Charles  d'Al- 
-bret  avait  fait  mettre  le  siège  devant  le  «  lieu 
-de  Pesalhac,  »  et  s'était  entendu  avec  les  capi- 
jtaines  anglais  de  ce  Ghastelnef,  »  de  Berbiguières, 
jde  «  Vigne-Roquet  »  et  de  plusieurs  autres  garni- 
ssons établies  sans  doute  entre  la  Dordogne  et  la 
•  Vézère,  pour  la  remise  de  leurs  places  moyennant 
certaines  sommes.  Il  écrivit  au  vicomte  de  Tu- 
-renne,  et  tout  en  reconnaissant  que  ses  terres 
.étaient  exemptes  de  tailles  et  d'aides,  il  lui  de- 
ïmanda  de  contribuer  pour  sa  part  au  renvoi  des 
^ennemis.  Celui-ci,  qui  avait  intérêt  à  éloigner  le 
.plus  possible  les  Anglais  et  les  pillards,  s'empressa 
^de  promettre  son  concours,  et  du  consentement  de 
fia  majeure  partie  des  habitants,  il  fit  répartir  une 
'taille  sur  toute  la  vicomte. 

Ayant  des  raisons  de  douter  des  bonnes  dispo- 
-sitions  de  certains   gentilshommes,    et    pouvant 
jcraindre  que  les  sommes  imposées  sur  leurs  gens 
ne  fussent  détournées  de  leur  destination,  il  char- 
gea P.  La  Tour,  bailli  de  Turenne,  d'aller  à  Sé- 
rilhac, au  Pescher,  à  Lostanges,  à  Marcilhac,  à 

Guremonte  et  à  Saint- Bazile  pour  demander  cette 
taille  et  pour  défendre  aux  habitants  de  ces  lieux 
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de  payer  le  montant  de  leurs  cotes  à  d'autres 
qu'au  receveur  désigné  par  lui.  La  commission 
écrite  et  scellée  dont  le  bailli  était  muni,  portait 
en  outre  qu'il  eût  à  exiger  la  remise  de  Sérilhac 
en  vertu  du  titre  d'inféodation  disant  que  ce  châ- 
tean  était  rendable,  le  vassal  et  le  suzerain  se  trou- 
vant d'accord  ou  non  ;  et  comme  il  fallait  prévoir 
un  refus,  la  commission  ajoutait  que  dans  ce  cas 
le  bailli  devrait  citer  les  rebelles  à  comparaître  de- 
vant la  cour  de  Turenne,  et  protesterait  contre  l'in- 
fraction des  sauvegardes  du  roi  et  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry. 

Les  excès  précédemment  commis  par  les  sei- 
gneurs d'Ornhac,  La  Brande  et  leurs  complices 
contre  les  officiers  du  vicomte,  inspirèrent  au  pau- 
vre bailli  des  craintes  d'ailleurs  parfaitement  jus- 
tifiées; il  crut  donc  devoir  réclamer  une  forte  es- 
corte. Le  14  avril  1410,  il  partait  pour  Sérilhac, 
accompagné  de  Guillaume  le  Blond,  capitaine  de 
Turenne,  d'Antoine  Maynard,  écuyer  tranchant  du 
vicomte,. de  deux  sergents,  d'un  notaire  et  de  plu- 
sieurs autres  personnes.  Arrivé  au  pied  de  la  grosse 
tour  du  château,  il  la  trouva  close,  mais  il  aperçut 
tout  au  sommet  le  sieur  Pierre  la  Borde  et  deux 
personnes  du  lieu.  11  leur  demanda  leurs  noms  et 
pour  qui  ils  tenaient  cette  place,  et  sur  leur  réponse 
qu'ils  étaient  là  pour  Guillaume  d'Ornhac,  il  leur 
commanda  à  plusieurs  reprises,  au  nom  du  vi- 
comte de  Turenne,  sous  peine  d'une  amende  de 
cent  marcs  d'argent  et  de  confiscation  dudit  châ- 
teau, d'en  ouvrir  les  portes  et  de  le  remettre  entre 
ses  mains.  Pierre  la  Borde  répondit  à  cette  som- 
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mation  en  l'engageant  à  se  retirer  s'il  ne  voulait 
pas  recevoir  une  pierre  sur  la  tête;  il  déclara  en 
outre  n'avoir  pas  affaire  au  vicomte  de  Turenne  et 
ne  connaître  que  Guillaume  d'Ornhac,  qui  lui  avait 
fait  jurer  de  ne  pas  remettre  à  d'autres  qu'à  lui 
le  château  de  Sérilhac. 

Le  bailli  prit  acte  du  refus,  rappela  tous  les 
méfaits  dont  les  seigneurs  de  Sérilhac  s'étaient  ren- 
dus coupables,  fit  remarquer  qu'ils  avaient  enlevé 
ce  château,  régulièrement  confisqué  par  le  vicomte, 
depuis  quatre  mois  seulement,  c'est-à-dire  depuis 
la  mort  du  recteur  del  Py,  et  s'approchant  de  la 
porte  principale,  il  y  apposa  des  scellés.  Il  fit  en- 
suite sonner  de  la  trompette  et  confirma  la  saisie 
faite  par  Raynaud  de  Lasteyrie  de  tous  les  biens 
et  revenus  de  Gilbert  et  de  Raymond  d'Ornhac  et 
de  Pierre  de  la  Brande. 

Ceci  accompli,  il  remonta  à  cheval  et  s'en  alla 
avec  son  escorte  du  côté  du  Pescher,  dans  l'inten- 
tion d'y  réclamer  la  taille  imposée  pour  la  mise 
hors  du  pays  des  Anglais  et  des  rompeurs  de  trêves  ; 
mais  à  peine  sorti  de  Sérilhac,  il  apprit  que  les 
gentilshommes  du  voisinage  s'étaient  assemblés  et 
se  disposaient  à  venir  voir  ce  qu'il  faisait  et  de- 
mander ce  qu'il  voulait.  Effectivement,  il  était  à 
peine  arrivé  sur  le  bord  de  la  Sourdoire,  lorsqu'il 
aperçut  marchant  à  sa  rencontre,  avec  un  grand 
nombre  d'hommes  des  paroisse^  de  Sérilhac,  du 
Pescher,  de  Lostanges,  et  d'autres  armés  de  lances, 
d'arbalètes,  d'épieux,  etc.,  les  sieurs  d'Ornhac  et  de 
la  Brande.  Il  se  hâta  de  leur  envover  son  trom- 
pette  ;  mais  celui-ci  eut  à  peine  le  temps  de  dh^e 
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qu'il  appartenait  au  vicomte  de  Turenne.  A  mort  ! 
à  mort  !  cria  la  troupe  des  rebelles  en  se  précipi- 
tant sur  le  pauvre  garçon,  qui  fut  blessé  à  la  main 
et  dépouillé. 

En  entendant  ces  cris,  l'escorte  se  hâta  de  pren- 
dre k  route  de  Turenne,  et  quant  au  bailli,  il 
attendit  bravement  ses  adversaires.  Bientôt  arriva 
un  traître  ribaud  nommé  Jacquemet  Mangon,  qui 
lui  donna  un  grand  coup  d'épée  sur  la  tête;  puiç 
vint  un  autre  rebelle,  appelé  G.  Delbos,  qui  lui 
porta  trois  grands  coups  de  dard,  le  blessa  griè- 
vement à  la  main  en  lui  enlevant  son  couteau, 
et  le  frappa  à  la  tête  avec  ce  couteau.  Le  reste 
de  la  troupe  s'était  élancé  à  la  poursuite  des  gens 
de  l'escorte;  elle  fit  prisonnier  le  sergent  Mathieu 
qu'elle  battit  et  blessa,  et  arrêta  le  notaire,  qu'elle 
battit  également  et  qu'elle  dépouilla  de  son  argent. 

Le  bailli  avait  perdu  connaissance  et  avait  été 
laissé  pour  mort  étendu  sur  le  sol.  Il  sortit  de  son 
évanouissement  au  bout  d'un  certain  temps  et  se 
traîna  dans  l'église  de  Saint-Bazile,  avec  l'aide  du 
sergent  Picard,  qui  pansa  ses  blessures.  Quelqu'un 
vint  leur  dire  qu'ils  étaient  mal  dans  cet  endroit. 
Ils  sortirent,  prirent  le  chemin  de  Turenne  et  s'en 
allèrent  jusqu'au  Mas  de  l'Olmet.  Arrivés  là,  ils 
furent  de  nouveau  assaillis  par  le  traître  Mangon, 
qui  les  fit  prisonniers  et  les  emmena  au  Pescher. 
Guillaume  et  Jean  d'Ornhac  les  ayant  entre  leurs 
mains,  commencèrent  par  leur  enlever  les  lettres 
du  vicomte,  leur  maître,  puis  ils  les  envoyèrent  à 
Saint-Ghamant,  c'est-à-dire  hors  des  limites  de  la 
vicomte  de  Turenne,  espérant  trouver  là  un  moyen 

T.  VI.  1-^ 


-.  34  — 

de  les  faire  disparaître.  Après  avoir  cherché  long- 
temps inutilement,  ils  allèrent  consulter  Raymond 
de  la  Chapoulie,  lieutenant  du  sénéchal  du  Limou- 
sin, qui  résidait  à  Tulle  et  était  Tennemi  personnel 
du  vicomte.  Celui-ci  les  blâma  vivement;  et  néan- 
moins le  pauvre  bailli  et  son  compagnon  ne  ftirent 
pas  relâchés.  On  les  gardait  en  attendant  qu'un 
prétexte  s'offrit  pour  les  faiie  mourir.  Heureuse- 
ment pour  eux,  pendant  qu'on  cherchait  ce  pré- 
texte, une  occasion  de  fuir  se  présenta  et  ils 
purent  rentrer  chez  eux. 

Tels  sont,  d'une  façon  sommaire,  les  faits  qu'éta- 
blissent les  documents  dont  je  vais  donner  le  texte. 
J'ai  jugé  inutile  de  reproduire  les  interrogatoires 
des  témoins  entendus  pendant  l'enquête,  ces  inter- 
rogatoires ne  faisant  que  confirmer  les  affirmations 
contenues  dans  les  articles  donnés  par  le  vicomte 
de  Turenne.  On  se  demandera  quel  fut  le  résultat 
final  de  l'action  judiciaire  dont  je  viens  d'exposer 
les  débuts  :  je  n'ai  rien  trouvé  sur  ce  point,  mais 
j'ai  lieu  de  croire  que  les  seigneurs  de  Sérilhac  ne 
furent  pas  traités  trop  durement,  car  je  vois  que 
Gilbert  et  Guillaume  d'Ornhac  faisaient  hommage 
au  vicomte  en  1414(1). 

Tous  ces  documents  proviennent  de  l'ancien 
trésor  des  chartes  de  Turenne;  ils  sont  conservés 
aux  Archives  nationales,  où  ils  sont  classés  sous 
la  cote  K.  1183. 

A.  Vayssière. 


(1)  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  22421;  analyses  faites 
par  Gaignières  des  hommages  de  la  vicomte  de  Turenne. 
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Mandement  de  Raymond  vicomte  de  Turenne 
à  son  bailli  de  Collonges  pour  la  confiscation 
dit  château  de  Sérilhac. 

15  janvier  1407  (n.  s.). 

Nous  Raymond,  conte  de  Beaufort  et  d'Alestz,  viconte 
de  Turenne  et  de  Valerne,  à  nostro  baille  de  Colonges  et 
à  Stevenot  Matavel,  nostre  sergent,  et  à  chacun  de  vous, 
salut.  Comme  soit  chose  notoyre  que  pour  certaines  justes 
et  raisonnables  choses  commises  et.  perpétrées  par  Raymond 
et  Gilbert  d*Ornhac,  noz  hommes  et  vassaulx,  especialement 
pource  qu*ilz  avoyent  avitalhé  Nolot  Barbe,  cappilaine  do 
Bainat  pour  le  roy  d'Angleterre,  et  sa  compaignie,  cnnemiz 
du  roy  et  de  nous,  oultre  les  inhibitions  et  deffenses  à  eulx 
faictes  par  nostre  lieutenant  et  par  aultres  noslres  officiers 
de  nostre  court  do  Turenne  ;  et  aussi  que  par  leur  coulpe  et 
mauvaisetie  et  peu  vaillencc,  Rcmonet  Desort  print  le  lieu 
de  Sarilhac,  et  ledit  Nolot  Barbe  et  sa  compaignie  prin- 
drent  le  lieu  du  Peschier,  dont  il  est  sailli  et  venu  plu- 
sieurs grans  maulx  à  nous  et  à  tout  nostre  pays  et  subgcz  ; 
et  Regnault  de  Lasteyria,  nostre  lieutenant,  et  plusieurs 
auTlres  furent  prins  la  plus  grant  partie  de  noz  gen- 
tilzhommes  par  lesditz  nous  ennemiz;  et  a  cousté  molt 
grant  somme  d'or  et  d'argent  et  aultres  biens  à  nous  et 
à  nous  subgiez  et  vassaulx;  et  pource  nostre  lieutenant 
mist  une  foiz  et  maintes  lesdiz  lieux  de  Sarailhac  et  du 
Peschier,  et  toutes  les  terre  desdiz  d'Ornhac  en  nostre 
main,  comme  appert  par  acte  faicte  en  nostre  court  de 
Turenne.  De  présent  lesdictz  d'Ornhac  layssent  sans  gou- 
vernement ledit  lieu  de  Saraylhac,  en  manieyre  que  nous 
ennemys  y  pevent  entrer  et  prendre,  dont  porroit  venir 
grant  mal  et  grant  dommaige  à  nostro  païs  et  à  nostro 
terre;  et  eu  oultre,  pluseurs  vill'ains  nostres  hommes  et 
subgiez  dez  diz  lieux  de  Saralhac  et  du  Peschier  ont  couru 
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sur  nous  officiers  exploictant  et  exerçant  leur  office  et  nous 
mandemens,  et  les  ont  volu  batre  et  tuer,  jà  ce  soit  gu*ilz 
ne  fessent  chose  mal  à  point,  mais  usant  et  expletcant  leur 
office  pour  nostre  justice.  Pourquoy,  attendu  et  considéré 
les  choses  dessus  dites  et  que  ledit  Ramond  d'Ornhac  est 
aie  lonc  temps  de  vie  à  trespassement,  duquel  nous  non 
avons  peu  fere  justice  des  crimes  et  deliz  qu'il  avoit  faiz 
et  perpétrez  en  nostre  terre  par  frivoles  appellations  qu'il 
avoit  fêtes  par  forme  à  justice,  et  Jehan  d'Ornhac  prent  et 
levé  lez  rentes  et  autres  debvoirs  qui  souloient  estre  dudit 
Ramond  d'Ornhac,  lesquelles  terres  dessus  dites  nostre 
lieutenant  avoit  mises  en  nostre  main  pour  les  deliz  et 
crimes  qu'il  avoit  comis  et  perpétrés  en  nostre  terre  et 
païs,  sans  à  nous  fere  omage  et  les  choses  qu'il  nous 
est  tenu  de  fere.  Et  pour  ce,  nous  vous  mandons  et  com- 
mandons sur  tant  que  vous  pourriez  vers  nous  meffere, 
que,  vehues  les  presens  et  sans  delay,  vous  transportez 
audit  lieu  de  Saralhac,  come  celluy  que  ce  tient  de  nous 
en  flou  et  homage,  et  est  nostre  lieu  rendable  courossé 
et  payé,  à  forfayt  ou  sanz  forfayt,  toutes  les  foys  que  à 
nous  pleyra  le  nous  doit  rendre  et  bailler  sur  paine  de 
confiscation;  et  pour  ce,  nous  vous  mandons  que,  veues 
les  présentes,  vous  prennez  et  mectez  en  nostre  dicte  main 
ledit  lieu  de  Saralhac  et  toutes  les  teiTes  desdiz  Jehan 
et  Gisbert  d'Ornhac,  et  que  vous  mettez  pour  cappitaîne 
dudit  lieu  de  Saralhac  messire  Ramond  du  Py,  recteur 
dudit  lieu,  et  luy  bayllez  la  tour  dudit  lieu  en  garde  et 
commande,  et  qu'il  lieve  et  recebe  lesdiz  cens,  rentes  et 
esmolumens  desdiz  lieux  et  terres  dessus  ditz,  et  emparez 
et  deffendez,  à  paine  de  deux  marx  d'argent  à  nous  appli- 
cours,  à  toutes  les  gens  dudit  lieu  et  parroisse  qu'ilz  ne 
paient  nulle  rente  ne  chose  audiz  d'Ornhac  ne  à  nul  autre, 
fors  audit  nostre  cappitaine,  et  à  ycelluy  repondent,  obéis- 
sent diligemment,  ainsi  comme  à  tous  cappitaines  et  re- 
cepveurs  se  appartient  do  fere,  tant  h  la  garde  dudit  lieu 
comme  autrement,  car  ainsi  voulons  qu'il  soit  fait;  et 
sertiflez-nous  com  appartient,  de  tout  ce  que,  par  vigueur 
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du  présent  mandement,  vous  aurez  fet  et  ezploicté.  Donné 
à  Turenne,  soubz  nostre  propre  sceel,  le  vu*  jour  de  jan- 
vier, l'an  mil  cccc  et  six  (1). 

II 

Mandement  de  Charles  VI  pour  informer  con- 
tre des  «  rompeurs  de  trêves  »  et  pillards 
agissant  dans  la  vicomte  de  Turenne. 

15  février  ikiO  (n.  s.). 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  aux  sencs- 
chaux  de  Limosin,  de  Perregort  et  de  Querdn  et  aux 
boalles  et  yiguicrs  de  Figac,  de  Martel  et  do  Sarlat,  ou 
à  leurs  lieutenan»,  salut.  De  la  partie  de  nostre  trcs  chier 
et  bien  amé  Raymond,  conte  de  Beaufort  et  d'Alest,  vi« 
conte  de  Turenne  et  de  Yalerne,  nous  a  esté  exposé  en 
complaignant,  disant  que  jà  soit  ce  que  de  toute  ancia- 
neté,  à  cause  de  sondit  viconté  de  Turenne,  il  ait  plusieurs 
beaux  et  notables  privilèges,  compositions,  libertés  et  fran- 
chises octroyés  à  luy  et  à  ses  prédécesseurs  par  plusieurs 
ducs  de  Guienne  et  confirmés  par  nos  prédécesseurs  roys 
de  France,  et  aussy  que  nagairos,  en  nostre  grand  Con- 
seil, nous,  de  nostre  grâce  especial  [ayons]  prins  et  mis 
nostre  dit  cousin  et  tous  ses  hommes,  chasteaux,  villes  et 
biens  en  nostre  protection,  sauvegarde  et  especial  sau- 
conduit  et  asseurance,  lesquieulx  ont  esté  publiés  en  nostre 
court  de  parlement  et  en  plusieurs  aultres  cours  de  nosti*e 
royaume,  ce  nonobstant,  aulcunes  personnes  hayneulx  et 
malveilhans  dudit  expousant  envennent  contre  lesdictz  pri- 
vilèges et  enfragnent  nos  ditz  sau-conduilz,  mehuz  de  leur 


(1)  Le  sieur  d'Albars,  bailli  de  Collonges,  se  transporta  àSérilhac 
pour  exécuter  les  ordres  contenus  dans  ce  mandement.  Ayant  trouvé 
le  château  «  désemparé  et  sans  garde,  »  il  en  prit  possession  et  y 
installa  Raymond  del  Py  en  qualité  de  capitaine. 
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voluntez  dampnables,  et  contre  rayson  se  sont  parforcés, 
et  de  jour  en  jour  se  parforcent,  de  grever  et  domagier  ledit 
exposant,  sesditz  hommes  et  subgiez,  les  vexer,  molester 
et  empeschior  do  corps  et  de  biens,  et  de  lever  tailles  en 
sondit  viconté,  et  plusieurs  autres  domaiges  et  roberies.  Et 
de  fait  ont  pris  et  batu  ses  hommes  et  les  ont  menez  hors 
de  sa  terre  par  force,  fait  rançonner  et  plusieurs  autres 
esclandres  et  domages,  et  encores  se  sont  ventez  de  pis 
faire  ;  et  tellement  que  par  les  vexations,  peines  et  Ira- 
vaills  que  faiz  leur  ont  esté  et  sont  tant  par  les  dessus 
ditz,  comme  pour  plusieurs  autres  grans  maulx,  dommages 
irréparables,  meudres,  roberies  et  pilleries  que  les  Anglois 
et  rompeurs  de  trevez  ont  fait  et  font  tousjours  à  luy  et 
à  ses  hommes,  vassaulx  et  subgez,  les  gens  de  sondit  païs 
et  viconté  laissent  et  desampai*ent  son  païs  et  sa  terre  et 
se  rendent  fuitifs  de  jour  en  jour,  dont  ses  chasteaux  et 
villes,  qui  sont  de  plus  fors  de  Guicnne,  sont  en  voye 
d*estre  pcrduz  et  prins  par  lesditz  Anglois  et  rompeurs 
de  trêves,  qui  deint  et  de  jour  en  jour  se  estudient  de 
les  prandre  par  eschielle,  par  traïson  ou  autrement,  par 
quoy  plusieurs  dommages  ou  inconveniens  incroyables  s'en 
pourroient  ensuir  à  nostre  royaulmo  et  subgiez  d*icelluy 
se  par  nous  n'estoit  sur  ce  pourveu  de  remède  convenable, 
si  comme  ledit  exposant  dit,  requérant  très  humblement 
nostre  provision.  Pour  ce  est-il  que  nous,  considérés  les 
choses  dessus  dites,  qui  sont  de  très  mauvais  exemple  et 
dignes  de  très  grant  punicion,  voulans  aussi  les  privilèges, 
libertés  et  franchises  de  nostre  dit  cousin  estre  gardez  et 
observez,  vous  mandons  et  estroictement  enjoignons,  et  à 
chacun  de  vous  si  comme  à  lui  appartiendra,  que  de  et 
sur  Tinfraction  de  nostre  dit  sau-conduit  et  sauvegarde, 
murdres,  pilleries  et  roberies  et  autres  chouses  dessus  dites, 
leui'S  circonstances  et  despendances,  vous  vous  informez 
et  faites  informer  diligemment  et  secrètement,  et  toux  ceulx 
qui  par  ladite  information,  famé  publique  ou  véhémente 
présomption  vous  en  trouverez  copables  ou  véhémentement 
soupçonnez,  vous  les  prenez  ou  faites  prandre  en  quelque 
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lieu  que  trouvez  pounont  estre  en  nostre  royaume,  hors 
lieu  saint,  et  yceulx  pris,  mettez-les  en  nos  prisons  pour  en 
faire  punicion  et  justice,  appelle  à  ce  nostro  procureur  pour 
la  conservation  de  nostre  droit,  et  autres  qui  feront  appeller, 
telz  qui  auront  desservi  par  leurs  démenées  et  que  vous 
verrez  que  affaire  sera  de  rayson  ;  et  si  pris  et  appréhendés 
ne  peuvent  estre,  procédez  contre  eulx  par  voyo  do  ban  ou 
autrement,  comme  en  tel  cas  est  accoustumé  de  faire;  et 
avecques  ce  prenez  et  mectez  ou  faicles  prandre  et  mectre 
en  nostre  main  tous  leurs  biens  par  bon  et  loyal  invcn- 
toire,  et  soubz  y  celle  les  faictes  gouverner  jusque  à  ce  que 
vous  aurez  fait  faire  amande  et  restitution  là  où  elle  sera 
à  faire  de  rayson,  et  que  par  vous  en  sera  autrement 
ordenné.  Et  en  oultre  faites  publier  et  signiffier  nosdites 
lettres  de  sau-conduit  et  sauvegarde  aux  personnes  et  lieux 
dont  par  ledit  expousant  sera  requis,  en  faisant  ou  faisant 
faire  inhibition  et  defFence  de  par  nous,  sur  les  paines  en  tel 
cas  accoustumées,  à  tous  ceulx  qu'il  appartiendra  et  dont 
serés  requis,  que  dorcsnavant  ilz  no  soient  si  ardiz  d'en- 
fraindre  nosdictes  lettres,  ne  meffassent  ou  fassent  meflfayre 
audit  expousant,  ses  vassaulx,  hommes  et  subgiez  en  corps 
ne  en  biens  en  aucune  manière,  ne  aussi  contre  ou  au 
préjudice  desditz  previloges,  libertez  et  franchises  desquelles 
vous  apparra  se  mestier  est.  Ainçois  se  aucune  chouse  estoit 
faile  au  contraire,  ou  les  biens  d'icellui  expousant  ou  de 
sesdits  hommes  pris,  robes  par  lesdifs  malfaicteurs,  faites 
les  leur  rendre  et  restituer  sanz  delay,  et  mettez  tout  au 
premier  estât  et  dehu  en  procédant  chascun  de  vous  en 
droit  soy  en  cest^  matière,  tellement  que  la  puissance  en 
soit  nostre  et  que  ce  soit  exemple  à  tous  autres,  et  aussi 
que  ledit  expousant  n'ait  cause  d'en  retourner  plus  plantif 
par  devers  nous,  car  ainsi  nous  plaist-il  estre,  et  audit 
expousant  l'avons  octroyé  et  octroyons  de  grâce  spéciale 
par  ce  présente,  nonobstant  queulxconques  lettres  subrep- 
tices  empêtrées  ou  à  empêtrer  à  ce  contraires.  Mandons 
et  commandons  à  tous  nos  justiciers,  officiers  et  subgiez 
que  à  vous  et  à  chascun  de  vous,  et  aux  commis  de  par 
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vous,  en  ce  fayssant,  obeyssent  et  entendent  diligemment 
et  vous  prestcnt  conseil,  confort,  aide  et  prisons  se  besoings 
en  avés  et  requis  en  sont.  Donné  à  Paris,  le  xv'  jour  de 
febvrier  Tan  de  grâce  mil  un*  et  neuf,  et  de  nostre  règne 
le  XXX*. 
Par  le  roy,  à  la  relacion  du  Conceil  :  M.  de  Saint-Omer. 

III 

Procès-verbal  des  sommations  faites  par  le 
bailli  de  Turenne  aux  hom/mes  de  Sérilhac 
et  du  refus  de  ces  derniers  de  rendre  ce 
château. 

14  ax>Txl  ikiO, 

In  nomine  Domini^  amen.  Causa  notaria  et  manifesta  sia 
a  totz  que  aquestas  presens  letras  veyran  ni  auviran,  que 
lo  quatortze  jorn  de  abrial  que  om  contava  mil  cccc  et 
detz,  P.  la  Tor,  baille  de  Torena  vent  a  Golongas  en  la 
companhia  dels  nobles  Guilhem  lo  Blonde,  Ânthoni  May- 
nart  et  de  Geli  del  Prat,  trompeta,  et  en  la  companha  de 
Guilhem  Asson,  alias  lo  Camus,  de  Mazeyrat  Berau,  de 
Johan  Friat  dal  Baille,  de  Mathieu  et  del  Picart,  sirvens 
de  mossenhor,  et  de  plusieurs  autres  a  pe  et  a  caval;  en 
loqual  loc  de  Colonges,  lo  dessus  dich  baille  me  requerit 
de  las  partz  de  mon  dich  senhor  que  you  notari  de  jotz 
secrich  me  transportes  en  lo  luoc  et  repayre  de  Saralhac, 
del  Peschier,  da  Lostange,  de  Marcilhac,  de  Curamonta,  et 
per  autres  luex  del  vescontat  de  Torena  per  levar  instru- 
mens  de  las  requestes,  inibicions  et  exploit  que  lo  dich 
baille  volia  far  par  vertut  de  I  mandament  de  mon  dich 
senhor,  parque  me  requerit  lo  dich  baille  que  you  notairi 
do  jotz  scrich  fozez  instroumens  de  las  requestas,  inhi- 
bitions, comandemens,  espleitz  qu'el  faria  et  de  las  respotz 
et  rebellions  si  hom  Ih'en  fazia  neguna;  perque,  you  notari 
de  jotz  scrich  aney  am  lo  dich  baille  et  servidors  de  mon 
dich  senhor  en  lo  dich  luec  de  Saralhac,  am  lo  dich  man- 
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damen*.  Et  quant  forem  al  dich  luec,  lo  dessus  dich  baille, 
Guilhem  lo  Blonde,  lo  Camus,  la  trompeta,  Johan  del  Baille, 
Mathiou  et  lo  Picart  s'en  aneren  a  la  tor  del  dich  luec  et 
repayre  de  Saralhac,  laquai  tor  troberou  sarrada  et  vcyro 
dessus  la  tor  Peyre  la  Borda  am  dos  homes  de  Saralhac, 
als  qualz  lo  dich  baille  lor  demandet  qui  eron  els  ni  per 
que  tenian  lo  dich  loc;  et  els  respondcren  que  per.  Guilhem 
d'Ornhac.  Als  quais  lo  dich  baille,  per  vigor  del  dich  man- 
damen  de  sa  dicha  comession,  fetz  comandameu  una  vetz  et 
maintas,  a  la  peine  de  cent  marx  d'argen  aplicadors  a  mon 
dich  senhor,  et  de  confiscacion  del  dich  luec,  que  Ten  fezes 
ubertura  el  nom  et  par  lo  nom  de  mon  dich  senhor  cum 
aquel  luec  que  es  luec  reddable  al  senhor  del  castel  de 
Torena,  et  deu  roddre  lo  dich  luec  forssat  o  no  forssat,  irat 
ou  pagat,  a  mon  dich  senhor.  Loqual  Peyre  Laborda  ne 
fo  reffuzans,  rebelles,  deûal  et  desobedien;  et  dis  lo  dich 
P.  Laboràa  que  se  tiresso  arriés,  o  lor  donaria  de  una 
peyra  sus  la  testa.  £t  adonc  lo  dich  baille  los  requeria 
plus  fort  que  fezassen  ubertura  de  la  dicha  tor  et  la  baillesso 
et  redesso  a  mon  dich  senhor  aussi  cum  se  contenia  en  lo 
dich  mandamen  de  mon  dich  senhor;  loqual  P.  Laborda 
dis  que  non  faria  res,  ni  obediria  aus  mandamens  de  mon 
dich  senhor,  ni  el  avia  que  far  de  Torena  ni  de  negun  que 
de  Guilhem  d'Omhac,  et  que  el  ténia  lo  dich  loc  por  luy, 
et  que  el  Ihi  avia  fach  jurar  que  no  redes  lo  dich  luec  do 
Saralhac  a  negun  si  no  al  dich  Guilhem,  ni  no  obcdis  a 
mon  dich  senhor  ni^assos  officiers.  £  lo  dich  baille  pro- 
testet  contra  lor  coma  aquels  que  avian  desaysit  et  ostat  a 
mon  dich  senhor  lo  dich  loc  de  Saralhac,  loqual  moss' 
Ramon  dal  Py,  chapella  del  dich  loc  de  Saralhac  el  temps 
que  vivia,  tenc  lo  dich  loc  de  Saralhac  par  Tespazi  de  detz 
ans,  loqual  Moss'  Ramon  dal  Py  es  mort  despuis  quatre 
mes  en  say,  et  Gilbert  et  lo  dich  Guilhem  d'Omhac  an  près 
de  fach  lo  dich  loc  de  Saralhac,  desaysit  et  despocedit  lo 
dich  mossenhor  del  dich  luec,  de  que  lo  dich  Gilbert  et 
Guilhem  d'Omhac  an  romput  et  falsat  lo  sal  conduit  et 
salvegarde  del  rey  ont  lo   dich  mossenhor  et  totas  sas 


—  42  — 

vialas  et  chastels  qu'el  ténia  en  sa  ma,  et  sos  homes  vas- 
sais  et  servidors  eron  et  son  en  la  dicha  salvaguarda  e 
sal  conduit  del  rey;  par  que  lo  dich  baylle  prostestava 
tos  temps  contra  lor  de  aver  romput  la  salvaguarda  et 
sal  conduit  del  rey  et  la  ma  de  mon  dich  senhor.  Item, 
nonobstant  la  rébellion  et  la  desobediensa  del  dich  P.  La- 
borda,  lo  dich  baille  se  aprochet  de  la  tor  dessus  dicta, 
et  sagelet  la  porta  de  la  dicha  tor  ambe  I  fiai  et  ambe  I  sagel 
de  la  cort  de  Torena  am  las  armas  de  mon  dich  senhor. 
Item,  après  que  ac  sagelat  la  dicha  tor,  lo  dich  baille  fetz 
far  crida  a  votz  de  trompa  en  que  mandava  et  commandava 
de  par  mon  dich  senhor  el,  coma  baille  de  Torena  comissari 
par  mon  dich  senhor,  ratiflcava  et  confermava  la  ma  que 
Raynal  Lestayria,  lieutenen  de  mon  dich  senhor,  avia  fach 
mètre,  Tan  mial  ccc  et  hueytanta  et  dos,  lo  sete  jom  de 
martz,  la  ma  de  mon  dich  senhor  [en]  totas  las  terras  de 
Gibbert  et  Raymond  d'Ornhac,  e  P.  Aymar  de  la  Brande, 
que  avian  en  lo  vescomptat  de  Torena,  por  certas  crims  et 
delitz  que  los  dessus  ditz  avian  fach  et  perpétrât  contra  mon 
dich  senhor  en  sa  senhoria  et  son  pays,  terra  et  officiers, 
ques  elhs  avian  reculhit  los  Angles  et  donat  los  vivres, 
secors  et  ajuda  contra  las  inhibicions  et  deffenssas  et  co- 
mandamens  faitz  par  lo  dich  Raynaut  Lestayria,  lieutenen 
et  officier  del  dich  mossenhor.  Et  por  lo  secors  que  donavo 
als  Angles,  lo  dich  lieutenen  fo  près  et  d'autres  gentilz 
homes  del  vescomtat  de  Torena  per  Noli  Barba  et  Gunet 
del  Peyronent,  cappitain  dels  Angles  ;  per  laquai  descon- 
fitura,  lo  vescomtat  de  Torena  et  la  terra  de  mossenhor  fo 
destrucha  et  déserta;  per  las  quais  causas  dessus  dichas,  lo 
dich  Raynaut  la  Estayria  avia  mesas  las  terras  a  la  ma 
de  mossenhor,  et  lo  dich  baille  las  confermava.  Item,  com- 
mandet  lo  dich  baille  am  votz  de  trompa  que  tôt  hom,  de 
qualque  estât,  condicion  que  fos,  am  la  pena  de  detz  marcz 
d'argen,  vengues  redre  compte  a  Torena,  al  recebedor  del 
dich  mossenhor,  de  totas  las  rendas  que  eron  degudas  desay 
lo  terme  de  Tan  mial  très  cens  et  hutaynta  e  dos,  e  lo  sete 
jom  del  mes  de  martz,  a  la  ma  de  mon  dich  senhor.  Item, 
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may  inhibit  et  commandet  lo  dich  baylle  am  votz  de  trompa 
a  tôt  homo  que  d*aqui  en  avant  no  respondesso  de  neguna 
causa  als  héritiers  de  Gibbet  et  Raymon  de  Ornhac,  ni  a 
Peyre  Aymar  de  la  Branda,  mas  al  recebédor  de  mossenhor, 
sus  la  pena  de  detz  marx  d'argen  aplicadors  a  mon  dich 
senhor.  Totas  aquestas  causas  dessus  dichas  lo  dich  baille 
fetz,  Gomandet  et  expletet,  de  lasquals  causas  dessus  dichas 
lo  dich  baille,  el  non  del  dich  mossenhor,  demandet  e  re- 
querit  a  me  notari  de  jotz  scrich  I  instrumen  ou  plnsors 
aytans  cum  les  oflRciers  de  mossenhor  m'en  requerrian. 
Aquestas  causas  dessus  dichas  foren  fâchas  et  expleitadas 
a  Saralhac,  Tan  et  lo  jorn  dessus  dich,  an  presencia  dels 
dessus  ditz  appellatz  per  testimonis. 

IV 

Extrait  des  articles  qtie  le  vicomte  de  Turenne 
offre  de  prouver  contre  les  sieurs  d'Ornhax^. 

Afin  que  par  vous  honoré  homme  M"  Jaquez  Dain,  bache- 
lier en  lois  et  commissari  en  ceste  partie  pour  monssieur  le 
seneschaulx  de  Quercin,  et  commissari  en  ceste  partie  pour 
le  roy  nostre  seigneur  pour  interiner  et  accomplir  certeynes 
lettres  royaulx  impetrées  par  très  noble  et  puissant  seigneur 
monssieur  le  conte  de  Beaufort,  viconte  de  Turenne,  des- 
quelles lettres  royaulx  ci-dessus  est  fecte  mencion  et  décla- 
ration, et  lesquelles,  avecques  la  exequtorie  d'icelles  con- 
te iinent  vostre  comission,  sont  ou  procès  par  devant  vous 
commandé  insérées  de  mot  à  mot,  ycelles  lettres  royaulx 
luy  soyent  intimées  et  accomplies  par  vous,  et  le  contenu 
d'icelles,  M'  Aymard  de  Nagela,  procureur  et  en  nom  de 
procureur  dud.  monSs  le  conte  et  viconte,  propouse  et  afTerme 
les  chouses  et  faitz  qui  ensuivent,  et  ouffro  de  prouver  tout 
come  lui  soufiBra,  les  chouses  ci-dessoubz  escriptes. 

Premieyrament,  est  notoyre  et  vraye  cause  qu'il,  viconte 
de  Turenne,  a  un  lieu  que  ce  appelloit  Saralhac,  lequel  lieu 
de  toute  ancienneté  est  pousé  el  viconte  de  Tourenne,  et  so- 
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loit  estre  anciennement  propre  lieu  et  repaire  de  viconte  de 
Turenne* 

II.  Item,  Tan  de  grâce  mil  deux  cens  xxxviiii,  le  vepra 
de  saint  Peire  et  saint  Poul,  le  viconte  Raymons  de  Turenne 
donnoist  le  lieu  et  repaire  de  Seralhac  à  sount  féal  cheva- 
lier mes.  Bertrand  de  Moulceou,  an  tele  condicion  que  led. 
chevalier  recognust  et  promist  à  tenir  ledit  lieu  et  repaire 
de  Saralhac  del  dit  monseigneur  le  viconte  en  fief  et  en 
hommage. 

y.  Item,  emprës,  plusieurs  héritiers  et  successeurs  dudit 
chevalier  ont  fait  ommage,  recognoissance  et  serement  de 
fidélité  aus  vicontes  de  Turenne  qui  sont  trespassés,  del  dit 
lieu  de  Seralhac,  comme  avoit  fait  ledit  chevalier,  comme 
appaii;  par  plusieurs  lettres  et  instrumens. 

VL  Item,  après  alcun  temps,  ledit  lieu  et  repayre  de 
Saralhac  est  devenus  dedans  temps  et  horas  en  très  parties, 
de  quoy  la  una  partia  estoit  de  Oitbert  d'Ornhac  et  de  Ray- 
mond d'Ornhac,  père  dudit  Guillaume  et  Jehan  d'Ornhac. 

VII.  Item,  l'autre  partie  estoit  de  Jehan[ne]  de  Molceou, 
femme  de  Pierre  de  Blanchefort,  laquele  a  vendut  sa  dicte 
part  à  ceux  d'Arfifuelhe  pour  le  pris  de  quarante  frans. 

YIII.  Item,  ledit  d'Ârffuelha  est  intré  en  pocession  dessa 
dite  part  dudit  lieu  et  repayre  et  de  la  justisse,  selon  que 
on  dit,  sans  license  et  voulenté  de  mons.  de  Turenne,  ne 
sans  fere  homage  anssi  comm^  devoit  fere. 

IX.  Item,  aussi  bien  lesdiz  Gitbert  et  Raymond  de  Ornhac, 
qui  tenoyent  ledit  lieu  et  repayre  de  Saralhac,  et  ledit  lieu 
du  Peschier  et  pluseurs  autres  fyous  de  mons.  de  Turenne, 
sont  aies  de  vita  à  trespassement  dessa  xx  ans,  et  ledit  6it« 
bert  dessa  un  an,  et  lesd.  Guilhem  et  Jehan  d'Ornhac  ne 
ont  fet  homage  à  mondit  seigneur,  ne  les  choses  que  lui 
devoyent  fere. 

X.  Item,  aussi  grant  temps  a  passé,  environ  xxviii  ans, 
que  par  culpe,  neclige  et  pauc  valenté  desd.  Raymon  et 
Jehan  d*Ornhac,  led.  lieu  de  Seralhac  fut  prins  par  Roma- 
net  Desort,  angloiz  et  enemiz  de  moud,  lâeigneur;  et  après 
fut  pris  ledit  lieu  du  Peschier  par  lesdiz  Angloiz,  delz  quielz 
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lieux  salhirent  et  vindrent  grans  maulx  et  domaiges  aud. 
monseigneur  et  à  tôt  son  pays. 

XI.  Item,  pour  les  choses  dessus  dites  et  par  se  car  ledit 
Raymond  et  Jehan  d*Ornhac  et  Pierre  de  la  Brande,  alias 
Aymar  de  Lostange,  estoyent  grans  amis  des  Angloys  qui 
demouroyent  à  Beynat,  et  oultre  la  deffense  à  leur  faite 
par  led.  mous,  et  par  Raynal  Lesteyria,  Tan  mil  ccc  un''  et 
vin,  son  lieutenant,  les  avitalhavent  tousjours,  leur  don- 
noient  secours  et  aide  et  ne  se  vouloyent  armer  contre  lesd. 
Angloys,  et  plusieurs  autres  gentilshommes  du  pays  de  mond. 
seigneur,  laquelle  chose  tourne  en  grant  préjudice  et  dom- 
mage de  mons.  et  de  son  païs  de  plus  de  trente  mille 
francs,  led.  lieutenant,  de  voulonté  et  commendement  de 
mondit  seigneur  fit  mectre  [en  sa  main]  les  lieux  et  appar- 
tenances, terres  et  rentes  (desdits  d'Ornhac  et  de  la  Brande), 
ledit  an  mil  ccc  nu"  et  huet,  et  lo  vn  jour  de  martz,  comme 
appert  par  acte  de  la  court  de  Turenne. 

XII.  Item,  car  led.  lieutenant  ne  leur  vouloit  oster  led. 
empeschement  et  lever  laditte  main,  lesd.  de  Ornhac  et  de 
la  Brande  allèrent  à  Glermont  à  mond.  seigneur  supplier 
qu'il  leur  voulsist  oster  led.  empeschement. 

XIII.  Item,  led.  mons.  à  requeste  desd.  de  Ornhac  et  de 
la  Brande  et  de  plusieurs  autres  gentilzhommes,  les  alarga 
et  mit  en  sufTerta  led.  empeschement  par  certain  temps, 
comme  appert  par  lettres  par  mons.  sobre  ce  octroyées  par 
dix  ans. 

XIY.  Item,  après  grant  temps,  quant  led.  mons.  fu  venus 
de  Proeuse  en  cest  pays,  et  lo  procureur  de  mond.  seigneur 
monstralas  informacionsdeux  excès  et  injures  qu'ilz  avoient 
fet  à  mons.  et  que  faisoyent  de  jour  en  jour,  et  por  so 
mond.  seigneur,  en  retiffican  se  main  que  avoit  esté  mise 
par  son  commendement  par  led.  Raynaud  la  Estayria,  son 
lieutenant,  Tan  le  jour  dessus  diz,  fist  autre  foiz  mectre  de 
nouvel  sa  main  es  diz  biens  et  héritages. 

XV.  Item,  pour  les  causes  dessus  dites,  et  tant  pour  faulte 
desd.  hommages  et  pour  so  car  ou  dit  lieu  do  Seralhac 
no  demouroit  aucun  que  garda  led.  lieu,  et  pour  tel  que 
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lesd.  Anglois  ne  intrassent  ou  dit  lieu  comme  avoient  fet 
(l'aultres  foys,  mons.  fit  mettre  en  sa  main  ledit  lieu  de 
Seralhac  et  hi  mis  cappitayne  messiro  Ramons  Dupi,  rec- 
teur dud.  lieu. 

XVII.  Item,  après  desay  vi  moys,  quand  led.  messire 
Raymond  fu  alez  de  via  à  trespassemcut,  mons.  tramis 
Benoit  Lavernhe,  son  baille  de  Coulonge,  et  Guonon  de 
Fay,  son  escuier,  am  d'autres,  pour  reprendre  led.  lieu  et 
mettre  cappitaine  pour  mond.  sieur,  lesquels  ne  furent 
reifuzans 

XVIII.  Item,  desay  petit  do  temps,  mons.  de  Lebrct 
(d'Albret),  connestable  de  Fransa,  fit  mettre  le  seti  devant 
le  lieu  de  Pesalhac,  que  tenoyent  campés  aucuns  angloiz, 
et  aussi  bien  fit  feire  cxsrtain  accord  am  les  cappitaines  an- 
glois  de  Chastelnefz,  de  Berbiguieyres  et  de  Vigne-Roque, 
et  de  plusieurs  autres  garnisons  comment  se  bogessent  desd. 
lieux  pour  certaine  somme  d'or  et  d'argent  que  leur  fist 
promectre  de  paier. 

XIX.  Item,  led.  mons.  le  connestable  manda  et  escript 
pluseui*s  et  diverses  foiz  audit  monsenheur  le  conte  que  je 
soit  ce  que  mons.  ne  son  pays  ne  fussent  tenus  de  paier 
aucune  teylha,  foage  ne  ayde  i^eal  ne  personnal  pour  cause 
de  ses  privilieges,  libertez  et  franchizes  que  led.  mons.  le 
conte  a  de  plusieurs  dux  de  Guienne  et  de  plusieurs  roys 
de  France  et  d'aultres  roys  d'Angleterre,  que  lui  plaist  de 
donner  certaine  somme  d'argant  pour  fero  lesd.  vueydes 
desd.  angloiz. 

XX.  Item,  led.  mons.  voulans  et  dcsirens  à  guarder 
sond.  païs  et  que  lasd.  garnisons  desd.  angloiz  se  del- 
vressent  desd.  raubadeurs  et  rompeurs  de  treuves,  fist  res- 
ponce  and.  mons.  le  connestable  qu'il  donneroit  certaine 
somme  d'argent  pour  fere  lad.  delievrense  par  tout  son  païs. 

XXI.  Item,  led.  mons.  le  conte  voulons  actendre  et  com- 
plir  ce  que  avoit  mandé  et  escripl fist  taylher  et  or- 
donner certaine  taylhe  par  tout  son  viconté  an  le  consen- 
tement de  la  major  partie  des  genz  de  son  pays. 

XXII.  Item,  led.  monsseigneur  fist  ordrenner  sertain 
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mandement  et  sceeller  de  son  sceel  et  soubz  escripre  de  sa 
propre  main,  lequel  mandement  contenoit  trois  choses,  s'est 
assavoir  comme  le  baille  de  Tui^nne  et  aultres  officiers  et 
serviteurs  de  mondit  seigneur  se  transpourtasscnt  ou  dit 
lieu  de  Seralhac,  et  que  represessent  ledit  lieu  et  repaire 
ainssi  comme  cstoit  devans,  comme  dessus  est  dit,  comme 
celui  qui  est  son  lieu  rondable  ire  ou  page,  forssé  ou  non 
forssé,  pour  tel  que  ledit  lieu  de  Serelhac  ne  se  prodesse 
pour  Icsditz  angloiz  et  rompeurs  de  trouves,  et  aussi  bien 
à  conservation  du  droit  de  moud,  seigneur. 

XXIII.  Item,  et  qui  si  estoyent  reffusens  rendre  ledit 
lieu,  qu'ilz  fussent  cités  à  certain  jour,  et  ainsi  fut  fet, 
et  que  fussent  requeriz  par  vertu  desd.  saus*conduis  du 
roy  et  de  mons.  de  Berri  et  de  Bourgoigne  retournessent 
mond.  soigneur  en  sa  possession  ont  il  ostoit,  comme  dit 
est,  ou  autrement  fust  protesté  contre  leur  de  la  inrfractiou 
desd.  saus-conduis  du  roy  et  de  mesd.  seigneurs. 

XXIV.  Item,  ou  dit  mandement  se  contenoit  que  ledit 
baille  et  les  aultres  officiers  et  serviteurs  de  mond.  sei- 
gneur domandcssent,  tant  ou  dit  lieux  de  Seralhac,  du  Pes- 
chier,  de  Lostange,  de  Marcilhac,  de  Flanmont(?),  de  Saint- 
Bauviri  et  aultres  dud.  viconté,  lad.  tailhe  pour  faire  lad. 
délivrance  des  anglois  rompeurs  de  trouves. 

XXV.  Item,  se  contenoit  ou  dit  mandement  que  ledit 
baille  inibis  et  deffendist  de  las  partz  de  mond.  seigneur 
à  tous  les  hommes  et  personnes  desd.  lieux  et  parrochiens 
que  ne  paiessent  rcns  de  lad.  tailhe  h  nulle  personne, 
sinon  à  cellui  qui  estoit  ordonés  par  mond.  seigneur  pour 
lever  et  amasser  ladite  tailhe  et  boallcr  quant  lad.  déli- 
vrance se  fcroit  de  lasd.  guarnisons  desd.  angloys  rom- 
peurs de  trouves. 

XXVI.  Item,  par  las  rebellions  et  forsez  que  lesd.  d'Or- 
nhac  et  de  la  Branda  et  los  autres  complices  ont  fet  plu- 
seurs  de  foys  &  mons.  et  asses  officiers  et  serviteurs, 
ledit  baille,  duptans  de  leurs  malices,  supplia  aud.  mons. 
que  lui  pleust  que  lui  vuolsit  bailler  gens  que  alassent  an 
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luy  pour  voir  mettre  en  exécution  led.  mandement  et  que 
le  gardassent  desd.  malfaicteurs. 

XXVII.  Item,  led.  Mons  ,  à  requeste  et  suplicacion  dud. 
baille  de  Turenne,  lui  bailla  et  fist  aler  avecques  lui  led. 
cappitaine  de  Turenne  et  Anthoyne  Maynart,  son  escuyer 
trenchens,  Mathiou  et  le  Picart,  sergens  de  mond.  seigneur, 
et  plusieurs  aultres  à  pied  et  à  cheval. 

XXVIII.  Item,  ledit  baille  et  les  aultres  officiers  et  ser- 
viteurs de  mond.  seigneur  allèrent  aud.  lieu  do  Seralhac, 
an  led.  mandement,  le  xiiii*  jour  du  moiz  d'abvril  Tan  mil 
cccr:  et  x;  et  quant  furent  aud.  lieu  de  Saralhac,  eux  allè- 
rent à  la  tour  dud.  lieu  et  repaire,  laqucl  trouberent  clouse, 
et  virent  au-dessus,  au  plus  haut  de  la  tour,  un  appelle 
P.  Borde,  am  deux  hommes,  auxquels  led.  baille,  par  la 
vigeour  dud.  mandement  dessa  dite  commission,  fit  com- 
mandement una  foiz  et  maynt,  à  la  payne  de  cent  marx 
d'argent  appliqueurs  à  mond.  sieur,  et  de  confiscation  dud. 
lieu,  que  l'en  fist  ubverture  ou  nom  et  par  le  nom  de  mond. 
sieur,  com  celuy  qui  est  lieu  reddable  ire  ou  paye  à  mond. 
sieur,  lequel  ne  fust  refTusans,  rebellez  et  deliens,  et  diz 
que  ce  tiresscnt  arriez,  ou  leur  donneroit  d'una  pierra 
sur  la  testa;  pourquoy  led.  lieu  est  commis  et  confisqué 
à  mond.  seigneur. 

XXIX.  Item,  nonobstant  la  rébellion  et  desobeyssence 
dud.  Bourda,  led.  baille  se  appropia  de  lad.  tour  pour 
sceyllé  lad.  tour  avecques  I  fil  et  avecques  le  sael  de  la 
court  de  Turenne,  où  sont  les  armes  de  mond.  seigneur. 

XXX.  Item,  après  qu*il  eust  scellée  lad.  tour,  led.  baille 
fist  sonner  la  trompette  et  mis  à  la  main  de  mons.  led.  lieu 
et  repayre  et  toute  Taultrc  terre  desd.  Jehan  et  Guilhaume 
d'Ornhac^  en  rattifian  les  aultres  mains  mises  que  mond. 
seigneur  le  conte  y  avoit  fet  mettre  d'autres  foys,  comme 
dict  est,  tant  par  son  dict  lieutenant  comme  par  lui. 

XXXL  Item,  tantost  qu'ilz  agrent  mis  led.  lieu  et  re- 
payre et  led.  terre  et  biens  à  la  main  de  mond.  sieur, 
led.  baille  et  les  aultres  de  sa  compaignie  monteront  à 
chival  et  s'en  allèrent  leur  chemin  alant  au  Peschier,  ses 
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mal  fere,  no  dire  no  parler  à  nulle  personne,  mais  pour 
demander  lad.  taille  ordonnée  pour  faire  lad.  delievranco 
desd.  anglois  rompeurs  de  trouves. 

XXXII.  Item,. quant  eux  furent  fores  dud.  lieu  et  repayre 
de  Saralhac,  ilz  trouveront  Pichot  Boyet,  du  Peschier,  lequel 
leur  diz  que  les  genlilzhommes  du  pays  se  ostoyent  ajustez 
et  assemblez  pour  venir  à  leur  pour  savoir  que  fazoieut 
ilec,  ne  que  demandoient,  auquel  homme  led.  cappitaine 
de  Turenne  et  baille  lui  distrent  que  leur  alez  dire  que  eux 
eront  ilec  parle  commandement  de  mond.  seigneur,  et  pour 
demander  lad.  taille  et  pour  fere  aucuns  exploiz,  et  ne 
vouloyent  fere  nul  mal  ne  dommage  à  personne  du  munde. 

XXXIII.  Item,  tantoust  que  lesd.  officiers  et  serviteurs  de 
mond.  seignour  furent  descenduz  en  la  rivière  et  plane, 
eux  virent  venir  lesd.  de  la  Brande  et  de  Ornhac  am 
grant  forsse  de  pages  de  les  perochies  de  Screlhac,  del 
Peschier  et  de  Lostange,  et  d'aultres  parties,  qui  estoicnt 
en  embosche,  armez  dedans  arnoiz,  am  balestre,  lanses, 
spietz  et  dars.  Et  la  trompeta  ala  à  leur;  et  lesd.  rebellez 
demandèrent  tout  esbriveament  qui  estoient  eux  ;  et  la  trom- 
peta dist  :  Tcurenne.  Et  la  donc  touz  crieront  :  À  mort! 
à  mort  !  mueyrent  les  traitres  !  et  nafrerent  la  dicta  trom- 
peta par  sa  main,  et  luy  tronqueront  sa  trompeta  en  deux 
lieux,  et  puis  luy  voulsirent  donner  par  la  teste  am  une 
lanse,  et  luy  levèrent  le  chapayron  am  la  lanse  dessus 
la  teste. 

••  XXXIV.  Item,  quant  lesd.  officiers  et  gens  de  mond. 
sîeur  ouvirent  tel  esciipt  et  tel  brut,  lesd.  gens  se  mistrent 
en  leur  chemin  tirant  envers  Tourenne,  et  lo  dit  baille  dc- 
mouret  illecques;  et  tantosl  vint  I  ribaut  Iraitre  appelle 
Jacmet  Manguon,  lequel  portoit  sa  espea  traicte,  et  donna 
sus  la  teste  dudit  baille  tel  coup  que  lui  rompist  la  teste 
mot  malement. 

XXXV.  Item,  quant  lesd.  de  la  Brande  et  d*Ornhac  et 
les  aultres  rebellez  virent  que  lesd.  gens  et  officiers  s'en 
aloyent,  ilz  se  misrent  après  criant  tous  joui*s  :  Meyraut 
le3  traittres  !  et  les  suegrent  près  d'une  lieue  ou  environ 
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ou  pays  et  terrotoir  de  mons.,  et  prindrent  et  apreysounerent 
led.  Mathiou,  sergent  de  mond.  seigneur,  et  lo  bâtèrent, 
nafifrerent  et  maltracterent,  et  Tenmennerent  tout  estachié, 

et  tranchée  sa  roba,  et  mos.  de prebtre  et  notayrede 

la  court  dud.  mons.,  lequel  preyrent,  bâtèrent  et  mal  traic- 
terent,  et  le  robberent  de  Targent  qu'il  portoit  en  sa  borsa, 
et  le  vouloyent  ossire. 

XXXVI.  Item,  quant  led.  Jacmet  eust  naffré  ainsi  led. 
baille  de  Turenne,  avint  un  villein  traictre  rebelle  qui  se 
nommoit  G.  Delbos,  alias  Boysson,  et  donna  aud.  baille 
troiz  cops  tant  qu'il  puet  am  I  dart,  et  hosta  le  coutel  dud. 
baille  et  lui  trencha  moult  aspremcnt  sa  main,  et  puis  le 
ferit  I  grant  coup  dud.  cotel  sus  sa  teste,  en  tele  manière 
que  Ihen  Ihui  a  gicter  deux  ous,  que  est  merevelhas  que 
ne  soit  mort. 

XXXVII.  Item,  que  led.  baille  eust  aqui  esté  une  piesse 
ainsi  naffré  et  mal  traictié  comma  mort,  que  no  povoit 
parler,  et  il  se  respira  et  se  levé  d'aqui  et  s'en  ala  au 
miculx  qu'il  puet  mectre  en  une  egliese  de  St-Bauviri, 
ensemble  am  ledit  Picart,  sergent  dud.  mons.,  et  aqui  sarret 
ses  naffres  au  mieulx  qu'il  puet. 

XXXVIII.  Item,  quant  eurent  on  lad.  gliese  esté  et  de- 
meuré un  pou,  un  homme  leur  diz  que  ilz  sçayent  aqui 
mal;  et  ilz  vont  lors  salhirde  la  eglieyse,  et  s'en  allèrent 
tant  quant  ilz  puèrent  vers  Turenne;  et  quant  ilz  furent 
près  du  mas  do  l'Olmet,  et  ledit  traittre  Jacmet  Mangon  leur 
salhi  dessus  eux  avccques  un  aultrc,  et  les  près  maleciou- 
sament  et  de  fait,  et  les  enmena  moût  maliciousament  au 
Peschier  comme  pyzoniers. 

XXXIX.  Item,  led.  Jehan  et  Guillaume  d'Ornhac  ma- 
liciousament et  de  fait  prindrent  et  housterent  audit  baille 
de  Turenne  led.  mandement  de  mons.  et  sa  lattrc  et  son 
memourial  e  ont  arretenu. 

XL.  Item,  ausi  bien  lesd.  Jehan  et  Guilhaume  d'Ornhac, 
non  contons  dcsso  que  avoicnt  fet,  nomenerent  led.  baille 
de  Turenne  et  led.  sergens  de  Mons.  du  Peschier  en  fores,  à 
Saint-Chamans,  creans  leur  fere  munrir  sy  eussent  vist 
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bonne  manière,  et  aqui  les  mirent  eii  prison  ou  arrest 
dedens  un  ostel  an  guarde,  et  les  gicterent  fores  de  la 
justisse  de  mons.  et  à  se  enemis  mourtelz  et  capitelz  les 
baylerent. 

XLI.  Item,  lesd.  Jehan  et  Guilhaume  encors  non  contens 
de  ce  qu'ilz  avoient  fet,  voulens  lesd.  officiers  dud.  mons. 
fere  mûrir,  son  alez  à  TucUe,  à  messire  Ramond  la 
Ghappolie,  lieutenant  du  seneschaulx  de  Limosin,  pource 
car  ilz  sevent  bien  que  il  est  ennemi  mourtel  et  capitel 
dud.  mons.,  en  luy  prient  et  requerent  qu'il  fist  fere  des- 
plaisir et  murrir  ledit  baille  et  sergens  de  mons.  ;  lequel , 
per  so  car  sauvoit  bien  qu'ilz  non  avoyent  nulh  tourt  à 
personne  du  monde,  non  veult  riens  fere,  mes  leur  diz 
bien  qu*ilz  avoient  mal  fet  de  les  panre,  ne  naifrés,  ne 
aprisonnés  sanz  qu'ilz  ne  fayzoient  nul  mal  à  personne 
du  monde,  senon  faisent  et  aministrant  justisse,  et  que  ilz 
avoyent  gaigné  d'estre  descretés  de  corps  et  mes  do  biens. 

XLII.  Item,  quant  lesd.  baille  et  sergens  virent  que  ilz 
les  tenoyent  si  longament  en  preyon,  ilz,  doptons  que  les 
fissent  mourir,  se  sauvèrent  de  nuyt  et  s'enfuirent. 

XLIII.  Item,  lasquellez  choses  sont  clares,  notoires  et 
manifestes,  et  si  est  publica  voix  et  famé,  et  los  dessuz  diz 
d'Omhac  et  de  la  Branda  ont  confessé  les  causes  dessus 
dites  et  à  Tuelle  et  à  Brive,  et  en  plusieurs  autres  pars, 
et  nous  puent  ne  doyent  noyer. 

Si  conclud  ledit  procureur  dud.  mons.  le  conte  et  vi- 
contc....,  soit  fête  punicion  justisse  et  rayson  ainsi  cum  le 
cas  le  veull,  et  requiert  par  tel  que  à  tous  soit  exemple, 
et  que  leurs  biens,  et  causes  et  lieux  soyent  prins,  commis 
et  confisqués  à  mond.  seigneur,-  ainsi  comme  de  droit  et  de 
raison  se  appartient.  Et  si  personnellement  ne  se  puent 
trouver  lesdiz  delinquens,  qu'il  vous  plaise  de  procéder  con- 
tre leur  et  leurs  biens  par  adjournemens  personnels  et  via 
de  banissement,  et  autrement,  comme  seroit  de  rayson,  no 
le  cas  le  requiert,  et  selon  droit  et  raison. 


MISE  AU  TOMBEAU 

SCULPTURE  DU   XVI*  SIÈCLE 

CONSERVÉE  DANS  L'ÉGLISE  DE  CARENNAC 


ARCNNAC  est  situé  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  sur  la  rive  grauche 
de  la  Dordogne. 

Carennac  est  non-seulement  inté- 
ressant par   son  site   pittoresque, 
mais  encore  par  son  abbaye,  par 
son  église,  et  surtout  par  les  sou- 
venirs qu'y  a  laissés  l'immortel  Fé- 
nélon;   il    en    était  abbé   commen- 
élection  au  siège  de  Cambrai  et  il 
Une  tradition  locale  désigne  le  lieu 
ses  sublimes  rêveries.  Une  ile  qui 
ibaye  a  reçu  le  nom  de  Calypso;  im 
remontant  le  cours  de  la  Dordogne, 
oit  où  il  conçut  l'ode  dans  laquelle 
agnes  de  l'Auvergne. 
-Coture   et  les  historiens  qui  l'ont 
,  évéque  de  Cahors,  fonda  le  monas- 
uoaw  sous  les  auspices  de  saint  Odîllon, 
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abbé  de  Cluny,  qui  vint  le  gouverner  et  y  mourut 
en  1050,  mais  cette  manière  de  voir  est  contredite  par 
un  èynode  tenu  à  Cahors  par  Tévêque  Bernard  III.  Il 
convient  de  faire  remonter  cette  fondation  à  ce  prélat 
et  à  son  frère  Hugues,  surnommé  Robert,  quatrième 
baron  de  Gramat,  Ce  dernier  voulant,  avec  son  épouse 
Matfrède  et  ses  enfants,  donner  Téglise  de  Carennac  à 
saint  Odillon,  se  la  fit  céder  par  le  chapitre  de  Cahors, 
auquel  il  abandonna  l'église  de  Gramat.  Cet  échange 
eut  lieu  vers  1043.  P^^  ^^  temps  après  Tévèque  Ber- 
nard jeta  les  fondations  du  monastère  ;  Odillon  T éleva 
au  rang  de  doyenné ,  et  alla  chercher,  en  1047,  des  reli- 
gieux dans  son  abbaye  de  Cluny,  les  installa  et  leur 
choisit  un  doyen  dont  le  nom  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  (i). 

De  l'abbaye  il  ne  reste  plus  que  les  débris  d'un 
cloître,  daté  de  1484,  mais  l'église  mérite  d'attirer 
longtemps  l'attention  du  visiteur.  Elle  remonte  en  par- 
tie au  XII*  siècle  ;  on  y  remarque  de  curieux  chapiteaux, 
un  beau  tympan  représentant  le  Christ  entouré  des 
symboles  évangéliques  et  des  douze  apôtres,  une  cha- 
pelle décorée  au  xv«  siècle  par  des  peintures  murales 
qui  sont  encore  en  bon  état  de  conservation,  et  une 
mise  au  tombeau,  groupe  de  huit  personnages  sculptés 
de  grandeur  naturelle  au  xvi'  siècle.  Nous  allons  étu- 
dier et  décrire  ce  dernier  monument,  en  nous  servant 
de  l'eau-forte  qui  accompagne  notre  mémoire. 

C'est  au  XV*,  et  surtout  au  xvi*  siècle  qu'on  plaça, 
dans  un  grand  nombre  d'églises,  des  statues  de  gran- 
deur naturelle  pour  représenter  l'ensevelissement  du 
Christ. 

Le  tombeau  de  Carennac  se  voit  actuellement  dans 
une  petite  chapelle  longue  de  3°9o,  mais  il  se  trouvait 


(i)  Guillaume  Lacoste.  Histoire  générale  du  Quercy^  publiée 
par  MM.  Combarieu  et  Cangardel,  p.  409  et  411.  Cahors,  1882. 
Gîrma,  libraire. 
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primitivement  dans  une  salle,  appelée  du  sépulcre,  et 
donnant  sur  les  cloîtres  du  monastère.  Cette  salle  me- 
surait lo^oo  de  longueur  sur  6"oo  de  largeur;  elle  était 
entourée  de  frises  représentant  en  demi-relief  les  scènes 
de  la  naissance  et  de  la  passion  (i).  Ces  frises  furent 
achetées  par  M.  Delpon,  nous  ignorons  ce  qu'elles  sont 
devenues. 

On  voit  étendu  sur  une  large  dalle  le  corps  du 
Sauveur  reposant  sur  un  linceul,  que  soutiennent  les 
deux  disciples  fidèles  :  Joseph  d'Arimathie,  et  Nico- 
dème,  le  pusillanime  Juif  qui,  au  dire  de  saint  Jean, 
aida  à  rendre  au  Maître,  qu'il  n'avait  osé  reconnaître 
pendant  sa  vie,  les  derniers  devoirs  d'un  filial  dé- 
vouement (2). 

Joseph,  surnommé  d'Arimathie  à  cause  de  la  ville 
de  Judée  qu'il  habitait,  était  un  homme  riche  ;  de  plus 
il  était  sénateur  des  Juifs.  Ses  vêtements  doivent  donc 
indiquer,  soit  par  leur  forme  spéciale,  soit  par  les  or- 
nements qui  les  recouvrent,  la  fortune  dont  il  jouissait 
et  la  haute  position  qu'il  occupait.  Sa  figure  reflète 
une  certaine  énergie,  car  lorsque  le  Sauveur  fut  mort 
il  alla  hardiment  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le  corps 
de  Jésus  pour  l'ensevelir  (3). 

Nicodème,  lui  aussi,  était  grand  seigneur,  puisqu'il 
était  prince  parmi  les  Juifs  ;  il  a  des  vêtements  somp- 
tueux, et  montre  suspendue  à  sa  ceinture  une  riche 
escarcelle.  Ses  traits  dénotent  une  certaine  timidité;  il 
venait,  de  nuit,  trouver  le  Messie  pour  apprendre  la  voie 
du  salut  {4),  mais  ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  son  Maître 
qu'il  se  déclara  ouvertement  pour  lui.  On  reconnaît 
tout  de  suite  sa  nationalité  au  petit  bonnet  pointu  qui 


*  (i)  Delpon.  Statistique  du  département  du  Loi,  t.  I,  p.  527. 

(2)  Saint  Jean,  ch.  xix,  v.  38-40. 

(3) et  audacter  introivit  ad  Pilatum  et  petiit  corpus  Jesu. 

S.  Marc,  ch.  xv,  v.  43,  46. 

(4)  S.  Jean,  ch.  m,  v.  2,  3. 
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fut  au  moyen  âge,  depuis  Fordonnance  de  Philippe- 
Auguste,  le  signe  distinctif  des  Juifs. 

La  tête  du  Christ  est  belle,  offrant  beaucoup  de 
douceur  et  d'expression  ;  les  mains  sont  heureusement 
placées  :  l'une  tombe  naturellement  contre  le  corps, 
l'autre  est  relevée  légèrement  sur  la  poitrine. 

Derrière  le  Christ  sont  debout,  dans  différentes  atti- 
tudes :  Marie  Salomé,  mère  des  fils  de  Zébédé;  Jean, 
le  disciple  que  Jésus  aimait  ;  Marie,  mère  de  Jésus  ; 
Marie,  épouse  de  Cléophas,  et  Marie-Madeleine. 

Cette  dernière  surtout  désigne,  par  son  costume, 
l'époque  de  la  sculpture.  Elle  porte  une  robe  à  corsage 
plat  et  ajusté,  taillée  carrément  à  l'encolure.  Les  man- 
ches de  la  chemise  sont  serrées  aux  poignets  par  des 
manchettes  fraisées,  et  dans  leur  longueur  par  deux 
brassards  ou  manchons  d'étoffe  de  couleur.  Ses  che- 
veux sont  séparés  par  deux  grosses  nattes  qui  tombent 
devant  les  épaules. 

Le  sculpteur  a  su  conserver  beaucoup  de  physio- 
nomie dans  la  figure  de  ses  personnages;  elles  ont 
toutes,  une  grâce  naïve.  La  Vierge  est  accablée  sous 
le  poids  de  la  douleur  ;  la  pose  de  tout  son  corps  est 
très-caractéristique  :  elle  est  comme  affaissée,  soutenue 
par  Jean  et  par  l'épouse  de  Cléophas,  qui  s'efforcent 
de  l'éloigner  d'un  spectacle  aussi  pénible  pour  elle. 

La  douleur  qui  est  répandue  sur  tous  les  visages, 
l'ensemble  de  la  composition  nous  rappellent  un  peu 
la  conception  de  l'ensevelissement  de  Solesme.  Les 
poses  sont  un  peu  différentes,  mais  l'idée  est  la  même. 

Nous  l'avons  dit,  l'ensevelissement  du  Christ  est  un 
sujet  qui  a  été  traité  avec  plus  ou  moins  de  déve- 
loppement dans  beaucoup  d'églises. 

Nous  venons  de  parler  de  celui  de  Solesme,  nous 
citerons  encore  celui  de  Sissy  (Aisne),  dessiné  et  décrit 
dans  le  Bulletin  Monumental  (i).  L'auteur  de  l'article, 


(I)  Vol.  XXIV,  p.  392. 
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M.  Gomard,  mentionne  deux  chapelles  du  sépulcre  que 
possédait  autrefois  Saint-Quentin,  Tune  dans  la  collé- 
giale, l'autre  dans  l'église  Saint- André  ;  il  cite  aussi 
celles  de  Montdidier,  de  Doulens  (Somme)  et  de  Chau- 
mont  (Haute-Marne). 

A  cette  nomenclature  nous  ajouterons  les  sépulcres 
de  Thôpital  de  Monestiés  (i),  de  Bourges  (2),  de  Ne- 
vers  (3),  de  Moissac,  et  celui  qu'on  remarque  en  Bel- 
gique, à  la  cathédrale  Sainte-Gudule. 

Presque  partout  les  artistes  de  la  Renaissance  repré- 
sentent cette  scène  touchante  avec  des  types  convenus  ; 
presque  partout  on  retrouve  les  mêmes  personnages 
avec  les  mêmes  attitudes,  avec  les  mêmes  costumes. 

Nous  ferons  cependant  remarquer,  avec  Mgr  Barbier 
de  Montault(4),  que  cette  manière  de  figurer  Tense- 
velissement  du  Christ  n'est  point  conforme  à  la  donnée 
historique. 

Voici,  en  eflfet,  le  récit  des  évangélistes  :  Joseph 
d'Arimathie  demande  à  Pilate  le  corps  de  Jésus  et 
l'obtient.  Aussitôt  qu'il  a  reçu  ce  dépôt  sacré,  aidé 
de  Nicodème,  il  le  parfume  d'aromates,  l'enlace  de 
bandelettes  et  le  place  dans  un  linceul  blanc,  selon 
la  coutume  des  Juifs  (5).  Les  bandelettes  liaient  le 
corps,  un  voile  couvrait  la  tète,  un  grand  linceul  enve- 
loppait le  corps  entier.  C'est  donc  dans  cet  état  seu- 
lement que  Jésus  fut  déposé  dans  le  sépulcre  par  ses 
deux  disciples  fidèles,  qui  le  soutenaient  l'un  par  la 
tète,  l'autre  par  les  pieds. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'aux  xiv*  et  xv«  siècles,  l'idée 
dominante  des  peintres  et  des  sculpteurs  était  de  repré- 
senter l'ensevelissement  du  Christ  proprement  dit.  Le 


(i)  Bulletin  Monumental^  vol.  XXXI,  p.  216. 

(2)  Bulletin  Monumental,  vol.  XXXIV,  p.  216. 

(3)  Bulletin  Monumental,  vol.  XXXIV,  p.  221. 

(4)  Annales  archéologiques,  vol.  XXV,  p.  169»  170. 

(5)  S.  Joan,  ch.  xiz,  v.  40. 


Christ  étant  alors  le  sujet  principal,  devait  forcément 
attirer  les  yeux  du  spectateur,  et  il  eût  été  peu  gra- 
cieux pour  le  coup-d'œil  de  montrer  le  corps  entouré 
de  bandelettes;  il  fallait  donc  s'écarter  un  peu  de  la 
vérité  historique. 

Au  XIII'  siècle,  les  artistes,  pour  tourner  la  difBculté, 
n'avaient  en  vue  qu'une  seule  chose  :  l'onction  du 
corps  de  Jésus,  avant  qu'il  ne  fût  confié  à  la  terre  ; 
ainsi  cette  scène  a  ètè  représentée  sur  un  vitrail  de 
Bourges,  et  sur  la  Vierge  ouvrante  en  ivoire  du  Louvre, 
De  même  Cimabuè,  à  l'église  de  Saint-François-d'Assise, 
et  Giotto,  à  Sainte-Croix  de  Florence,  trouvèrent  le 
moyen,  tout  en  restant  àaais  le  vrai  de  se  conformer 
aux  textes  de  l'Écriture. 

Auguste  Delierre. 


ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ABBAYE 


DB 


SAINT-PIERRE  DE  BEAULIEU 

EN  BAS-LIMOUSIN 

Par  DoM  Amand  VâSLET,  Prieur  de  cette  Abbaye 

(1737) 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR 


'uM  des  traits  qui  caractérisaient  les  religieux  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  dit  M.  Léopold  Delisle  en  sa  préface 
du  Monastieon  Gallicanum,  c'était  un  amour  profond  des 

cloîtres  à  Tabri  desquels  s'écoulait  leur  mo- 
deste et  utile  existence.  Les  plus  éclairés 
d'entre  eux  auraient  voulu  que  chaque  mo- 
nastère fût  l'objet  d'un  travail  approfondi,  et 
les  recommandations  que  les  chefs  de  la  con- 
grégation firent  plus  d'une  fols  à  ce  sujet  ne 
restèrent  pas  infructueuses  :  elles  nous  ont  valu  de  remar- 
quables compositions  historiques. 

Ce  serait,  à  coup  sûr,  beaucoup  trop  vanter  l'œuvre  offerte 
aujourd'hui  au  lecteur  que  de  lui  décerner  un  éloge  sem- 
blable. Mais,  comme  l'ajoute  fort  judicieusement  M.  Delisle, 
<  on  ne  pouvait  pas  espérer  que  chaque  abbaye  trouverait 
un  historiographe  suffisamment  habile  et  fournirait  la  ma- 
tière d'un  volume  intéressant.  Aussi,  à  défaut  de  ces  his- 
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toires  spéciales  pour  lesquelles  un  plan  unifonne  avait  été 
arrêté,  l'un  des  plus  dignes  amis  de  Mabillon,  dom  Michel 
Germain,  résolut  de  faire  connaître,  par  des  notices  parti- 
culières accompagnées  de  planches,  les  annales  de  toutes 
les  maisons  qui  avaient  accepté  la  réforme  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur.  »  De  cette  pensée  naquit  le  MonaS' 
ticon  Gallicanum^  œuvre  immense  autant  qu'inappréciable 
pour  laquelle  le  monastère  de  Beaulieu  avait,  lui  aussi, 
offert  son  petit  contingent.  Nous  en  avons  la  planche  au 
n**  30  de  la  publication  moderne  de  M.  Peigné-Delacourt  (1), 
et  la  notice  au  n**  12747,  page  91,  du  fonds  latin  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Mais  on  sait  ce  que  devint  malheu- 
reusement cet  important  ouvrage  :  la  mort  inattendue  de 
l'auteur  le  fit  brusquement  abandonner  vers  1694 

Il  est  donc  très-probable,  pour  ne  pas  dire  absolument 
certain,  que  ni  l'auteur  de  notre  Abrégé^  ni  le  supérieur 
qui  le  lui  conseilla  (voir  ci-après  VAvis  au  lecteur)  n'avaient 
connaissance  aucune  de  la  notice  d'Estiennot  (2)  lorsque 
Amand  Vaslet  se  mit  à  l'œuvre  en  ou  vers  1727.  Nous 
ne  pouvons  aujourd'hui  que  nous  en  applaudir,  puisqu'il 
nous  est  ainsi  venu  deux  œuvres  au  lieu  d'une  :  le  plan 
d'ailleurs  est  à  peu  près  le  même,  et  les  proportions  ne 
sauraient  différer  sensiblement.  Quant  à  la  langue,  celle 
d'Amand  Vaslet  est  bien,  vaille  que  vaille,  la  seule  qui 
puisse  aller  au  commun  des  lecteurs. 

Ce  n'est  pas  dire  que  ce  soit  celle  d'un  écrivain  :  non, 
tant  s'en  faut!  Le  digne  prieur  avait  fort  à  faire,  on  le 
verra  ;  il  ne  travaillait  à  cette  histoire  que  par  obéissance  ; 
il  n'avait  songé  qu'à  préparer  des  matériaux  pour  une  plume 
capable  de  les  faire  valoir  :  De  là  une  négligence  do  rédac- 
tion, un  oubli  de  ponctuation  et  d'orthographe,  une  irré- 
gularité de  phrases,  une  répétition  de  mots,  qui  rendaient 


(1)  On  l'a  reproduite  ici  d'après  cette  publication. 

(2)  C'est  en  effet  ce  savant  religieux  qui  avait  rédigé  l'historique 
de  la  Bibliothèque  nationale,  sans  doute  d'après  les  notes  de  son 
voyage  en  Limousin. 
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absolument  fastidieuse  la  lecture  de  son  manuscrit  (1).  Ce 
ne  nous  eût  pourtant  pas  été  une  raison  suffisante  de  le 
modifier,  si  Tauteur  eût  été  le  contemporain  ou  d'un  Frois- 
sart,  ou  d'un  Commines  ou  d*un  Montluc;  mais  après  tous 
les  modèles  du  grand  siècle,  quand  Massillon  lui-même 
approchait  de  sa  fin,  de  quel  intérêt,  de  quelle  saveur 
pouvait  être  cette  langue  purement  inhabile,  purement  né- 
gligée? On  en  jugera,  si  Ton  veut,  par  VAvis  au  lecteur 
que  nous  laissons  intact. 

Nous  n'avons  donc  accepté  de  publier  la  notice  qu'à  la 
condition  préliminaire  d'y  retoucher  un  peu.  On  nous  en 
a  su  gré,  car  nous  l'avons  fait  dans  d'étroites  limites, 
établissant  la  correction  et  nous  arrêtant  là.  Il  y  avait 
d'ailleurs  les  surcharges  à  fondre,  les  citations  à  contrôler, 
les  renvois  à  rcclifler(2),  les  deux  Cartulaires  à  rappro- 
cher (3),  les  erreurs  à  signaler,  les  pertes  faites  à  noter, 
les  noms  postérieurs  à  ajouter.  Nous  avoçs  tâché  de  faire 
tout  ce  complément  de  l'œuvre,  et  par  endroits  il  était 
laborieux.  Tel  quel  néanmoins,  V Abrégé  d'Amand  Vaslet  ne 
saurait  suffire,  on  le  verra,  à  l'histoire  de  notre  ville  natale  : 
il  n'en  donnera  jamais  que  la  majeure  partie  ;  mais  c'est 
plus  qu'un  appoint  :  en  attendant  l'histoire  de  l'avenir,  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  ne  peuvent  user  de  la  publication 
trop  forte  de  M.  Deloche,  trouveront  dans  celle  du  prieur 
de  Bcaulieu  une  notice  satisfaisante  et  manuelle  sur  une 
des  localités  principales  de  leur  Bas-Limousin. 

J.-B.   POULBRIÈRE. 


(1)  Ce  manuscrit  appartient  aujourd'hui  à  M.  Ferdinand  de  Sal- 
vagnac,  qui  est  prié  de  recevoir  tous  nos  remerciements. 

(2)  Ils  étaient  en  nombre. 

(3)  L'édition  Deloche  et  le  manuscrit  de  Costa,  sur  lequel  avait 
travaillé  l'auteur. 


ADUIS  AU  LECTEUR 


YANT  esté  fait  prieur  de  ce 
monastère  de  Saint-Pierre  de 
beatUieUj  voulant  m'instruire 
des  antiquités  de  ce  monas- 
terCj  ie  n'ay  trouvé  aticun  mé- 
moire aTicienj  si  ce  n'est  quel- 
ques mémoires  imparfaits/ 
qu'on  a  fait  depuis  que  ce 
monastère  a  esté  uni  a  la  congrégation  de 
Saint'Maur.  C'est  ce  qui  me  donna  occasion 
d'auoir  recour  aux  titres  et  documens  qui  on 
échappé  a  la  fureur  des  hérétiques  caluinistes 
qui,  a  la  fin  du  seizième  siècle,  pillierent,  dis- 
ciperent  et  brûlèrent  tou^  les  papiers  et  titres, 
qu'ils  trouvèrent  dans  le  d.  monastère  et  abbaie, 
ou  a  ceux,  qu'on  a  recouvert  depuis  ce  temp 
malheureux;  pour  tacher  de  faire  un  abbregé 
de  l'histoire  de  ce  monastère,  et  suppléer  a  la 
négligence  de  nos  anciens  :  mais  considérant  la 
difficulté  et  mon  insufisence  a  y  reusir,  iay 
soutient  abandonné  ce  dessain,  iusques  a  ce 
q'un  de  nos  supérieurs  maieurs,  estant  icy  en 
uisite,  demendant  a  uoir  l'histoire  de  ce  monas- 
tère, ie  luy  auoûay  qu'il  ni  en  auoit  pas,  sur- 
pris de  cela,  il  mexhorta  a  y  trauailler,  ou  a  y 
faire  trauailler  et  a  faire  dumoins  un  abbregé;  * 
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c'est  ce  qui  m'a  porté  a  entreprendre  ce  petit 
abbregé;  espérant^  que  d'autres  qui  auront  plus 
de  temps  a  eux^  et  qui  seront  plus  instruits  de 
l'antiquité  uoudront  bien  faire  l'histoire  en- 
tière de  ce  monastère. 


Fr,  a.  V. 


Acheuée  lo  25  iulliet  1727. 


ABREGE   DE  L'HISTOIRE 


L'4BBAÏE  DE  SAINT-PIERRE  DE  BEAIILIEU 


EN  BAS-LIMOUSIN 


CHAPITRE  PREMIER 

DES  ANCÊTRES  ET  DESCENDANTS  DE  SAINT  RODOLPHE 

AiNT  Rodolphe,  archevêque  de 
Bourges,  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Beau- 
lieu,  était  fils  aîné  d'autre  Ro- 
dolphe, comte  de  Quercy,  ainsi 
nommé  en  la  généalogie  ma- 
'nuscrite  du  Cariulaire  de  la- 
dite abbaye  (I).  Ce  comte  était 
aussi  vicomte  de  Turenne  {i), 
le  roi  Pépin  ayant  donné  cette 
vicomte  à  ses  prédécesseurs  et  aïeux,  après  que 


(t)  Folio  154,  verso,  du  CaHulnire  ins,  qui  est  aux  mains  de 
M.  le  baroii  de  Coata,  et  que  celui'Ci,  pour  le  contrôle,  a  bic»  voulu 
mettre  à  notre  disposition  ;  charte  r.xciii,  p.  270,  de  l'édition  De- 
loehe.  ~  Cette  généalogie  n'est  que  du  xiv*  siècle,  et  M.  Deloche, 
après  Baluze  et  dom  Vaissète,  repousse  pour  Rodolphe  et  pour  ses 
successeurs  la  qualification  de  comte  de  IJuprcy.  (Voir  son  Intro- 
duction au  CHrlulaire,  p.  30G.)  Mabillon  l'avait  enregistrée  et  Nadaud 
l'insère  aussi  en  la  disait  honoraire. 

{'!]  Il  en  portait  même  le  titre  de  comte,  qui  n'eut  pas  longue 

T.  71  J_6 
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ledit  roi  eût  pris  le  château  de  Turenne  sur  ceux 
qui  tenaient  le  parti  de  Gaïffre,  duc  de  Guyenne, 
en  757. 

La  femme  du  comte  Rodolphe  s'appelait  Aiguë. 
Leurs  enfants  étaient  :  Rodolphe,  notre  fondateur, 
nommé  clericus  dans  ladite  généalogie;  Godefroy, 
comte;  Robert;  Landry,  nommé  dans  V Histoire 
de  France  par  M.  Duchêne  prince  d'Aquitaine,  et 
tué  en  un  combat  Tan  866(1);  Immo(2),  et  Im- 
mène, abbesse  de  Saint-Genest  de  Sarrazac. 

Saint  Rodolphe,  quoique  Tainé  de  sa  maison, 
renonça  au  monde  et  fut  mis  sous  la  conduite 
d'un  religieux,  nommé  Bertrannus,  qui  devait  le 
disposer  à  la  cléricature.  Jl  la  reçut  l'an  823,  et 
son  père  lui  donna  plusieurs  terres  en  Limousin, 
comme  il  est  marqué  dans  le  Cartulaire  de  lab- 
baye(3)  (M.  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésias^ 
tique^  remarque  que  c'est  le  premier  e^:emple 
qu'il  sache  de  titre  patrimonial  pour  un  clerc  (4). 
Il  fut  fait  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons,  sui- 


(1)  G*est  l'erreur  de  Justel,  mais  Baluze  (page  11  de  VHist. 
TuteL),  et  après  lui  Nadaud  (Nobiliaire^  IV,  220),  n'admettent  pas 
l'identité.  U  s'agit  en  cfîet,  dans  les  vieux  historiens,  d'un  Landry, 
comte  de  Saintes. 

(2)  Baluze,  Nadaud  l'appellent  Jean,  et  reprochent  à  Justel  de  le 
faire  mal  à  propos  ahbé  de  Beaulieu.  L'abbé  de  Beaulieu  en  ques- 
tion ne  viendrait  que  plus  tard.  Quant  à  Immo,  son  nom  est  pré- 
cisément celui  du  meurtrier  du  comte  de  Saintes.  Il  n'en  est  pas 
moins  le  frère  de  rarchevéfîue,  de  Godefroy  et  de  Landry,  comme 
lo  fils  d'Aiguë  et  do  Rodolphe  ;  les  chartes  i  et  xxxiv,  sans  parler 
de  la  notice  généalogique  (cxcni),  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Aussi  Deloche,  dans  son  Index  gonmilis  (p.  328),  so  trouve- 
t -il* d'accord  sur  ce  point  avec  Amaiid  Vasict. 

(3)  CLXxxv,  p.  257  Del. 

(4)  liistoiro  errlénasliqiic,  liv.  50. 
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vant  Justel(l),  et  de  Fleury,  suivant  le  P.  Sir- 
mond  (2)  ;  ensuite  archevêque  de  Bourges  et  primat 
d'Aquitaine. 

Godefroy,  second  fils  du  comte  Rodolphe,  suc- 
céda à  son  père  et  fut  comte  de  Quercy  et  de 
Turenne.  Il  eut  de  Gerberge,  sa  femme  :  Godefroy, 
Renulphe  et  Geoffroy,  qui  ne  laissèrent  ni  lignée 
ni  successeurs.  Ainsi  Robert,  troisième  fils  de  Ro- 
dolphe, fut  comte  de  Quercy  et  de  Turenne;  mais 
il  fut  privé  du  comté  de  Quercy  par  Raymond 
deuxième,  comte  de  Toulouse,  lequel  ayant  d'au- 
tres grands  biens  en  Quercy,  y  ajouta  ce  comté  (3). 
Ledit  Robert  eut  de  Rotrude,  sa  femme,  quatre 
fils  :  Aymard,  comte  de  Turehne  et  de  Quercy; 
Adalesme,  Olderic,  vicomte  de  Cahors,  père  de 
Flotard,  et  Boson(4).  Aymard,  aîné  de  Robert,  eut 
de  sa  femme  Gausle,  Bernard.  Il  donna  des  biens 
au  monastère  de  Beaulieu,  et  à  celui  de  Tulle 
plusieurs  terres,  châteaux  et  seigneuries,  suivant 
une  charte  de  Tulle,  dans  laquelle  il  est  fait  men- 
tion d' Uxellodunuvij  ancienne  ville  fort  renommée 
par  le  siège  qu'en  firent  Caninius  et  Fabius,  lieu- 
tenants de  César,  qui  ne  purent  la  prendre  à 
cause  de  la  difficulté  du  lieu,  situé  sur  une  mon- 
tagne de  fort  difficile  accès;  mais  César  y  vint  en 


(1)  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Turenne,  ch.  ii.  — 
M.  Deloche  fait  des  réserves,  p.  223  de  son  Introduction. 

(2)  Notes  sur  les  Capitulaires  de  Charles-le-Chauve. 

(3)  Raymond  II  se  place  à  918  :  il  y  a  confusion  quelque  part. 

(i)  Baluze,  contrairement  à  Justel,  rejette  Adalesme  et  Olderic, 
introduit  d'autres  noms  et  rattache  toute  cette  famille  à  un  autre 
Robert.  Aymar  est  le  fameux  Adhémar  des  Échelles. 
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personne  et  la  prit,  au  moyen  d'une  mine  qui  tarit 
les  fontaines  (1).  Dans  ladite  charte  il  est  fait  aussi 
mention  de  la  défaite  des  Normands  par  Guil- 
laume !•%  dit  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  fonda- 
teur de  Clunv,  en  Tannée  930.  Ces  barbares  rava- 
geaient  l'Aquitaine  et  l'Auvergne  :  il  en  demeura 
12,000  sur  la  place. 

Bernard,  fils  d'Aymar,  fut  marié  à  Dedane,  de 
laquelle  il  eut  Aymar  et  deuv  filles  :  l'aînée  ma- 
riée à  Archambaud  de  Comborn,  dit  Jambe  pour^ 
rie,  et  l'autre  mariée  à  Raymond  (2),  dit  ou  sur- 
nommé Cabridelli, 

Ledit  Bernard,  pour  se  maintenir  contre  la  force 
et  puissance  des  comtes  de  Toulouse,  qui  avaient 
usurpé  le  comté  de  Quercy  sur  ses  prédécesseurs, 
et  pour  être  protégé  des  rois  de  France,  leur  sou- 
mit sa  personne  et  ses  biens,  à  la  charge  d'être 
conserve  au;  dignité,  droits  et  franchises,  libertés, 
prérogatives  et  privilèges  [qu'il  possédait]  sur  les 
sujets  de  la  vicomte  de  Turenne  :  après  quoi  il  ne 
prit  que  le  titre  de  vicomte  de  Turenne,  mais  en 


(1)  Vide  Gœsar,  Comment.,  liv.  viii,  et  Oros.  Hist.,  liv.  vi.  — 
Cette  montagne  est  dans  le  Quercy,  ayant  au  levant  Yayrac,  gros 
bourg,  au  midi  la  plaine  et  la  Dordogne,  au  couchant  le  pont  sur  la 
Tourmente  en  allant  à  Martel,  et  au  nord  le  château  de  Saint- 
Michel.  En  ce  lieu  appelé,  dans  le  langage  du  pays,  le  peuch 
d'Euêollo  (puy  dissolut)  —  le  peuch  signifie  une  montagne  —  et 
où  était  située  la  ville  en  question,  on  a  trouvé  quelques  médailles 
anciennes  romaines,  et  même  il  y  a  un  endroit  appelé  par  ceux  du 
pays  la  porte  de  Rome  :  par  où  appert  que  ceux-là  se  trompent 
i{ui  prennent  ce  lieu  pour  Capdenac,  situf^  sur  la  rivière  du  Lot. 

{L'auteur.) 

(2)  Lisez  Ramnulphe.  —  Baluze  rattache  ces  enfants  à  un  autre 
Bernard. 
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ne  rendant  au  roi  qu'un  hommage  de  fidélité,  non 
de  sujétion. 

Aymard,  fils  de  Bernard,  qui  fut  vicomte  II*  du 
nom,  duquel  est  fait  mention  en  une  charte  de 
Tulle  de  Tan  xxx  du  roi  Lothaire,  qui  revient  à 
Tan  983,  mourut  sans  lignée  ni  enfants.  Après  sa 
mort,  Archambaud  de  Comborn,  son  beau-frére, 
s'empara  du  château  de  Turenne,  du  vivant  de 
Dedane,  sa  belle-mére;  mais  ayant  trouvé  de  la 
résistance  et  voulant  pousser  la  porte  de  fer  pour 
entrer,  il  se  froissa  la  jambe  entre  ladite  porte  et 
la  muraille.  Depuis  cet  accident,  on  le  surnomma 
la  Jambe  pourrie.  Il  était  frère  d'Èbles,  vicomte 
de  Ventadour  (1).  C'est  ce  même  Archambaud  qui 
donna,  ou  plutôt  restitua  au  monastère  de  Beau- 
lieu  les  église  et  terre  de  Favars,  du  temps  du 
pape  Alexandre  et  du  roi  Philippe,  ce  qui  revient 
à  l'an  1061  (2).  Par  lui  la  maison  de  saint  Rodolphe 
ou  de  Turenne  tomba  en  (elle  de  Comborn,  puis 
de  celle  de  Comborn  en  celle  de  Beaufort(3),  et  de 
celle  de  Beaufort  en  celle  de  la  Tour. 


(1)  Erreur.  Éblcs  de  Ventadour  était  le  frère  d'Archambaud  III, 
arrière- petit- fils  d'Axchambaud  Jambe  pourrie. 

(2)  Erreur  encore.  Il  s'agirait  tout  au  plus  d' Archambaud  III, 
qui  signe  de  fait  la  charte  avec  ses  frères  Ebles  et  Bernard  ;  mais 
le  don  (xiv)  est  d'Archambaud  de  Lastours.  M.  Delochc  le  place 
entre  juin  1062  et  juin  1072  (page  32  de  sa  publication;  au  ms.  de 
M.  de  Costa,  fol.  18,  verso). 

(3)  Après  la  maison  de  Gomminges,  qui  la  garda  un  denii-siècle* 


—  70  — 
CHAPITRE  II 

DE   LA  FONDATION   DE   BEAULIEU   ET  DES   PRINCIPALES 
DONATIONS 

ODOLPHE,  étant  archevêque  de 
Bourges  depuis  six  ans,  c'est- 
à-dire  depuis    840(1),    fonda 
l'abbaye  de  Beaulieu  l'an  VI' 
de  Charles-le-Chauve,  qui  re- 
vient à  l'an  846  de  la  nais- 
sance de  J.-C.  (2).  Il  la  dota, 
dans  l'étendue  du  pays  de  Tu- 
reilne,  de  diverses  terres  et  héritages  de  son  patri- 
moine, dont  la  plupart  lui  étaient  échus  par  dona- 
tion du  comte  Rodolphe,  son  père  :  ce  qui  fait  voir 
qu'il  était  seigneur  propriétaire  dudit  pays.  Le  lieu 
de  la  fondation  s'appelait  auparavant  Vellin  ou 
Vellines,  et  il  fut  nommé  par  le  saint  fondateur 
Beaulieu,   peut-être  à  cause  de   l'agrément  que 
devait  lui  donner  l'abbaye,  où  il  y  a  une  fort 
belle  église,  longue  de  vingt-sept  toises  sur  neuf 
de  largeur  (3)  ;  ou  encore  à  cause  de  sa  situation 


(1)  D'après  M.  Deloche,  depuis  842  (Introduction  cciii).  C'est  la 
date  que  l'auteur  avait  mise  d'abord,  qu'il  a  effacée  ensuite.  11  y 
reviendra  bientôt, 

(2)  C'était  bien  la  date  donnée  par  MabîUon,  mais  M.  Deloche 
établit  celle  de  855.  [Ibid.,  ccxxvi.) 

{il  L'église  de  Beaulieu  offre  environ  deui  cents  pieda  de  lon- 
g-ueur  sur  soiiante-six  de  large  ;  inutile  d'ajouter  que  cette  oeuvre 
du  xit*  siècle  ne  pouvait  être  pour  rien  dans  le  charme  du  fonda- 
teur, à  qui  notre  historien  —  on  le  verra  plus  tard,  ch.  m  —  se 
donne  le  tort  de  l'attriljuer. 
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très-agréable  le  long  de  la  Dordogne,  avec  un  cer- 
cle de  hautes  collines,  toutes  remplies  de  vignes, 
et  un  vallon  bien  cultivé  dans  lequel  a  été  bâti  le 
monastère.  Autour  du  monastère  s'est  plus  tard 
bâtie  la  ville,  fermée  de  murailles  et,  en  dehors 
de  Tenceinte,  possédant  trois  grands  faubourgs. 
L'un  est  appelé  de  la  Grave  :  il  renferme  le  cou- 
vent des  dames  Ursulines(l);  l'autre  de  Mirabel  : 
c'est  tout  auprès,  dans  la  place  nommée  de  Bou- 
rier(2),  qu'est  le  collège,  où  il  y  a  deux  régents 
pour  apprendre  les  humanités  à  la  jeunesse  (3). 
Dans  la  même  place  est  la  chapelle  des  Pénitents 
bleus  de  saint  Jérôme  (4).  Auparavant  ils  étaient 
établis  dans  l'église  paroissiale  de  la  Chapelle; 
mais  depuis  quelques  années  ils  ont  bâti  ladite 
chapelle,  par  les  soins  et  aide  de  M.  de  la  Serre 
de  Puyservier,  leur  prieur  depuis  quelques  années, 
qui  consacre  ses  peines,  ses  soins  et  son  bien  à 


(1)  L'assertion  est  encore  vraie,  bien  que  les  Ursulines  n'occu- 
pent plus  leur  ancien  local,  devenu  en  partie  Thospice. 

(2)  Du  nom  de  l'ancien  propriétaire  du  champ  qu'elle  occupe. 
C'est  encore  le  nom  populaire,  mais  nos  temps  l'ont  décoré  du  nom 
fastueux  de  Ghamp-de-Mars  :  au  moulin  de  la  ville  le  soin  de 
représenter  encore  le  vieux  nom. 

(3)  Transformé  en  habitation  privée.  La  façade  du  sud,  surmontée 
de  son  petit  clocheton,  garde  toujours  sa  modeste  physionomie.  On 
peut  lire  au-dessus  de  la  porte  une  inscription  en  grec  dont  voici 
la  traduction  : 

«  Tu  cherches  le  miel  des  muses  ?  arrête-toi  ici  et  bois  :  je  vais 
»  te  donner  en  abondance  un  nectar  meilleur  que  tous  les  miels.  » 
Puis,  sous  les  lignes  grecques  : 

TaVrINO  N0BI8  ViRtVs  TrFANE   REViVbNS 

inaqVe  Venit 

(4)  Remplacée  par  une  grande  maison  derrière  VHôiel  des  Voya- 
geurs, Elle  appartient  présentement  à  M.  S.  Laval. 
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rembellissement  de  ladite  chapelle.  Le  troisième 
faubourg  enfin  est  celui  qu'on  nomme  Majeur  ou 
de  la  Chapelle,  dans  lequel  est  la  paroisse  de 
Notre-Dame.  Les  Jésuites  y  ont  un  hospice  (1),  et 
l'hôpital  est  tout  joignant.  Ladite  ville  est  dans 
l'archiprêtré  de  Brivezac,  à  une  bonne  lieue  de 
Castelnau  de  Bretenoux  et  à  cinq  lieues  de  Tu- 
renne. 

Saint  Rodolphe,  étant  le  principal  fondateur  de 
ladite  abbaye  de  Beaulieu,  voulut  que  les  arche- 
vêques de  Bourges,  ses  successeurs,  en  fussent  les 
supérieurs  majeurs  et  les  patrons,  plutôt  que  ses 
propres  parents. 

Voici  la  substance  de  son  contrat  testamentaire, 
traduit  du  latin  (2)  : . 

«  Je  choisis,  dit-il,  et  fais  N.-S.-J.-C.  héritier 
»  de  mes  biens,  qui  sont  au  territoire  du  Limou- 
»  sin,  en  la  vicairie  d'Asnac,  sur  le  fleuve  de  Dor- 
»  dogne,  [en  un  lieu]  que  les  paysans  nomment 
»  Vellines  et  que  nous  appelons  Beaulieu,  avec  les 
»  hameaux,  maisons,  édifices,  prés,  champs,  vi- 
»  gnes,  bois,  pâtis,  eaux,  ruisseaux,  moulins,  meu- 
»  blés  et  immeubles,  a^ljacences,  entrées  et  sorties, 
»  partout  où  s'étend  notre  possession,  de  quelque 
»  façon  qu'elle  soit  venue  entre  nos  mains,  par 
»  achat  ou  autrement,  et  tout  ce  qui  concerne  ce 


(1)  Aujourd'hui  couvent  des  Sœurs  dites  de  la  Miséricorde,  dont 
l'institut  est  tout  local  :  lo  monogramme  des  Jésuites  étincelle  en- 
core sur  la  porte.  L'hôpital  joignant  est  devenu  la  maison  des 
Frères.  La  paroisse  s'est  transportée  dans  l'ancienne  abbatiale,  et 
la  vieille  église  de  la  Chapelle  a  recouvré  les  Pénitents. 

(2)  Fol.  1  à  4  du  ms.  de  Costa;  ch.  i,  p.  1-7  de  M.  Deloche. 
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]»  lieu  ou  semble  lui  appartenir.  J'offre  le  tout  et 
»  entièrement  avec  dévotion  à  notre  Sauveur,  à 
»  Bernulphe,  abbé  de  Solignac,  et  à  Cunibert,  abbé 
»  dudit  lieu,  comme  aussi  à  Godon,  moine,  à 
»  Frannaire,  à  Bernard,  à  Gairulphe,  à  Stolgite(l), 
»  à  Rigaud,  à  Sylvius,  à  Rainulphe,  à  Abraham, 
»  à  condition  que  ledit  Cunibert  et  les  susdits 
»  moines  bâtissent  un  monastère  pour  des  moines 
»  qui  vivent  sous  la  règle  de  saint  Benoit,  en 
»  l'honneur  du  bienheureux  prince  des  apôtres, 
»  saint  Pierre,  afin  que,  vivant  là  régulièrement, 
»  ils  implorent  la  clémence  divine  pour  Texpia- 
»  tion  des  péchés  de  notre  roi  et  de  nos  parents, 
»  et  pour  la  prospérité  de  TÉglise  catholique  et 
»  universelle.  Nous  donnons  aussi  notre  court  in- 
»  féodée  qui  s'appelle  Belmont,  avec  l'église  qui 
»  est  consacrée  en  l'honneur  de  saint  Etienne, 
»  martyr,  au  lieu  d'Astaillac,  avec  les  mas  qui 
»  sont  à  Membriac,  avec  les  pêcheries  et  le  cours 
»  des  eaux,  les  serfs,  les  bois,  les  vignes,  etc.;  et 
»  dans  les  mêmes  pays  et  vicairie,  notre  autre 
»  court  inféodée  qui  s'appelle  Saint- Genès,  avec  son 
»  église  et  tout  ce  qui  lui  appartient;  et  dans  le 
»  territoire  de  Turenne,  notre  court  qui  s'appelle 
»  Estivals,  avec  son  église,  et  dans  la  vicairie 
»  d'Arnac,  notre  église  qui  s'appelle  Nonards,  avec 
»  tout  ce  qui  lui  appartient...  » 

11  veut  de  plus  que  le  monastère  de  Beaulieu 
ne  soit  sujet  à  aucune  puissance,  qu'il  ne  le  soit 


(l)  Flotgise  (Deloche,  qui  dans  réiiumération  donne  trois  noms 
de  plus). 
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pas  non  plus  à  ses  parents,  mais  qu'il  soit  libre 
aux  moines  d'élire  leur  abbé  suivant  la  règle  de 
saint  Benoit.  —  Ladite  fondation  a  été  faite  la 
sixième  année  de  Charles,  roi,  qui  revient  à 
846(1)  :  elle  est  écrite  en  latin  à  la  fin  de  ce 
livre  (2). 

Par  une  autre  donation  faite  la  quatrième  année 
du  règne  de  Gharles-le-Jeune,  qui  revient  à  Tan 
856,  il  donne  Téglise  en  Thonneur  de  saint  Satur- 
nin qui  s'appelle  Sioniac,  et  qu'il  avait  échangée 
avec  l'évèque  Stodile  pour  Nonards  (3). 

Saint  Rodolphe,  par  une  donation  particulière  (4), 
donne  au  monastère  de  Beaulieu  l'église  de  Saint- 
Christophe,  en  Limousin,  dans  la  vicairie  et  val- 
lée de  Cousages,  avec  toutes  ses  appartenances.  Il 
l'avait  acquise  de  Ragambaud.  La  charte  est  ^ans 
date,  mais  l'acquisition  placée  immédiatement  avant 
elle  est  de  l'an  24  du  règne  de  Charles,  qui  revient 
à  l'an  854(5).  Quelque  temps  après,  certain  person- 
nage s'étant  emparé  de  l'église  de  Cousages,  l'abbé 
Gairulphe,  avec  son  avocat,  s'en  fut  à  Senmunun 
et,  en  présence  de  Bernard,  comte,  interpella  [ce 
personnage,  du  nom  d']  Aichard,  sur  le  chapitre 
de  sa  vexation.  Ledit  Aichard  n'ayant  eu  aucune 
raison  à  opposer,  fut  contraint  par  jugement  d'a- 


(1)  860  d'après  M.  Deloche. 

(2)  Non.  Elle  a  été  omise. 

(3)  Gh.  XVIII,  p.  42  de  Del.,  qui  donne  la  date  de  mai  859;  et, 
pour  réchange,  ch.  xziv,  p.  52,  môme  temps. 

(4)  Fol.  30,  verso,  du  ms.  de  Costa;  ch.  xxvi,  p.  54  de  Del. 

(5)  864  Del.  —  L'auteur  se  trompe  en  disant  l'an  24  :  c'est  4  que 
porte  le  ms.  de  G. 
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bandonner  ce  qu'il  avait  injustement  usurpé,  Tan 
IV*  du  règne  de  Louis,  fils  du  roi  Charles  (1).  Saint 
Rodolphe  donne  aussi  Végennes,  par  une  charte  de 
Fan  !•'  du  roi  Charles,  revenant  à  l'an  840(2).  Par 
une  autre  charte,  saint  Rodolphe  donne  audit  mo- 
nastère Sarrazac,  avec  Téglise  de  Saint-Geniès , 
dans  la  vicairie  de  Gaziliac  en  Quercy,  Tan  IV*  du 
règne  de  Charles,  revenant  à  Tan  859(3).  En 
1705,  M.  révoque  de  Cahors  ayant  nommé  à  la  cure 
de  Sarrazac,  le  R.  P.  prieur,  feu  D.  Hugues  Ber- 
gounion,  comme  grand- vicaire  de  Tabbé,  nomma 
à  ladite  cure  M.  Vezy,  curé  de  Bretenoux,  qui  fut 
maintenu  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre 
le  pourvu  de  M.  Tévèque  de  Cahors. 

Suivant  une  Chronologie  des  archevêques  ,de 
Bourges  (4),  saint  Rodolphe  fut  fait  archevêque 
Tan  842  et  mourut  Tan  866.  On  en  fait  la  fête 
le  21  juin. 

Gôdefroy,  frère  de  saint  Rodolphe,  du  consen- 
tement de  Gerberge,  son  épouse,  et  de  ses  fils, 
Gôdefroy  et  Rodolphe,  donne  audit  monastère  le 
Port  de  Mole,  plusieurs  mas  de  terre  à  Bretenoux 
et  plusieurs  autres  terres  marquées  dans  le  di- 


(1)  Fol.  31  de  C,  XXVII,  p.  55  Del. 

(2)  856  Del.,  xvi,  36;  fol.  20,  verso,  du  ms.  de  C. 

(3)  XXXIII,  p.  65  Del.;  fol.  36,  verso,  de  C. 

(4)  Celle  de  J.  Chenu,  dont  le  passage  ici  invoqué  a  été  transcrit 
sur  la  dernière  feuille  du  ms.  de  Costa,  bien  postérieurement  à  la 
rédaction  du  Cartulaire.  Le  voici  :  Ex  Chronologia  Archiepisco- 
porum  Bituricensium  J.  Chenu  :  Anno  Christi  DCCCXLII  Slus 
Rodulphua,  Abbas  SU  Medardi  Suessionenais,  Postea  Bituricen- 
sis  Archiepisoopus,  Primas  et  Patriarcha  electus,  sedil  annos 
XXV.  Obiit  anno  DCCCLXV. 
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plôme,  fait  Tan  XXVIII*  du  règne  du  roi  Charles 
et  le  II*  de  Louis,  son  fils,  roi  d'Aquitaine,  reve- 
nant à  Tan  868(1). 

Archambaud,  vicomte  de  Turenne(2),  donne 
l'église  de  Favars  avec  toutes  ses  dépendances, 
ou  plutôt  restitue  ladite  église  à  Tabbaye  de  Beau- 
lieu.  Il  dit  dans  la  donation  qu'il  tient  ladite  église 
en  fief  de  Guy  de  Lastours  et  d'Engalsiane,  sa 
femme,  qui  était  fille  de  Hugues  de  Malemort, 
et  que  ce  même  Hugues  la  tenait  en  fief  de 
l'abbé  de  Beaulieu.  Ladite  donation  faite  du  temps 
du  pape  Alexandre  et  de  Philippe,  roi  de  France, 
ce  qui  revient  à  l'an  1061  (3). 

Rotrude,  femme  dévote,  donne  à  l'abbaye  de 
Beaulieu  le  lieu  de  Billac  avec  son  église,  dédiée 
à  saint  Martin,  et  toutes  ses  appartenances,  l'an  V* 
de  Charles  le  mineur  (le  jeune),  qui  revient  à  l'an 
860(4).  Dans  la  charte  qui  suit  cette  donation,  est 
la  vente  dudit  lieu  de  Billac,  avec  l'église  dédiée 
à  saint  Martin  et  toutes  ses  appartenances,  et  d'au- 
tres biens  énoncés  dans  l'acte,  faite  par  Boson  et 
sa  femme  Talasia  à  l'abbé  Rodolphe,  qui  leur  paya 
pour  ladite  vente  mille  cinq  cents  sols  (5).  La  cure 
de  Billac  est  [aujourd'hui]  du  patronage  du  pitan- 
cier,  et  le  curé  paie  audit  pitancier  vingt  sols  de 
redevance  chaque  année  pour  droit  de  patronage. 
—  Ladite  vente  faite  au  mois  de  mai,  l'an  P'  de 


(1)  866  Del.,  III,  10;  fol.  5,  verso,  de  G. 

(2)  Erreur.  Archambaud  de  Lastours. 

(3)  Entre  1062  et  1072,  Del.,  xiv,  32;  —  fol.  18,  verso,  de  G. 

(4)  XIX,  43  Del.,  folio  24,  verso,  de  G. 

(5)  Folio  25,  verso,  de  G.,  xx,  45  Del.  —  La  date  à  rétabir  est  841. 
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l'empire  de  Lothaire,  empereur,  qui  revient  à 
Fan  939. 

Godefroy,  avec  son  épouse  Godèle,  fait  donation 
à  Rainulphe,  abbé,  [du  lieu]  de  Condat,  avec 
Téglise,  dédiée  à  la  Sainte- Vierge,  et  toutes  ses 
appartenances.  —  Ladite  donation  faite  Tan  P**  de 
Charles,  roi,  revenant  à  898  (1). 

Au  folio  35%  versOj  Gérard,  évoque  de  Cahors, 
du  consentement  de  son  chapitre,  donne  aux  moi- 
nes de  Beaulieu  l'église  de  Beyssac,  dédiée  à  saint 
Martial  :  indiction  5%  Pascal  II  pape,  et  Louis  roi 
de  France,  ce  qui  revient  à  l'an  1112(2).  Dans  le 
folio  suivant,  36,  Gérald  de  Saint-Michel,  et  son 
frère  Guitard,  donnent  à  l'abbé  Gérard  et  aux 
moines  de  Beaulieu  tcrut  ce  qu'ils  possèdent  dans 
l'église  de  Saint-Martial  de  Beyssac.  Cette  charte 
est  de  l'an  1118,  régnant  le  roi  Louis  (3).  —  M.  de 
Cahors  avait  nommé  à  la  cure  de  ce  lieu,  mais 
M.  Laval,  à  présent  curé  de  Pauliac,  nommé  par  le 
prieur,  grand-vicaire  de  l'abbé,  la  gagna  au  par- 
lement. 

Astorgue,  évèque  de  Limoges,^  du  consentement 
de  son  chapitre,  donne  à  Saint-Pierre  de  Beaulieu, 
et  aux  Frères  qui  y  servent  Dieu,  l'église  de  Saint- 
Étienne  de  Lusde  (Liourdres),  l'an  1118,  sous  le 
pontificat  de  Gélase,  et  le  règne  en  France  de 
Louis  (4). 


(1)  Folio  33,  verso,  de  C,  xxix,  50  Del. 

(2)  xxxT,  63  Del. 

(3)  XXXII,  64  Del.  —  l\  s'agit  de  Beyssac,  canton  de  Vayrac  (Lot). 

(4)  Fol.  38,  verso;  xxxv,  69  Del.  —  L'évoque  en  question  est  plus 
souvent  appelé  Eustorge;  le  Cartulaire  le  nomme  Austorgius, 
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Hugues  de  Castelnau,  du  consentement  de  sa 
fename  Aspasie  et  de  ses  fils  et  filles,  donne 
l'église  de  Bonneviole  à  Tabbé  Gérard  et  aux  moi- 
nes de  Beaulieu  :  Ecclesiam  quam  priscorum 
vocabulo  ad  Macherias  vocabatur,  môdemorum 
vero  nomine  Bonavilla  nunctipatur.  C'est  à  pré- 
sent le  prieuré  de  Bonneviole  ou  de  la  Rivière, 
qui  paie  au  monastère  65  setiers  de  froment  et 
27  livres  10  sols  pour  ses  hebdomades,  plus  deux 
livres  de  cire  au  sacristain.  —  Cette  charte  a  été 
faite  l'an  du  monde  6300  et  de  l'incarnation  de 
J.-C.  1100,  indiction  8%  régnant  Philippe  roi  de 
France  (1). 

Dans  ce  même  Cariidaire  de  Beaulieu,  il  v  a 
deux  donations  de  Félines.  La  première  (au  folio 
43  verso  et  au  folio  44)  est  de  Frotaire,  qui  donne 
à  Gérald,  abbé,  et  aux  moines,  sa  court  inféodée 
avec  la  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,  dans  le 
pays  du  Qaercy,  ainsi  que  plusieurs  autres  mas 
de  terre.  Elle  est  de  l'an  3°  de  Charles,  empereur, 
revenant  à  Tan  887  (2).  —  La  seconde  donation  est 
faite  par  Jean,  abbé  dudit  Beaulieu,  qui  donne  au^ 
moines  de  son  abbaye  cette  même  église  de  Fé- 
lines, dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  avec  plusieurs 
autres  terres  :  l'an  &"  de  Rodulphe,  roi  de  France, 
revenant  à  l'an  923  (3). 


(1)  Fol.  41,  verso;  xxxix,  74  Del.  —  La  date  6300  heurtera  les  idées 
reçues. 

(2)  xLiii,  78  Del. 

(3)  Fol.  44,  verso;  xuv,  80  Del.  —  Observations  marginales  de 
Fauteur  :  «  Félines  est  un  prieuré  uni  à  la  prévôté  de  Tudeils, 
»  office  claustral.  Le  monastère  nomme  à  la  cure,  »  —  La  cure  de 
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Gualfret,  et  sa  femme  Elisabeth,  font  donation 
à  Tabbaye  de  Beaulieu  du  lieu  de  Friac,  avec 
Téglise  de  Strinquels  et  toutes  leurs  appartenances. 
Cette  donation  est  faite  du  temps  de  Rodolphe, 
roi,  et  revient  à  Tan  925(1).  Friac  est  à  présent 
un  prieuré  dépendant  de  Tabbaye.  Le  prieur  paie 
de  pension  au  monastère  50  setiers  2  cartes  1/2 
de  froment,  54  bastes  de  vin  et  2  livres  de  cire; 
item  6  setiers  de  froment  mesure  de  Martel,  reve- 
nant à  8  mesure  de  Beaulieu,  de  rente  directe  et 
foncière,  au  cellerier  de  Beaulieu. 

Frotaire,  et  sa  femme  Godlinde,  font  donation 
du  lieu  de  Biars  avec  ses  appartenances  :  ladite 
donation  faite  la  huitième  année  du  règne  d'Odon, 
roi,  revenant  à  Tan  895  (2).  C'est  à  présent  le  titre 
du  doyen  de  Beaulieu,  titre  qui  est  uni  à  la  mense 
conventuelle. 

Gérald,  Pierre  et  Aymar  frères,  font  donation  au 
monastère  de  Beaulieu  de  plusieurs  mas  de  terre 
appelés  Menoire  :  la  donation  faite  régnant  Phi- 
lippe, roi  (3). 

Rigald  fait  donation,  en  se  faisant  moine  dans 
ladite  abbaye,  de  deux  mas  nommés  Amarzan  et 
Mons,  de  deux  borderies,  etc.  :  ladite  donation  faite 
sous  le  règne  de  Philippe,  roi  (4). 


Félines  n'existe  plus;  si  la  chapelle  de  la  Vierge  est  conservée, 
Téglisc  paroissiale  a  passé  à  d'autres  usages,  et  le  village  dépend 
de  Casteinau  de  Brctenoux. 

(1)  Fol.  58;  Lvi,  101  de  Del.,  qui  place  la  date  entre  9?3  et  935. 

C?)  Fol.  79;  Lxxxvii,  140  Del. 

(.3)  Entre  1060  et  1108.  xcii,  145  Del!,  fol.  82,  verso,  de  C. 

(4)  Entre  1061  et  1108.  xcrx,  152  D.,  fol.  86  de  C.  —  Note  margi- 
nale :  «[  Mons  prieuré  unj.  »  Il  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Ymons 
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Hugues,  et  sa  femme  Gerberge,  font  donation 
de  leur  église  dédiée  à  saint  Privât,  dans  la  vi- 
cairie  d'Argentat,  au  lieu  nommé  Bétugue  :  ladite 
donation  faite  la  4*  année  de  Charles,  empereur, 
qui  revient  à  Tan  887  (1). 

Donation  de  Saint-Martin  de  Girac,  faite  par  un 
évoque  de  Cahors  du  consentement  de  son  cha- 
pitre, régnant  Louis,  roi  de  France,  et  Honorius, 
pape  :  ladite  donation  écrite  dans  un  vieux  par- 
chemin coté  Layette  4%  liasse  4%  coté  76,  cAa- 
pitre        ,  écrit  en  vieux  gothique. 

Echange  et  donation  entre  un  évèque  de  Limo- 
ges et  un  abbé  de  Beaulieu.  L'évoque  donne  à 
Tabbé  Téglise  de  Tudeils  avec  toutes  ses  appar- 
tenances y  énoncées;  et  ledit  abbé  donne  audit 
évèque  la  terre  du  Saillant,  qui  s'appelait  an- 
ciennement Orbaciacus,  avec  ses  dépendances. 
Frotaire,  archevêque  de  Bourges,  Tavait  achetée 
d'Odon,  comte,  et  Tavait  donnée  à  Gairulphe,  abbé 
de  Beaulieu.  Charles,  roi  de  France,  avait  fait  aussi 
à  Tabbaye  donation  de  cette  même  église  d'Orba- 
ciat  comme  lui  appartenant.  —  Ledit  échange  fait 
Tan  1164;  la  charte  est  en  parchemin,  cotée  cha- 
pitre Ttideils,  layette  8,  liasse  r%  cote  1"  {Vide 
au  Cartulaire,  fol.  il,  12,  13,  14,  15  et  16;  il 
y  a  une  autre  donation  de  Téglise  de  Tudeils  dans 
ce  même  Cartulaire,  fol.  29(2). 


et  appartient  à  la  paroisse  de  Bassignac-Ie-Haut,  après  avoir  appar- 
tenu, avant  la  Révolution,  à  celle  de  Dara^.ac. 

(1)  Fol.  141;  CLXXVi,  246  D. 

(2)  Dans  la  publication  de  M.  Deloche,  Tudeils  figure  aux  chartes 
VIII,  XXIII,  xxxYii,  Gxciv  ;  sous  la  charte  viii,  p.  20,  se  trouve  en  note, 


Donation  par  un  évêque  de  Limoges,  au  monas- 
tère  de  Beaulieu,  de  l'église  d'Altillac,  avec  toutes 
ses  appartenances  :  la  charte  est  de  l'an  11G6; 
Alexandre,  pape,  Louis,  roi  de  France,  Henry,  roi 
d'Angleterre,  et  R.,  son  fils,  duc  d'Aquitaine(l); 
elle  est  écrite  sur  un  petit  parchemin  coté  cha- 
pitre Altillac,  layette  8,  liasse  1",  cote  f'. 

Les  susdites  donations  sont  celles  qui,  pour  la 
plupart,  forment  actuellement  la  possession  et 
jouissance  de  notre  monastère.  Ceux  qui  seront 
curieux  pourront  voir  plusieui-s  autres  donations 
dont  le  monastère  ne  jouit  pas  à  présent,  dans 
le  Cartulairt  de  l'abbaye  de  Beaulieu. 

CHAPITRE  m 


\  AiNT  Rodolphe,  ayant  fondé 
j  l'abbaye  de  Beaulieu,  y  bâ- 
"  tit  (2)  une  fort  belle  et  grande 
\  église  en  l'honneur  du  princo 
f  des  apôtres,  saint  Pierre.  La- 
^  dite  église,  en  forme  de  croix, 
i  est  longue  de  27  toises  sur 
^  9  de  largeur.  Elle  a  de  grands 
collatéraux  qui  en  font  le  tour,  enfermant  nef, 

extrait  de  17/is(.  du  Languedoc,  do  D.  D.  Vaissète  nt  Vie,  Tacte 
d'échange  quR  signale  Amand  Vaslet  comme  pièce  indépendante  du 
Carlutaire.  L'évSque  dont  il  y  est  (iucslion  est  GéralU  du  Cher  ; 
rabbé,  Pierre  de  Saint-Cdré. 

(I)  Richard  Cœur-de-Lion,  Henry  II  Plantagenet,  Louis  Vil  le 
Jemio,  Alexandre  III  et  Gérald  du  Cher.  —  La  charte  est  perdue. 

[î)  Erreur  déjà  signalée  avec  une  autre.  —  Pour  les  dimensions 
T.  VI.  i-a 
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chœur  et  sanctuaire.  Les  bras  de  la  croix  sont 

m 

larges  de  4  toises  1/2  et  longs  d'environ  6  toises. 
Il  y  a  trois  chapelles  dans  le  rond-point  autour  du 
déambulatoire  :  celle  de  Notre-Dame,  qui  est  au 
chevet,  avec  un  beau  retable  de  bois  de  noyer; 
puis  sur  la  droite  [du  fidèle]  celle  de  saint  Biaise  (1), 
et  sur  la  gauche  celle  de  saint  Jean  (2).  Dans  le  bras 
de  croix  du  midi  est  la  chapelle  des  saints  Prime  et 
Félicien,  martyrs,  avec  un  beau  retable  de  noyer,  et 
dans  le  bras  de  croix  du  nord  est  celle  de  saint  Éme- 
lie  (3).  C'est  à  cette  dernière  que  les  abbés  rece- 
vaient les  hommages  des  vicomtes  de  Turenne  et 
que  les  religieux  prononçaient  leurs  vœux.  Sur  le 
milieu  du  chœur,  il  y  a  un  beau  clocher  qu'on 
appelle  la  dômej  où  il  y  a  deux  cloches,  et  en 
bas  de  Téglise,  au  dehors,  est  encore  un  autre 
beau  clocher,  où  il  y  a  deux  grosses  cloches  qui 
ont  été  fondues  aux  frais  de  la  communauté  du 
monastère  en  Tannée  1724.  La  plus  grosse  pèse 
environ  deux  milliers  et  Fautre  environ  quinze 
cents  (4).  Il  y  a  aussi  une  autre  petite  cloche  qu'on 


détaillées  de  Téglise  de  Beaulieu,  on  peut  consulter  Tlntroduction 
au  Cartulaire  de  M.  Deloche,  p.  cclxx  et  suiv.  A  ce  beau  monu- 
ment comme  à  son  portail  sculpté  du  flanc  sud  de  la  nef,  nous 
avons  consacré  une  notice  qu'on  peut  trouver,  dans  le  diocèse,  en 
plusieurs  librairies.  S'il  nous  est  accordé  d'en  publier  une  seconde 
édition,  nous  y  corrigerons  quelques  fautes  que  le  temps  et  l'étude 
nous  ont  fait  découvrir.' 

(1)  Aujourd'hui  de  saint  Joseph,  après  avoir  été  de  saint  Roch. 

(2)  Aujourd'hui  du  Sacré-Cœur. 

(3)  Aujourd'hui  de  saint  Eutrope. 

(4)  n  ne  reste  plus  que  la  première,  la  ville  ayant  fait  concession 
de  la  seconde  à  la  paroisse  d'Altillac,  dont  les  révolutionnaires  do 
Beaulieu.  avaient,  aux  mauvais  jours,  dégarni  le  clocher. 
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appelle  de  saint  Prime.  Toute  Téglise  est  voûtée 
de  belles  voûtes. 

Dans  ladite  église  il  y  a  plusieurs  vicairies  éta- 
blies. La  première  est  celle  des  saint  Prime  et  . 
Félicien.  Elle  est  à  la  collation  du  sacristain  du 
monastère.  Autrefois  il  y  avait,  sous  la  direction 
du  sacristain,  quelques  prêtres  serviteurs  inamo- 
vibles pour  aider  le  sacristain  et  le  vicaire  à  acquit- 
ter les  fondations  faites  à  l'autel  des  saints  mar- 
tyrs, et  administrer  le  sacrement  d'eucharistie  (non 
celui  d'extrôme-onction)  aux  fidèles  malades  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Nos  pères  s'en  désistèrent 
du  temps  de  M.  d'Urfé,  évêque  de  Limoges,  qui 
voulait  faire  la  visite  du  très-saint  Sacrement,  à 
moins  que  nos  pères  ne  se  désistassent  de  l'admi- 
nistrer. Il  y  a  aussi  derrière  l'église  un  cimetière 
qu'on  appelle  de  saint  Prime,  où  le  curé  de  la 
Chapelle  ne  peut  pas  ensevelir.  Au  dit  autel  des 
saints  Prime  et  Félicien  est  fondée  une  autre  vi- 
cairie,  qui  a  pour  auteur  Frère  Géraud  d'Ouliac, 
sacristain  de  l'abbaye;  elle  est  en  l'honneur  de 
saint  Marc,  évangéliste,  de  saint  Antoine  et  de 
sainte  Madeleine;  le  sacristain  en  est  coUateur. 
Ladite  fondation  est  de  Tan  1325.  —  Encore  une 
autre  vicairie  servie  à  cet  autel,  et  nommée  de 
L'Aumont;  à  la  collation  du  sacristain.  Elle  est 
à  présent  sans  titulaire,  aucun  prêtre  ne  la  vou- 
lant, à  cause  de  ses  grandes  fondations  et  de  son 
peu  de  revenu,  car  les  vignes  qui  en  dépendent 
sont  en  friche  :  elle  est  de  l'an  1553. 

Il  y  a  une  autre  vicairie  fondée  à  l'autel  de 
saint  Biaise  par  Jean  Alric,  à  la  présentation  de 
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ses  successeurs  et  à  la  collation  de  Tabbé  de  Beau- 
lieu  :  elle  est  de  1472. 

Une  confrérie  est  établie  à  Tautel  des  saints 
Prime  et  Félicien  et  possède  quelques  revenus 
fixes.  A  Tautel  de  Notre-Dame  se  trouve  aussi  une 
confrérie  de  Notre-Dame  du  Carmel  :  les  religieux 
ont  le  pouvoir  de  donner  le  scapulaire  de  la 
Sainte-Vierge. 

J'ai  dit  que  saint  Rodolphe  avait  fondé  le  mo- 
nastère de  Beaulieu  en  Thonneur  de  Tapôtre  saint 
Pierre  :  je  trouve  aussi  dans  le  Cartulaire  que 
dès  le  commencement  de  la  fondation  on  a  re- 
connu pour  patrons  principaux  sainte  Félicité,  mar- 
tyre, les  saints  Prime  et  Félicien,  martyrs,  et  saint 

w 

Emélie,  confesseur. 

Saint  Rodolphe,  notre  fondateur,  après  avoir  dis- 
posé toutes  choses  et  [pourvu  à]  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  rétablissement  de  Tabbaye  de  Beau- 
lieu,  fit  le  voyage  de  Rome,  d'où,  après  avoir  traité 
avec  le  pape  Léon  IV  de  plusieurs  affaires  tou- 
chant les  églises  de  France,  il  revint  chargé  d'un 
riche  trésor,  qu'il  estimait  plus  précieux  que  tous 
les  biens  du  monde  :  savoir,  les  corps  de  sainte 
Félicité  et  de  sainte  Perpétue,  martyres,  et  de  saint 
Satyre,  martyr.  Il  donna  le  corps  de  sainte  Per- 
pétue au  monastère  de  Devare  qu'il  avait  déjà  fondé 
dans  le  Berry,  à  huit  lieues  de  Bourges  (1).  Dans 


(1)  Dèvre,  ou  peut-être  mieux  Douvre  (vocabulo  Doverum),  «  lieu 
»  situé  non  loin  de  Vierzon,  à  deux  lieues  environ  de  cette  ville 
»  et  entre  Vierzon  et  Saint-Georges-sur-la-Prée,  sur  les  bords  de 
»  l'Yèvre  et  dans  une  vallée  à  proximité  du  Cher.  »  (Mémoire  de 
M.  Daiguson  au  Congrès  archéologique  de  Châteauroux,  1873,  p.  57 
du  compte-rendu.) 


-So- 
le temps  des  guerres,  des  soldats  et  vagabonds  fai- 
sant le  pillage  dans  tout  le  pays,  les  religieux  se 
retirèrent  dans  le  château  de  Vierzon,  où  ils  trans- 
portèrent Tabbaye  de  Devare,  aidés  des  chanoines 
de  Saint-Étienne  de  Bourges.  Les  reliques  de  sainte 
Perpétue  y  attirent  tous  les  jours  un  grand  con- 
cours de  peuple.  Il  mit  le  corps  de  saint  Satyre  au 
château  de  Gordon,  ou  Saxiat,  qu'il  avait  aussi 
réparé  et  mis  en  meilleur  état,  et  qui  fut  ensuite, 
sous  le  nom  de  monastère  de  saint  Satyre,  pos- 
sédé par  des  chanoines  réguliers  (1). 

Pous  le  corps  de  sainte-Félicité,  il  voulut  le  lais- 
ser dans  son  monastère  de  Beaulieu.  Suivant  le 
Cartulaire,  le  corps  de  sainte  Félicité  reposait 
dans  ledit  monastère  Tan  4"  de  Charles-le-Jeune, 
qui  revient  à  Tan  863  (charte  de  la  donation  de 
Sioniac,  faite  par  saint  Rodolphe  (2).  Suivant  un 
ancien  inventaire  des  reliques  de  ce  même  monas- 
tère (inventaire  fait  le  27  mars  1432),  le  corps  ou 
les  ossements  de  sainte  Félicité,  martyre,  reposent 
dans  notre  abbaye  :  Item  super  dictum  altare,  ad 
pedem  magni  crucifixi,  est  griba{S)y  magna 


(1)  Saint- Satur,  canton  de  Sancerre. 

(2)  Fol.  24;  xviii,  42  Del. 

(3)  «  Vers  la  fin  du  xii*  siècle,  dit  Viollet-le-Duc  (Dict.  d'Archit., 
IV,  459),  la  plupart  des  corps  saints,  renfermés  jusqu'alors  dans  les 
cryptes,  furent  placés  dans  des  châsses  de  métal  et  déposés  des- 
sous ou  derrière  les  autels  des  églises  hautes  ;  aussi  ne  voit-on 
point  de  cryptes  dans  les  églises  entièrement  bâties  depuis  cette 
époque.  »  Je  me  demande  si  ce  mot  de  basse  latinité,  griba,  à 
supposer  qu'il  soit  authentique,  ne  représenterait  pas  le  mot  de 
crypte  transporté  jusqu'aux  châsses  :  grotte  en  est  bien  venu. 
M.  Marche  a  remplacé  ou  trouvé  remplacé  griba  par  capsa,  dans 
la  citation  qu'il  fait  de  ce  passage,  p.  206  de  sa  Vicomte  de 
Turenne. 


satiSj  de  fuste,  desuper  cooperta  de  argento  et 
super  deaurata,  in  quâ  dicitur  inesse  corpus 
vel  ossa  sanctse  Felicitatis,  etc.  Et  dans  un  autre 
ancien  inventaire  il  est  parle  du  bras  de  sainte 
Félicité  :  Item  fuit  exhibitum  aliud  reliquiare 
argenteum,  cum  sua  porta 
seu  janua,  factum  ad  mo- 
dum  brachiij  infra  quod 
consistit  brackium  beatse 
Felidtatis.  Quandodefertur 
unum  panum  parvunij  ar- 
genteum, deauratum,  cum 
uno  annulo  in  medio  digi- 
torum,  in  quo,  etc.  C'est  la 
seule  relique  du  corps  de  sainte 
Félicité  qui  soit  au  monastère, 
le  reste  du  corps  ayant  eu  le 
sort  de  plusieurs  autres  reli- 
ques, qui  furent  brûlées  par 
l'armée  des  princes  et  de  l'a- 
miral Coligny  (tous  calvinis- 
tes) ,  quand  ils  prirent  la  ville 
de  Beaulieu  et  pillèrent  le  mo- 
nastère en  1569. 

On  tient  de  tradition  que 
ledit  monastère  possédait  aussi  le  corps  de  saint 
Émelie  ou  Émeli,moine.  L'ancien  bréviaire  de  l'ab- 
baye, écrit  en  vieux  gothique,  y  suppose  son  corps. 
A  la  111'  leçon,  il  dit  :  Nos  quidem  de  prassentia 
etiam  sacratissimi  ipsiusCEmeliiJcorporis  ecle- 
siam  nostram  sacrumque  huTic  locum  tantipre- 
cii  thesauro  ditavit.  Dans  une  donation  du  Càrtu- 
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laire,  fol.  1 05  (1),  on  suppose  le  corps  de  saint  Émelie 
dans  l'église  du  monastère  ;  il  y  est  dit  :  Loeum 
sacrum. . .  Bellilocensis  monasterii  gui  est  con- 
secratus  in   honore  almi   clavigeris  Pétri   et 
[ubi]  beatorum  membra  tumulata  reguiescunt 
Primi  atque  Felidani,  Jiecne  confessoris  jEme- 
lii.  Mais  il  y  a  apparence  qu'il 
a  été  brûlé  aussi  par  les  calvi- 
nistes, car  à  présent  on  n'a  plus 
qu'un  bras  couvert  de  lames 
d'argent,  long  de  seize  pouces, 
dans  lequel  il  y  a  des  reliques 
de  saint  Émelien,  confesseur 
et  religieux,  à  l'honneur  du- 
quel nous  avons  aussi  une  cha- 
pelle dans  la  croisée,  du  côté 
du  nord.   C'est  sur  l'autel  de 
cette  chapelle,  comme  j'ai  déjà 
dit,   que  ceux   qui  rendaient 
hommage  à  l'abbé  de  ce  mo- 
nastère avaient  accoutumé  de 
le  faire ,  comme  en  fait  foi  le 
Cartulaire  (hommage  du  sieur 
de  Cavaignac  à  l'abbé  Pierre 
I  deSkint-Céré  en  1188  (2).  On 
[  fait  et  solennise  la  fête  de 
saint  Émelie  selon  le  rite  de  la 
première  classe  et  du  premier  ordre,  comme  étant 
la  fôte  d'un  des  principaux  patrons  du  monastère. 


(I)  Del.  ciixv,  188. 

(!)  oicTi,  275  Del.  —  Fol.  155,  veno,  de  G. 
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On  fait  ce  saint  natif  de  Nantes  ou  de  Vannes, 
en  Bretagne.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  noiit  au  service 
du  comte  ou  gouverneur  de  cette  province;  mais 
Dieu  rayant  appelé  à  une  vie  plus  parfaite,  il  se 
retira  dans  Tabbaye  de  Saint-Saligny  en  Sain- 
tonges(l),  où  il  reçut  Thabit.  Quelque  temps  après, 
Tabbé,  connaissant  sa  vertu,  lui  donna  le  soin  de 
la  cellérerie,  soin  dont  il  s'acquitta  dignement; 
mais  Tenvie  de  quelques  imparfaits  l'obligea  de 
se  retirer  du  monastère  pour  trouver  son  repos.  Il 
découvrit,  le  long  de  la  Dordogne,  un  endroit  pro- 
pre à  son  dessein.  Ce  lieu  s'appelait  pour  lors 
Accombe.  Il  creusa  une  chapelle  dans  le  rocher, 
attira  des  disciples,  qu'il  gouverna  pendant  quel- 
ques années,  fit  plusieurs  miracles  (entre  autres  de 
rendre  la  vue  à  une  femme),  puis,  se  voyant  proche 
de  sa  fin,  se  munit  du  saint  viatique  et  décéda  de 
la  mort  des  justes  l'an  767  (selon  d'autres,  760), 
sous  le  règne  de  Gaïfre.  Le  monastère  qui  porte 
son  nom  (2)  fut  donné  à  des  chanoines  séculiers 
par  permission  et  consentement  de  Clément  V, 
pape,  l'an  1306.  Les  actes  de  ce  saint  sont  écrits 


(1)  Entendez  Saujon,  cheMieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Saintes.  Le  monastère  de  ce  nom  (cœnobium  Saliginense)  était 
un  prieuré,  non  une  abbaye,  de  la  dépendance  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  dont  les  Chroniques  en  font  souvent  mention  sous  le 
nom  de  Savio  (ne  fallait- il  pas  lire  Saujo  ?).  Une  chose  assez  remar- 
quable, c'est  que  le  fondateur  de  ce  cloître  (un  saint  Martin,  disciple 
du  grand,  mort  en  ou  vers  400)  était  honoré  le  même  jour  que  saint 
Ëmèlie  ou  Émilion,  le  16  novembre,  jour  que  l'on  verra  plus  loin. 

(2)  Saint-Émilion,  arrondissement  de  Libourne,  où  l'on  voit  encore 
l'ermitage  du  saint  creusé  dans  le  roc,  et  un  temple  monolithe 
taillé  de  môme  dans  le  rocher,  qui  est  une  des  curiosités  de  notre 
vieille  France. 
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dans  le  bréviaire  de  son  église,  proche  de  Bor- 
deaux ;  mais  comme  ils  sont  peu  corrects,  dom  Jean 
Mabillon,  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  les  rapporter  comme  ils  sont  cou- 
chés par  écrit  (1). 

Les  principales  reliques  qui  se  soient  conservées 
dans  Téglise  de  Beaulieu  et  qui  aient  échappé  à 
la  fureur  et  à  la  rage  des  calvinistes,  sont  les  corps 
ou  ossements  des  glorieux  martyrs  saints  Prime  et 
Félicien,  à  la  protection  et  à  l'intercession  des- 
quels les  peuples>  tant  du  pays  que  des  lieux  cir- 
convoisins,  recourent  dans  leurs  besoins  et  néces- 
sités. Ceux-là  surtout  qui  ont  perdu  Tesprit  y 
trouvent  un  grand  soulagement  et  une  parfaite 
guérison.  Fait- il  une  trop  grande  sécheresse?  A-t-on 
une  trop  grande  abondance  de  pluie?  MM.  les  con- 
suls de  la  ville  viennent  prier  le  R.  P.  prieur 
d'exposer  la  châsse  des  saints  martyrs  sur  leur 
autel  et  de  la  porter  en  procession  :  on  ressent 
tout  aussitôt  Teffet  de  leur  protection  (2). 


(1)  Voici  la  trace  de  son  culte  en  Bretagne,  son  pays  de  nais- 
sance comme  on  vient  de  le  dire.  Je  l'emprunte  à  VEssai  d'IconO' 
graphie  et  d'Hagiographie  bretonne  de  M.  Gaultier  du  Mottay, 
p.  30  et  31  : 

«  S.  Ëmilion,  sanctus  Èmilianus,  abbé,  viii*  siècle,  16  novem- 
bre. Invoqué  pour  la  conservation  des  récoltes. 

»  Patron  primitif  de  Louannec,  deuxième  patron  de  Loguivy- 
Plougras. 

»  Chapelles  à  Goatascorn,  à  Plouagat. 

B  Tête  rasée,  robe  monacale,  tenant  un  livre  ouvert  ;  sur  le  por- 
tail de  Téglise  Saint-Émilion,  à  Loguivy-Plougras,  statue  en  pierre 
du  xvi«  siècle.  —  Tête  rasée,  froc  et  pardessus  rochet  et  étole, 
statue  du  xv*  siècle,  à  Saint- Adrien  de  Lanmodez.  » 

(2)  Pareille  demande  se  fait  encore,  le  cas  échéant,  au  curé  de  la 
ville  ;  mais  l'honneur  en  est  traditionnellement  dévolu  à  quelques- 
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Les  habitants  de  cette  ville  de  Beaulieu  regar- 
dent ces  saints  martyrs,  Prime  et  Félicien,  comme 
leurs  principaux  protecteurs  et  comme  leurs  anges 
tutélaires.  En  effet,  dans  tous  les  temps  ils  ont 
ressenti  l'effet  de  leur  protection.  La  fête  qu'on 
célèbre  tous  les  ans  en  l'honneur  de  ces  saints 
martyrs,  le  sixième  de  février,  en  est  une  preuve 
authentique  (1).  Nous  trouvons  le  sujet  et  l'occasion 
de  cette  fête  dans  un  ancien  bréviaire  du  mo- 
nastère, manuscrit  sur  vélin  en  vieille  écriture 
gothique;  (J'autre  part  un  ancien  processionnal 
l'appelle  la  fête  de  la  Protection,  festum  Protec- 
tionis.  Il  est  dit  dans  les  leçons  du*  bréviaire 
que  le  6  février  1355,  régnant  Jean,  roi  de  France, 
le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  de  Beaulieu  (qui 
s'appelait  anciennement  Vellinus)  instituèrent  par 
vœu  cette  fête  en  l'honneur  de  tous  les  saints  et 
saintes  dont  les  reliques  reposent  au  monastère, 
en  action  de  grâces  de  leur  délivrance  de  l'armée 
anglaise.  Ils  le  firent  plus  particulièrement  en 
l'honneur  des  saints  martyrs  Prime  et  Félicien, 
puisque  l'office  de  ce  jour  n'est  que  des  saints 
Prime  et  Félicien.  En  1530,  les  habitants  de  la 


uns  des  plus  anciens  et  des  plus  recommandables  vignerons  de 
Beaulieu.  L'auteur  de  cette  note  a  ou!  constater,  même  par  des 
personnes  d'une  notoire  indifférence,  la  pluie  abondante  et  tout-à- 
fait  inattendue  qui  ne  permit  pas  un  jour  à  la  procession  organisée 
pour  l'obtenir  de  rentrer  en  ordre  dans  la  ville.  Elle  s'était  faite  à 
la  fontaine  située  près  du  faubourg  majeur  et  portant  le  nom  d'un 
de  ces  saints  :  la,  font  de  Saint-Prime. 

(1)  Elle  n'existe  malheureusement  plus  :  la  seule  qui  se  conserve 
est  donnée  un  peu  plus  loin.  Espérons  du  moins  que  le  zèle  des 
doyens  de  Beaulieu  fera  prendre  chaque  année  une  importance 
nouvelle  à  la  fête  du  7  octobre,  qui  est  celle  du  Propre  diocésain. 
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ville  de  Beaulieu  ressentirent  aussi  les  effets  de  la 
protection  de  ces  saints  martyrs,  puisque,  la  peste 
faisant  de  grands  ravages  dans  tous  les  lieux  cir- 
convoisins  et  autour  même  de  la  ville,  les  habi- 
tants, ayant  fait  vœu  de  faire  dire  tous  les  jours, 
à  perpétuité,  une  messe  à*  l'honneur  desdits  saints 
martyrs,  en  leur  autel  du  monastère,  furent  déli- 
vrés de  ce  fléau  de  Dieu  par  les  mérites  de  leurs 
saints  protecteurs. 

Il  y  a  bien  apparence  que  le  roi  Rodolphe  avait 
aussi  imploré  leur  secours  et  protection  quand  il 
gagna,  au  lieu  d'Estresses,  la  fameuse  bataille 
contre  les  Normands.  C'est  M.  de  Hauteserre,  dans 
ses  Antiquités  d' Aquitaine ,  qui  fait  mention  de 
cette  bataille.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Les  Normands,  par  les  irruptions  continuelles 
»  qu'ils  faisaient  dans  le  royaume,  avaient  pris  et 
»  brûlé  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  pillé  et 
»  brûlé  l'abbaye  de  Solignac,  et  aussi  l'abbaye  de 
»  Fleury.  Venant  par  l'Auvergne  et  portant  par- 
»  tout  la  terreur  et  la  désolation,  l'abbaye  de 
»  Beaulieu  allait  sentir  le  fléau  de  leur  barbarie  ; 
»  mais  par  bonheur  Rodolphe,  roi  des  Bourgui- 
»  gnons,  qui,  à  la  prière  du  roi  Eudes,  était  venu 
»  secourir  le  Limousin  avec  des  troupes  choisies, 
»  ayant  rencontré  les  barbares  au  lieu  appelé  Es- 
»  tresses,  il  les  défit  avec  un  tel  carnage  qu'il  les 
»  passa  presque  tous  par  le  fil  de  l'épée;  le  peu 
»  qui  s'en  échappa  fut  si  malmené  qu'il  ne  songea 
»  pas  à  retourner  en  Aquitaine.  Après  cette  heu- 
»  reuse  et  grande  journée,  Rodolphe  en  rendit 
»  grâces  à  Dieu  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Beau- 
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»  lieu,   et   s'en    retourna  triomphant  dans   son 

»  royaume  de  Bourgogne.  Il  y  en  a  qui  croient 

»  que  cette  grande  bataille  se  donna  environ  Tan 

»  923.  » 

Les  saints  martyrs  •  Prime  et  Félicien ,  gen- 
tilshommes agenais,  souffrirent  le  martyre  avec 
^  saint  Capraine  ou  Capraise,  évêque  d'Agen,  et 
sainte  Foi,  en  Tannée  303.  Leurs  corps,  séparés 
de  leurs  tètes,  restèrent  sur  la  place;  mais  une 
femme  dévote,  ayant  ramassé  avec  des  linges  leur 
sang,  cacha  ces  saints  corps;  et,  la  persécution 
finie,  la  paix  donnée  à  TÉglise,  saint  Dulcide,  évê- 
que d'Agen,  les  transporta  dans  Téglise  qu'il  avait 
fait  bâtir  en  l'honneur  de  sainte  Foi.  Ces  mêmes 
corps  des  saints  martyrs  furent,  longtemps  après, 
portés  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  comme 
le  remarquent  les  bréviaires  de  Limoges  et  d'Agen. 
On  croit  que  c'est  du  temps  que  les  Normands 
ravageaient  l'Aquitaine,  sous  le  régne  de  Lothaire 
et  de  Charles  [le  Chauve].  Il  est  certain  que  sous 
le  règne  de  Charles  les  reliques  des  saints  martyrs 
Prime  et  Félicien  reposaient  dans  l'église  de  ladite 
abbaye  de  Beaulieu,  comme  il  se  voit  dans  une 
charte  de  son  CartulairCj  fol.  69,  où  il  est  dit  : 
Nos^  in  Christi  nomine^  Aganus  et  uxov  mea 
Rangberga^  cedimus  ad  monasterium  qui  vo- 
catur  Bellus  locus  in  honore  sancti  Pétri  et 
sanctae  Felicitatis,  necnon  et  sanctorum  mar- 
tyrum  Primi  et  Feliciani^  ubi  vir  venerabilis 

Rodulphus  abbas  prœesse  videtur Factam 

hanc  cessionem  in  mense  januarii  anno  unde^ 
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oimo  régnante  Karolo  rege,  ce  qui  revient  à  Tan 
de  J.-C.  902(1). 

Ces  saintes  reliques  étaient  précieusement  con- 
servées dans  une  belle  châsse,  couvertes  de  lames 
d'argent  dorées,  dont  les  ornements  sont  marqués 
dans  un  vieil  inventaire  de  1433  :  «  A  la  partie 
»  supérieure  deux  anges,  un  de  chaque  côté,  avec 
»  huit  pommes;  et  au  milieu  pàr-devant  l'image 
»  de  la  Sainte-Viergé  ;  et  tout  autour  sont  d'autres 
»  images;  et  à  la  cime  l'image  de  Notre-Seigneur 
»  J.-C;  et  à  la  partie  supérieure  il  y  a  six  images 
»  d'argent;  et  sous  l'image  de  Notre-Seigneur  est 
»  un  crucifix  d'argent,  et  sous  le  crucifix  il  y  a 
»  plusieurs  pierres  précieuses  et  une  majesté  de 
»  la  Sainte-Vierge  :  à  la  droite  est  une  image 
»  d'abbé  et  à  la  gauche  est  l'image  d'un  moine  ; 


(1)  009  plutôt,  le  Charles  en  question  ici  ayant  commencé  à  régner 
en  898.  l\  s'agit  de  Charles  le  Simple  et  non  de  Charles  le  Chauve, 
dont  l'auteur  entend  et  entendait  parler  plus  haut  quand  il  asso- 
ciait son  règne  à  celui  de  Lothaire.  Du  fait  de  cette  association,  il 
suivrait  qu'Amand  Vaslet  placerait  entre  840  et  855  (année  de  la 
mort  de  Lothaire)  l'arrivée  à  Beaulieu  des  saints  Prime  et  Féli- 
cien. Or,  1*  d'après  ce  qui  a  été  dit,  ce  ne  serait  qu'en  855  que  se 
serait  fondée  l'abbaye;  2*  une  multitude  d'actes,  de  cette  année 
jusqu'à  900,  parlent  de  sainte  Félicité  dont  le  corps,  parfois  men- 
tionné, avait  été,  de  fait,  comme  nous  l'avoi.s  vu,  donné  par  le  fon- 
dateur à  son  abbaye  ;  on  y  ajoute  de  temps  à  autre  le  nom  de  saint 
Ursin  et  la  liste  de  plusieurs  bienheureux,  mais  jamais  des  deux 
saints  agenais  la  plus  humble  mention;  à  partir  de  900,  au  con- 
traire (lxix,  119  Del.),  sans  effacer  ni  éclipser  celui  de  la  sainte 
martyre,  ils  sont  nommés  de  temps  en  temps,  avec  ou  sans  leur 
compagnon  du  transsept,  saint  Émclius  :  deux  fois,  par  exemple,  à 
la  fin  du  X*  siècle,  une  autre  fois  en  1037,  une  autre  fois  encore  en 
1076,  etc.  D'où  l'on  peut  conclure  que  ce  n'est  guère  qu'au  com- 
mencement du  X'  siècle,  sous  le  dernier  roi  travaillé  par  les  Nor- 
mands, Charles  le  Simple,  que  les  reliques  des  saints  Prime  et 
Félicien  sont  venues  à  Beaulieu. 
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»  et  à  la  partie  inférieure  il  y  a  huit  images,  et 
»  les  deux  du  milieu  sont  celles  des  saints  Prime 
»  et  Félicien,  toutes  de  vermeil  [ou  argent]  doré.  » 
Ledit  inventaire  marque  un  grand  nombre  de 
pierres  précieuses. 

Les  chefs  des  saints  martyrs  étaient  séparés  de 
leurs  ossements,  dans  un  reliquaire  particulier. 

Cette  riche  châsse  (1)  excita  la  rage,  la  convoi- 
tise et  Tavarice  de  l'armée  des  calvinistes,  com- 
mandée par  les  princes  et  l'amiral  de  Coligny, 
quand  ils  entrèrent  dans  la  ville  de  Beaulieu  en 
l'an  1569  :  ils  l'emportèrent,  avec  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  monastère,  comme  nous  le  di- 
rons plus  loin.  Un  calviniste  ayant  caché  les 
saintes  reliques  proche  du  dernier  pilier  de  la 
nef  de  l'église,  du  côté  de  l'Évangile,  le  pitancier 
du  monastère,  après  plusieurs  instances  et  sup- 
plications qu'il  fit  audit  calviniste  de  lui  découvrir 
ces  saintes  reliques,  finit  par  obtenir  qu'il  les  lui 
découvrît,  environ  douze  ans  après  qu'elles  avaient 
été  cachées  sous  terre.  On  les  trouva  selon  le  dire 
de  cet  homme,  et  les  merveilles  qui  se  firent  à 
cette  découverte  firent  bien  connaître  que  c'étaient 
les  vrais  ossements  des  saints  martyrs  :  ce  qui  fit 
qu'on  institua  au  premier  dimanche  de  septembre 
une  fête  particulière  que  l'ancien  processionnal 
appelle  la  Fête  de  la  Révélation,  festum  Rem- 
lationis.  Le  saint-sacrement  est  exposé,  il  y  a 
prédication,  et  autour  de  la  ville  on  porte  en 
procession  les  saintes  reliques,  qu'un  peuple  infini 


(1)  Dont  il  faut  regretter  que  la  description  soit  si  confuse. 
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d'étrangers  accompagne,  en  récitant  des  prières 
ferventes  pour  implorer  la  protection  des  saints 
martyrs  dans  ses  nécessités. 

Les  ossements  des  saints  Prime  et  Félicien  sont 
à  présent  dans  une  châsse  de  bois  doré,  longue 
de  deux  pieds  et  demi,  large  de  seize  pouces  et 
haute  de  vingt,  ayant  pour  ornement  des  faces 
dorées  aux  côtés. 

Il  y  a  aussi  deux  bustes  de  bois  doré  avec  leur 
piédestal,  représentant  la  face  des  saints  martyrs  : 
on  a  mis  à  leur  pied  des  reliques  de  ce  qu'ils  re- 

m 

présentent. 

Mentionnons  un  petit  coffret  de  laiton  émaillé, 
long  d'environ  un  demi-pied,  où  il  y  a  des  reliques 
des  saints  Prime  et  Félicien,  de  saint  Cloud  et  de 
saint  Ferréol. 

Le  monastère  a  le  bonheur  d'avoir  de  plus  une 
particule  de  la  vraie  croix,  enchâssée  dans  une 
croix  d'argent  longue  environ  d'un  pied{l).  Notre 
Cartulaire  remarque  que  du  temps  de  l'abbé 
Humbert,  qui  vivait  en  1190,  il  y  avait  des  re- 
liques de  la  vraie  croix  (2)  ;  il  nous  apprend  aussi 
qu'il  y  en  avait  de  saint  Pierre  en  898. 

Il  y  a  une  image  de  Notre-Dame  tenant  entre 
ses  bras  son  très-saint  enfant  Jésus  ;  elle  est  cou- 
verte de  lames  d'argent  et  haute  environ  de  deux 
pieds;  les  deux  têtes  portent  couronne.  Cette  sainte 
image  est  très-ancienne  et,  suivant  les  statuts  de 


(1)  Perdue  mais  remplacée  par  une  autre. 

(2)  Gxcii,  ^68  DcL,  mais  le  texte  ne  parait  probant  que  pour  les 
reliques  de  saint  Pierre. 


—  ge- 
ns?, on  était,  dans  la  coutume  de  Texposer/aux 
grandes  fêtes,  sur  le  grand  autel,  et  la  veille  des 
jours  où  on  l'exposait,  Tabbé  était  obligé  de  payer 
la  collation.  Elle  fut  miraculeusement  conservée 
lors  du  pillage  de  Tabbaye  par  les  soldats  de 
l'amiral  Goligny  :  ce  fut  un  huguenot  lui-même 
qui  la  sauva,  en  la  rachetant  d'un  autre  qui  l'em- 
portait pour  la  faire  brûler  (1). 

Notons  encore  un  reliquaire  de  laiton  jaune, 
fait  en  pyramide  sur  un  pied  de  chandelier,  et 
dans  lequel  sont  des  reliques  de  sainte  Catherine, 
vierge  et  martyre  (2)  ;  —  plus  un  reliquaire  de  lai- 
ton argenté,  fait  en  façon  de  tour,  avec  une  petite 
chaîne  (3),  et  dans  lequel  sont  plusieurs  reliques 
sur  lesquelles  on  n'a  pas  de  renseignements. 


(1)  Le  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéo- 
logique de  la  Corrèze  a  donné  de  cette  statue  une  gravure  qu'ac- 
compagne une  notice  due  à  la  plume  de  M.  E.  Rupin  (II,  231).  On 
en  voit  aussi  une  belle  reproduction  au  Bulletin  Monumental 
(XL VI,  595).  C'est  actuellement  l'un  des  plus  précieux  objets  reli- 
gieux que  possède  la  France. 

(2)  Perdu. 

(3)  Il  faudrait  dire  plutôt  une  anse  avec  chaton,  sur  laquelle  se 
lit  un  monogramme  mystérieux.  (Bulletin  Monumental,  tome  in- 
diqué, planche  reproduisant  les  intailles  antiques  de  la  Vierge, 
avec  laquelle  on  l'a  confondu  par  erreur.  Le  dessin  du  mono- 
gramme laisse  '  peut-être  un  peu  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'exactitude.)  Nous  en  donnons  une  reproduction  exacte  d'après 
M.  Rupin,  qui  a  bien  voulu  nous  fournir  aussi  le  dessin  des  deux 


bras  reliquaires*..  La  leçon  LEMOV.  autour  d'une  croix,  ou  môme 
LEMOVICA,  tout  combiné,  serait-elle  trop  mal  venue?  Il  en  res- 


—  97  — 

Il  y  a  aussi  un  peigne  d'ivoire  qu'on  dit  être 
de  saint  Rodolphe,  notre  fondateur;  les  malades 
de  la  fièvre  prennent  dans  de  Teau  de  la  râpure 
de  ce  peigne  et  se  trouvent  soulagés  (1). 

Voilà  les  seules  reliques  qui  ont  échappé  à  la 
fureur  des  calvinistes  ;  car  avant  son  pillage  Tab- 
baye  possédait  plusieurs  autres  belles  reliques, 
comme  .on  peut  le  voir  dans  les  inventaires  an- 
ciens, qui  font  mention  d'une  châsse  où  reposaient 
les  ossements  de  trois  saints  Innocents,  des  reli- 
ques de  saint  Amand,  de  saint  Desidérius,  et  une 
partie  du  bras  de  saint  Rodolphe,  notre  fondateur  ; 
—  d'un  reliquaire  de  vermeil  [ou  argent]  doré  où 
il  y  avait  des  reliques  de  saint  Pierre  ;  —  d'un  autre 
reliquaire  d'argent^  en  façon  de  maison,  où  il  y 
avait  des  reliques  de  saint  Martial,  —  et  de  plu- 
sieurs autres  encore. 

Le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Vesalu,  en  la 
principauté  de  Catalogne,  se  vante  de  posséder  les 
reliques  des  bienheureux  saints  Prime  et  Félicien, 
comme  on  le  voit  dans  le  cinquième  tome  des 
Chroniques  de  V ordre  de  saint  Benoit ^  en  la 
centurie  V,  Fondation  du  monastère  de  Saint-- 
Pierre  de  Vesalu,  etc.,  l'an  de  J.-C.  977  et  de 
notre  bienheureux  Père  497,  ch.  ii,  p.  297  (2).  Il 


sortirait,  dans  le  cas  contraire,  on  faveur  de  l'antiquité  de  la  fabri- 
cation limousine,  une  preuve  appréciable,  car  l'objet  est  des  plus 
anciens  que  nous  ayons  dans  nos  églises. 

(1)  Perdu. 

(2)  Nota,  de  l'auteur.  —  La  charte  de  la  fondation  de  Saint-Pierre 
de  Vesalu  fait  mention  seulement  de  saint  Prime  et  non  pas  do 
Félicien  :  elle  est  de  978.  Vide  fol.  24.  —  Amand ;,Vaslet  donnera 
plus  loin  et  a  déjà  donné  la  date  977. 

T.  VI.  \^7 
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y  est  dit  qu'entre  plusieurs  puissants  motifs  qui 
portèrent  Miron,  évêque  de  Gironne,  à  favoriser 
singulièrement  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Vesalu, 
Tun  fut  que  Ton  y  avait  tout  nouvellement  trans- 
porté les  corps  des  bienheureux  martyrs  Prime  et 
Félicien,  Français  de  nation,  qui  furent  décapités 
par  le  commandement  de  Dacien,  et  que  Dulcius, 
évêque,  enleva  et  porta  en  la  ville  d'Agen,  d'où 
ils  étaient  natifs  et  où  ils  reposèrent  jusqu'aux 
années  courantes  {Notre- Seigneur  fit  après  leur 
translation  beaucoup  de  miracles  rapportés  par 
Vincent  Dominique  au  6  d'octobre.) 

Ce  qui  fait  voir  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les 
corps  des  saints  martyrs  Prime  et  Félicien  soient 
au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Vesalu,  c'est  que 
la  charte  de  fondation  de  ce  monastère  ne  fait 
mention  que  de  saint  Prime;  elle  ne  parle  pas 
de  saint  Félicien  (cette  charte  est  de  977).  Il  peut 
se  faire  que  Vesalu  ait  eu  le  corps  d'un  saint 
Prime  différent  du  nôtre  et  que  dans  la  suite, 
par  erreur,  on  ait  fait  adjonction  à  ce  nom  de 
celui  de  saint  Félicien  ;  mais  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  la  fausseté,  ne  faisons  attention  qu'aux 
bréviaires  des  églises  d'Agen  et  de  Limoges,  les- 
quelles reconnaissent  que  les  reliques  des  saints 
martyrs  Prime  et  Félicien  ont  été  transportées  et 
sont  à  Beaulieu,  en  Limousin.  Voici  les  termes  du 
bréviaire  d'Agen  :  ^..tuidè  postmodiim  in  monas- 
teriinn  lielliloci  translata  feruntitr. 

Du  reste,  une  preuve  très-convaincante  que  les- 
dites  reliques  de  saint  Prime  et  de  saint  Félicien 
sont  à  Beaulieu  et  non  pas  à  Vesalu,  c  est  la  charte 


—  go- 
de donation  d'Aganus  et  de  sa  femme  Rangbergue 
au  fol.  68  du  Cartulaire,  charte  que  j*ai  déjà 
rapportée  et  qui  fait  mention  des  saints  Prime  et 
Félicien  :  Belluslocus  in  honore  sancti  Pétri, 
sanclae  Felicitatis  et  sanctorum  niartyrum 
Primi  et  Felidani,  etc.  Cette  charte  est  faite 
l'an  11  de  Charles,  roi,  qui  revient  à  Tan  de  J.-C. 
902(1),  et  la  fondation  du  monastère  de  Vesalu 
n'est  que  de  Tan  de  J.-C.  ^11.  Par  conséquent  les 
reliques  des  saints  martyrs  Prime  et  Félicien  re- 
posaient dans  le  monastère  de  Beaulieu,  en  Li- 
mousin, soixante-quinze  ans  au  moins  avant  la 
fondation  de  Saint-Pierre  de  Vesalu (2).  Ainsi,  jus- 
ques  à  ce  que  le  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Vesalu  fasse  voir  que  lesdites  reliques  ont  été 
transportées  de  Tabbaye  de  Beaulieu  à  celles  de 
Vesalu,  nous  sommes  en  droit  de  dire  que  nous 


(1)  Nous  avons  dit  909. 

(2)  Dans  le  CartuUire,  fol.  105  (cxxxv,  188  Del.),  il  est  dit  : 
locum  sacrum  Bellilocensis  monasterii,  qui  est  consecralus  in 
honore  almi  plavigeris  Pétri  et  [ubi]  beatorum  membra  tumu- 
lata  requiescunt  Primi  et  Feliciani,  necne  confessoris  .^melii. 

l\  est  dit  dans  une  autre  charte,  fol.  114,  verso,  du  Cartulairc 
(gxlviii,  204  Del.)  :  Cedo  res  ad  monasterium  qui  vocatur  Bellus- 
locus, qui  est  fundatus  in  honore  Dei  omnipotentis,  et  Sancti 

Pétri et  Sanctœ  Felicitatis,  aliorumque  sanctorum  marty- 

rum  Primi  et  Feliciani,  etc.  Cette  charte  est  du  règne  de  Lo- 
thaire,  qui  a  régné  depuis  964  jusqu'en  987.  (L'auteur.)  —  l\  faut 
la  placer  entre  969  et  984,  par  suite  de  la  désignation  d'abbé  qui 
s'y  trouve.  —  La  copie  du  Cartulaire  qui  fait  partie  du  fonds 
Bouhier  (Bibl.  nat.)  supprime  la  dernière  ligne  :  et  sanctœ,  etc. 
De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  résulte,  en  effet,  la  présomp- 
tion  que  le  nom  tout  au  moins  des  martyrs  agenais  n'a  pas  figuré 
dans  la  consécration  du  premier  monastère.  La  charte  cxxxv 
s'énonce  ainsi  d'une  façon  plus  juste. 
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dons  les  précieux  restes  de  saint  Prime  et 
de  saint  Félicien. 

Le  monastère  [en  dehors  de  la  ville]  a  deux  clia- 
pelles  qui  lui  appartiennent  :  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-du-Port,  qui  fut  réparée  en  1679  et  rebénite 
par  le  R.  P.  prieur,  et  la  chapelle  de  Saint-Michel, 
près  du  moulin  Abadiol,  qui  fut  réparée  en  1689, 
après  être  demeurée  profanée  pendant  seize  ou 
dix-sept  ans,  et  fut  bénite  par  le  R.  P.  prieur. 

Il  y  a  dans  la  sacristie  [de  l'abbatiale]  une  fort 
belle  croix  procession  nale  d'argent  et  deux  belles 
burettes,  avec  une  cuvette,  le  tout  d'argent  bien 
travaillé,  plus  trois  calices  d'argent  ciselés  (1). 


CHAPITRE  IV 

PRÉROGATIVES    SPIRITUELLES    ET   TEMPORELLES 

OTRE  fondateur,  saint  Rodolphe, 
en  fondant  l'abbaye  de  Beau- 
I  lieu,  l'exempta  de  toute  dépen- 
dance et  sujétion.  Voici  com- 
ment il  parle  dans  le  titre  de 
—  cette  fondation  et  dans  la  do- 

nation de  Sarrazac  et  de  Végennes  :  Placuit  etiam 
ktiic  inseri  testamento  ut  nec  meo,  née  paren- 
tum  meorum  [dominio],  nec  fastibus  regise 
ma<initv.dinis,  nec  cujusUbet  terrenœ  potes- 
tatis  suhjnceaf  ;  sed  qxiemcumque  prirfati  mo- 
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nachi  ex  semedipsis  abbatem  vel  pastorem  sui- 
que  rectorem  secundum  beneplacititm  Dei  et 
regulam  sancti  Benedicti  eligere  voluerintj  H- 
bero  in  omnibus  eligendi  absque  ullius  potes- 
tatis  inquistudine  potiantur  arbitriOj  etc.  (1). 

Le  pape  Pascal  II,  dans  sa  bulle  donnée  au 
palais  de  Latran  la  troisième  année  de  son  pon- 
tificat, Tan  de  J.-C.  1103,  en  faveur  de  Tabbaye 
de  Saint-Pierre  de  Beaulieu  (2),  confirme  toutes  les 
donations  faites  par  saint  Rodolphe,  par  les  princes 
et  par  d'autres  personnes;  ensuite  il  dit  :  Prœ^ 
terea,  mansuro  in  perpetuum  decreto,  sanci" 
nrns  ut  nulli  omnino  sœcularium  procerum 
liceat  in  vestro  monasterio  aliquas  proprie- 
tatis  conditioneSj  non  hereditarii  juris,  non 
ddvocatiae,  non  investiturœ,  nec  cujuslibet  po- 
testatiSy  qusa  libertati  et  quieti  fratrum  noceat 
vindicare.  Sepulturam  quoque  ejusdem  loci  ont* 
nino  libérant  esse  decemimus,  et  eorum  qui 
illic  sepeliri  deliberaverint  devotioni  et  ex- 
trenise  voluntatij  nisi  forte  excommunicati  sintj 
nullus  obsistat  Hoc  quoque  prœsenti  cajntulo 
subjungimus  ut  ipsum  monasterium  et  ejus- 
dem mona'^terii  monachi  ab  omni  sœcularis 
servitii  sint  infestatione  securi  omnique  gra- 
vamine  mundanœ  oppressio7iis  remotij  quate- 
nus,  illic  Domino  servienteSj  in  sanctœ  religio- 
nis  observatione  seduli  quietique  permaneant 


(1)  Cartulûire,  fol.  3;  Del.  I,  5. 

(2)  Ibid,,  fol.  5;  Del.  II,  8-9. 
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Si  qua  sanè  secclesiastica  sœcularisve  persona 
hanc  nostrsB  constitutionis,  etc. 

Le  roi  Charles  [le  Chauve],  dans  une  charte  qu'il 
donne  en  faveur  du  monastère  de  Beaulieu  la  19* 
année  de  son  règne,  indiction  7®(1),  après  avoir 
mis  le  monastère  sous  sa  sauvegarde  et  protection, 
ordonne  qu'aucun  juge  ou  receveur  ne  puisse  de- 
mander aucun  impôt  audit  monastère  et  permet 
d'établir  un  marché  à  Sioniac  :  Prœdpimtis  etiam 
ut  nullus  exactor  veljudex  publicus,  nec  de  na- 
vibus,  nec  de  saginatibus  vel  carris,  seuquibus- 
libet  exactiànibus  undecumque  fiscus  aliquid 
exigere  potestj  quicquam  ab  eis  accipiat,  Conce- 
dimtcs  etiam  ut  in  Siuniaco  vico  sibi  licentiam 
habeant  mercatum  construsndi,  etc. 

Le  roi  Carloman,  après  avoir  confirmé  les  pri- 
vilèges de  Tabbaye  et  l'avoir'  mise  sous  sa  protec- 
tion royale,  dit  qu'il  entend  qu'aucun  juge  que  le 
roi  ne  puisse  connaître  des  causes  principales  du 
monastère  :  Si  autem,  dit-il,  adversus  eos  causae 
ortse  fuerunt  quse  habeant  gravis  dispendii 
expensam,  ad  nos  tram  reserventur  prœsentiam 
ibique  finem  consequantur.  La  charte  est  datée 
de  la  quatrième  année  du  règne  de  Carloman,  in- 
diction 15*^(2).  Dans  cette  charte,  le  roi  confirme 
aussi  la  donation  que  Charles  le  Chauve  avait  faite 
au  monastère,  non  moins  que  celle  que  Frotaire, 
archevêque  de  Bourges,  avait  aussi  faite,  savoir  des 
terres  de  Chameyrac  et  d'Orbaciac  :   Hoc  sunt 


(1)  17  juin  859,  ch.  v,  p.  15  Dol;  —  au  ms.  de  G.  fol.  9. 

(2)  14  juin  882,  ch.  viii,  p.  20-22  Del.;  au  ms.  de  C,  fol.  Il  et  12. 
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jura  jam  dicti  archiepiscopi  Deo  et  eidem  loco 
oblata,  neonon  villaa  qtuis  divinœ  recordationis 
avu8  noster  Karoltbs,  per  auctoritatem  sui  prœ- 
cepti  [snppl.  concessitl  id  est  Cameracum  et  Or- 
badacum  cum  omnibtis  rébus,  etc.  Cette  dernière 
terre  d'Orbaciat  fut  échangée  par  Tabbé  de  Beau- 
lieu  avec  celle  de  Tudeils,  appartenant  à  Févôque 
de  Limoges.  La  terre  d'Orbaciat  s'appelait  pour  lors 
Sallen(l).  Ledit  échange  fut  fait  Tan  1164,  comme 
dit  a  été  ci-dessus. 

Le  roi  Odon  donne  à  Tabbaye  de  Beaulieu  un 
privilège  par  lequel  il  met  le  monastère  et  les 
moines  sous  sa  protection  royale,  confirme  toutes 
les  donations  et  échanges  faits  par  saint  Rodolphe, 
notre  fondateur,  par  les  rois  ses  prédécesseurs,  par 
Frotaire,  archevêque  de  Bourges,  et  par  d'autres 
personnes.  Ce  privilège  est  si  beau,  si  étendu,  si 
avantageux  à  Tabbaye  que  j'ai  cru  que  le  lecteur 
serait  bien  aise  de  le  lire  tout  entier.  Il  commence 
ainsi  :  Privilegium  Odoni  régis. 

Igitur  in  nomine  Domini  Dei  satemi  et  salva-- 
toris  nostri  Jesu  Christi,  Odo  misericordia  Dei 
rex,  si  erga  loca  divinis  cultibus  mancipata 
propter  amorem  Dei  servis  Christi  et  eisdem 
ei  famulantibus  bénéficia  largimur  oportuna, 
prsemium  nobis  a  Domino  œtemss  retributionis 
ob  id  rependi  minime  difpdimus.  Quapropter 
noverit  omnium  fidelium  Dei  nostrorumque 
tam  prœsentium  quam  et  futurorum  soleroia 
quia  adiet  (^adiitj  clementiam  nostram  vénéra^ 


(1)  Le  Saillant,  paroisse  de  Voutezac. 
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bilis  Abba  nomine  Gerulfus;  deprecatus  est  ut 
monasterium  situm  in  pago  Tornensi  suj)er  fin- 
vium  Dornoniœ  est  que  constructum  in  honore 
clavigeri  Pétri,  ubi  prœfatus  abba  cum  non 
modica  turba  monachorum  amabilem  Deo  vide- 
tur  exhibere  servitiUem,  sicut  a  prsedecesso^ 
ribus  nostris  regibus  decretum  est,  ipsum  mo" 
nasterium  sub  nostra  tuicione  et  defensione 
reciperemus  :  quod  etiam  libenii  animo  facere 
decrevimus.  Quapropter  vohimus  et  per  nostrœ 
auctoritalis  precepto  decemimus  atque  omnino 
constituimus  ut  nullus  judex  publicus  vel  quis- 
libet  exactor  reipublicse,  aiit  ex  judidaria  po- 
testate,  in  cellas,  villas  vel  loca  seu  agros,  vel 
reliquas  possessiones  memorati  monasteriiquas 
moderno  tempore  infra  potestatem  regni  nostri 
juste  vel  rationabiliter  possidet,  sicut  in  pi^ae^ 
ceptis  regum  prœcedentium  q use  in  prœsenti 
habentur,  continetur,  qtiœ  deinceps  jure  mo- 
nasterii  ejusdem  divina  pietas  voluerit  augere, 
ad  causas  audiendas  vel  freda  aut  tributa  seu 
thelonea  exigenda,  aut  mansiones  vel  paratas 
faciendas,  vel  fidejussores  tollendos,  necnon 
ejusdem  monasterii  [tant]  ingenuos  quam  ser-^ 
vos  super  terram  ipsius  commanentes  distrin- 
gendos,  n^c  ullas  redibitiones  requirendas,  nos- 
tris futurisque  temporibus,  ingredere  audeat, 
vel  ea  quae  supe7*ius  nominata  sunt  ]}enitus 
exigere  présumât.  Confirmamus  etiam  villam 
quam  Rodulfus  archiepiscopus  donavit,  Cama- 
riacum,  in  pago  Lemovicino,  cum  omnibus  ad 
se  pertinentibus,  et  mancipiis  utriusque  sexus. 
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Similiter  in  eodem  pago,  in  valle  Exandonense 
Orbaciacum  villam  quant  Frotaritbs  episcopus 
dédit  Sancto  PetrOj  cum  omnibus  ad  se  perti- 
nentibtts.  Similiter  in  eodem  pago,  in  vicaria 
Barrensej  mansos  et  mandpia  qum  Ermenricus 
per  quartam  censionis  donavit  Sancto  PetrOj 
cujus  caput  vocatur  I)ina^hus.  Et  in  alio  loco, 
in  pago  Caturdno,  villam  Agara^yum  quam 
Gothafridus  comes  dédit  sancto  Petro.  Similiter 
et  commutaciones  quas  Rodulfus  archiepisco-' 
pus  et  Stolidus  epus  et  Ragemondus  comes  inter 
se  fecerunt  Concedimus  etiam  Siuiniaco  villa 
et  vico  sibi  licentiam  habeant  mercatum.  cons- 
truendi,  et  quidquid  inde  exigitur  eorum  do- 
minio  deputetur.  Ideoque  constituimus  ut  nulli 
liceat  eidem  loco  aliquam  inferre  litem^  et 
nsque  comes  aut  aliquis  judicum,  rei  publicse 
exax^tor,  de  tractis  aut  theloneis  cujuscumque 
mercatij  vel  para/redis,  seu  angariis  oc  para- 
tis,  nec  in  fid^ussoribus,  nec  in  hominibus  tam 
ingenuis  quam  servis  supra  potestatem  prae^ 
dicti  locij  id  est  Belloloco,  commanentibus,  ne- 
qv^  districte  nec  aliquam  redibitionem  loco 
mxinui  nostrœ  subactum  aliquando  in  ferre  prse- 
sumat.  Simili  modo  etiam  concedimus  ut  si 
aliquis  temerario  ausu  ex  his  omnibus  quae 
jubemus  vel  decernimus  aliquid  infringere  seu 
violare  temptaveritj  sexcentorum  solidorum 
prsetio  damna  digne  judicetur,  usibusque  fra- 
trum  rite  deputetur.  Si  vero  vocationis  divinœ 
tempus  abbati  prœdicto  aut  alicui  su^ccessorum 
ejus  adveneritj  constituimus  ex  semetipsis  se- 
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cundum  regulam  Sancti  Benedicti  eligere  pro- 
prium  abbatem  absque  ullius  contradictione  vel 
prohibicione.  Ut  vero  testamenti  nostri  autoritas 
per  succedentia  tempora  pleniorem  atque  in  Dei 
nomine  optineat  vigorem,  et  a  fidelibus  etiam 
nostris  veriits  firmiusque  credatur,  manu  pro- 
pria  eam  subter  firmamm/us  anulique  nostri 
impressione  insigniri  rogavimus.  Si  autem  ad- 
versus  eos  causse  ortse  fuerint  qu^  habeant 
gravis  dispendii  expensam^  ad  nostram  resev" 
ventwr  prsesentiam.  S.  Odonis  gloriosissimi  ré- 
gis. Actum  sancti  Maximini  monasterio  subtris 
Aurelianis  civitate,  Troannus  notarius  ad  vicem 
Eboli  recognovit.  Datum  mense  juniij  anno 
Incamationis  Dni  DCCCLXXXVIIII,  indictione 
VI(i),  anno  secundo  Odonis  7*egis.  In  Dei  no- 
mine féliciter.  Amen  {2). 

Le  seigneur  de  Castelnau  ayant  vendu  au  sei- 
gneur vicomte  de  Turenne  la  partie  de  la  juri- 
diction de  la  ville  de  Beaulieu  qu'il  tenait  en 
fief  de  Tabbè  du  monastère,  cet  abbé  et  ses  reli- 
gieux s'opposèrent  à  la  vente,  disant  que  le  sei- 
gneur de  Castelnau  n'avait  pu  aliéner  ainsi  la 
juridiction  sans  le  consentement  de  l'abbé,  au  titre 
qu'avait  celui-ci  de  seigneur  suzerain  ;  attendu 
même  que  le  fief  du  vicomte  de  Turenne  devait 
revenir  à  l'abbé,  faute  [par  lui]  d'avoir  rendu  [à 
celui-ci]  l'hommage  de  fidélité,  et  aussi  à  cause 
de  plusieurs  excès,  abus  et  félonies  commises  par 


(1)  {Lege  VII,  ait  Del.) 

(2)  Cartulaire,  fol.  15,  verso,  à  17;  xii,  28  Del. 
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le  même  vicomte  ;  qu'ainsi  le  seigneur  de  Castel- 
nau  ne  pouvait  vendre  le  fief;  que  ce  fief  en  outre 
devait  revenir  à  Tabbé,  par  la  raison  que  ledit 
seigneur  n'avait  payé  ni  assigné  de  fonds  pour  les 
cinquante  livres  raymondes  qu'il  devait  tous  les 
ans  en  récompense  de  la  juridiction  ;  que  d'ailleurs 
l'abbé  de  Beaulieu  avait  cédé  par  force,  étant  re- 
tenu au  château  de  Castelnau,  et  sans  le  consen- 
tement de  ses  religieux  ni  solennité  d'aucune  es- 
pèce, ce  fief  vendu  par  le  seigneur  de  Castelnau 
au  seigneur  vicomte  de  Turenne;  qu'enfin,  alors 
même  que  le  seigneur  de  Castelnau  aurait  joui 
légitimement  dudit  fief,  il  en  était  déchu,  soit  par 
plusieurs  infinies,  cruelles  et  atroces  félonies  com- 
mises par  lui  ou  ses  gens  contre  l'abbé  et  les  reli- 
gieux de  Beaulieu,  soit  en  enlevant  et  détenant 
par  violence  les  biens  et  droits  de  leur  abbaye, 
et  en  particulier  le  château  ou  fort  d'Astaillac 
appartenant  à  l'abbé,  —  château  qu'il  avait  pris  de 
force  et  avait  fait  brûler  avec  quatre-vingts  per- 
sonnes sujettes  de  l'abbaye  qui  se  trouvaient  dans 
le  fort,  parmi  lesquelles  étaient  la  propre  sœur  de 
l'abbé  Bernard  et  pinceurs  autres  femmes  en- 
ceintes et  prêtes  à  accoucher  ;  —  et  qu'il  ne  ser- 
vait de  rien  de  dire  que  les  seigneurs  de  Castelnau 
ou  le  vicomte  de  Turenne  avaient  joui  depuis  long- 
temps dudit  fief,  et  que  par  conséquent  il  y  avait 
prescription,  attendu  qu'ils  n'avaient  jamais  joui 
ledit  fief  paisiblement  ni  de  bonne  foi  mais  par 
violence,  et  que  la  vente  que  Jean,  seigneur  de 
Castelnau,  avait  faite  à  Guillaume,  vicomte  de  Tu- 
renne, n'était  pas  de  deux  ans  entiers,  et  qu'ainsi 
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ils  ne  pouvaient  pas  alléguer  la  prescription  contre 
ledit  monastère  de  Beaulieu. 

Enfin,  pour  terminer  tous  ces  différends  et 
accommoder  les  deux  parties,  plusieurs  amis  in- 
tervinrent, et  entre  autres  les  révérends  et  sei- 
gneurs Guillaume  de  Saint-Vital,  prêtre-cardinal, 
et  Hugon  de  Sainte-Marie,  diacre-cardinal.  La  tran-' 
saction  fut  passée  à  Avignon  entre  Bernard,  abbé 
de  Beaulieu,  et  très-haut  et  puissant  seigneur 
Guillaume  Roger,  vicomte  de  Turenne. 

Par  cette  transaction  il  est  expressément  arrêté 
que  le  seigneur  vicomte  de  Turenne  et  ses  légi- 
times successeurs,  à  chaque  muance  d'abbé  ou  de 
vicomte,  seront  tenus  de  rendre  hommage  dans 
le  chapitre  à  Tabbé  ou  à  son  vicaire,  ou  en  cas 
de  vacance  au  prieur  claustral,  de  la  justice,  dans 
un  an.  Cette  justice,  ils  avoueront  la  tenir  en 
fief  de  Tabbave,  comme  ont  ci-devant  fait  les  sei- 
gneurs  de  Castelnau,  de  qui  lesdits  seigneurs  vi- 
comtes l'avaient  achetée,  et  paieront  cinquante 
livres  raymondes,  bonne  monnaie,  de  rente,  avec 
les  arrérages  de  trente  ans,  sans  qu'à  l'avenir  ils 
s'en  puissent  démettre  ni  aliéner,  sans  la  permis- 
sion de  l'abbé  et  du  couvent.  Ils  n'auront  aucune 
juridiction  sur  les  personnes  et  serviteurs  du  mo- 
nastère, soit  au  dedans  soit  au  dehors  d'icelui,  ni 
sur  leurs  biens,  ni  sur  autres  personnes  qui  au- 
raient conmiis  quelque  crime  dans  ledit  monas- 
tère ou  clôture  d'icelui,  ou  même  dans  les  bou- 
tiques des  marchands  ou  autres  particuliers  situées 
dans  l'enclos,  quand  même  les  maisons  auraient 
leurs  portes  et  entrées  ou  fenêtres  sur  les  rues 
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publiques.  Dans  cette  famille  du  monastère  sont 
expressément  déclarés  les  trois  juges  tant  de  Tabbé 
que  des  autres  officiers  du  monastère;  item  les 
trois  baiules  ou  sergents,  les  procureurs,  le  bar- 
bier, les  notaires,  le  sous-infirmier,  le  sonneur  de 
cloches,  les  cuisiniers  de  l'abbé  et  du  couvent, 
le  boulanger,  le  fournier  et  les  autres  officiers  de 
table  et  de  louage  durant  tout  le  temps  qu'ils 
seront  au  service  et  louage  du  monastère;  —  et 
ledit  seigneur  vicomte  ne  pourra  avoir  et  mettre 
•qu'un  seul  baile  et  deux  sergents  au  plus,  qui 
seront  d'autre  lieu  que  de  la  ville  :  lesquels  baile 
et  sergents  seront  tenus  de  prêter,  devant  l'abbé, 
le  vicaire  ou  le  prieur  claustral,  le  serment  de 
bien  et  fidèlement  exercer  leur  charge  et  de  ne 
rien  usurper  sur  la  juridiction  du  sieur  abbé  et 
du  monastère.  Le  cas  advenant  que  quelqu'un 
commette  quelque  meurtre  dans  le  détroit  de 
l'ancienne  justice  du  seigneur  vicomte,  la  confis- 
cation appartiendra  à  lui  seul,  et  pour  tous  les 
.  autres  cas,  les  biens  confisqués  seront  à  l'abbé  et 
au  monastère,  comme  aussi  au  dit  seigneur  vi- 
comte par  moitié,  selon  qu'il  était  de  coutume 
avant  que  ce  seigneur  eût  acheté  la  justice  des 
seigneurs  de  Castelnau  ;  —  à  moins  toutefois  que 
les  biens  des  délinquants  et  malfaiteurs  relevassent 
immédiatement  de  l'abbé  ou  du  monastère  :  à  eux 
seuls,  pour  lors,  reviendront  les  biens  confisqués, 
en  quelque  lieu  qu'ils  soient. 

Il  a  été  aussi  accordé  que  la  transaction  (et 
accord)  faite  avec  l'abbé  et  le  seigneur  de  Cas- 
telnau, et  qui  sera  rapportée  à  la  fin  de  celle-ci, 
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à  l'occasion  de  la  pêche  sur  la  rivière  de  Dor- 
dogne,  sera  inviolablement  et  exactement  observée. 

Quant  aux  bornes  de  la  justice,  est  accordé 
qu'elles  sont  :  au-dessus  de  la  ville,  par  delà  le 
fleuve  de  Dordogne,  jusques  à  l'église  de  Saiht- 
Caprais,  et  au-dessous  de  ladite  ville,  par  delà  le 
susdit  fleuve,  jusques  à  l'ancienne  croix  qui  est 
au-dessous  du  mas  de  la  Rivière;  du  côté  de  la 
Recluse,  jusques  à  une  croix  de  bois  qui  est  pro- 
che le  moulin  Abadiol;  du  côté  de  las  Faydias 
(renvoi  marginal  :  forte  Radios)  et  du  Batut, 
jusques  à  l'ancienne  croix  de  las  Calvarias,  sur 
le  chemin  du  Batut  et  de  Sioniac,  au-dessous  du 
mont  Chapeyra,  qui  s'étend  en  descendant  à  une 
croix  entre  quatre  chemins,  conduit  à  las  Calva- 
rias d'un  côté  et  de  l'autre  à  Sioniac,  de  là 
s'étend  jusques  à  la  sortie  de  la  porte  dite  del 
Claviers  en  descendant  à  la  fontaine  de  Labat; 
vers  le  Sault  del  vicomte,  jusques  à  une  autre 
croix  qui  est  au-dessus  dudit  sault,  et  de  la  porte 
del  Prat  jusques  à  une  croix  del  Corsât;  et  de  la 
porte  del  Mouli  jusques  à  l'église  del  Tourneil,  à 
la  réserve  des  fourches  patibulaires  du  mont  Cha- 
peyra, qui  appartiendront  avec  toute  justice  au 
monastère  (1). 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'élection  et  nomination 
des  consuls  —  laquelle  de  coutume  se  doit  faire  le 
lendemain  de  la  Noël,  fête  de  Saint-Etienne,  cha- 


(1)  L'obscurité  du  texte  et  la  disparition  de  plusieurs  des  noms 
ci-dessus  écrits  ne  permettent  que  d'entrevoir  la  délimitation  de  la 
justice  :  encore  faut-il  se  trouver  de  Tendroit.  —  La  Recluse  est  le 
Port-Haut. 
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que  année  —  est  accordé  par  le  seigneur  vicomte 
que  le  jour  de  Noël,  tous  les  ans,  quarante  pru- 
d'hommes se  présenteront  dans  le  monastère, 
devant  Tautel  des  S.  S.  Prime  et  Félicien,  avant  la 
grand'messe,  devant  le  seigneur  abbé  et  ses  suc- 
cesseurs, ou,  en  l'absence  de  Tabbé,  devant  son 
vicaire,  ou,  le  siège  vacant,  devant  le  prieur  claus- 
tral, et  lui  présenteront  ou  nommeront  douze 
d'entre  eux  pour  être  consuls;  dans  ce  nombre, 
l'abbé,  son  vicaire  ou  le  prieur  claustral  choisira 
et  créera  quatre  hommes  pour  être  consuls  de  la 
ville,  et  ces  hommes  seront  tenus  de  faire  le  ser- 
ment de  fidélité  es  mains  de  l'abbé,  ou  du  vicaire, 
ou  du  prieur  claustral,  [de  jurer]  sur  les  saints 
évangiles  de  bien  fidèlement  vaquer  à  leur  charge; 
—  et  pour  ce  le  seigneur  vicomte  a  promis,  comme 
il  est  tenu  sous  son  serment,  tant  lui  que  ses  gens, 
de  donner  main-forte  et  conseil  audit  sieur  abbé 
pour  obliger  et  contraindre  la  communauté  à  la 
susdite  présentation  et  nomination  des  personnes, 
à  cette  fin  d'être  faite  par  ledit  abbé  la  création 
et  élection  desdits  consuls. 

Le  seigneur  vicomte  ne  pourra  accorder  aucune 
immunité,  liberté  et  franchise  aux  habitants  de  la 
ville,  en  commun  ou  en  particulier,  sans  le  con- 
sentement et  avis  du  sieur  abbé  ;  il  pourra  se  faire 
payer  et  saisir  dans  la  ville  et  ailleurs  sans  en 
demander  permission.  Le  tout  accordé  sans  que 
les  parties  puissent  alléguer  aucune  prescription  : 
elles  V  renoncent  et  v  ont  renoncé  de  part  et 

ut'  X 

d'autre. 
Le  port  de  la  Grave,  que  ledit  seigneur  vicomte 
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avait  accordé  aux  consuls  de  la  ville,  sera  restitué 
à  Tabbé  et  aux  religieux  du  monastère,  ce  port 
n'étant  pas  dans  les  limites  sus-indiquées  de  la 
justice  du  vicomte.  Ledit  seigneur  reconnaît  que 
la  rivière  de  Dordogne  appartient  au  monastère, 
même  pour  la  justice  au-delà  des  limites  précitées. 

La  transaction  ci-exposée  fut  ratifiée  par  Ray- 
mond, fils  du  seigneur  vicomte,  âgé  d'environ 
vingt-cinq  ans,  et  passée  en  Avignon,  dans  le 
palais  apostolique,  le  16'  jour  du  mois  de  mai 
1379,  indietion  deuxième,  an  premier  du  ponti- 
ficat de  Clément  septième,- pape. 

Dans  la  même  charte  est  rapporté  l'accord  passé 
aux  nones  d'octobre  1298  entre  Bernard,  pour  lors 
abbé,  et  Raymond,  vicomte,  relativement  au  droit 
de  justice.  Ensuite  est  un  hommage  rendu  par 
Raymond,  vicomte  de  Turenne,  dans  le  monastère, 
à  l'abbé  Bernard,  hommage  où  est  amplement  spé- 
cifié tout  ce  qu'il  tient  à  fief  de  l'abbaye.  Puis, 
comme  il  y  avait  eu  un  accommodement  entre 
l'abbé,  les  religieux,  le  couvent  d'une  part  et  le 
seigneur  de  Gastelnau  de  l'autre,  touchant  les  eaux 
du  fleuve  de  Dordogne,  on  l'inséra  dans  cette  même 
charte  de  1379.  Voici,  de  cet  accommodement,  les 
principaux  articles  : 

Depuis  le  port  de  Mol  (1),  en  descendant,  tout, 
tant  le  port  que  la  rivière,  appartiendra  au  sei- 
gneur de  Gastelnau,  sans  cependant  que  les  reli- 


(1)  Paroisse  de  Puybrun,  canton  de  Bretenoux  (Lot).  C'est  là  que 
se  trouve  aujourd'hui  le  pont  en  fil  de  fer  unissant  cette  paroisse 
à  celle  de  Girac. 
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gieux  et  famille  du  monastère  soient  tenus  de 
payer  le  tribut  quand  ils  passeront  audit  port. 

La  pescière  qui  est  au-dessous  de  ce  port  sera 
commune  entre  les  religieux  et  le  seigneur  de 
Castelnau  :  les  religieux  pourront  pê  her  ou  faire 
pêcher  depuis  le  port  jusques  à  l'église  de  Tauriac, 
avec  quelque  instrument  que  (  e  soit.  Depuis  ledit 
port  jusques  à  Téglise  de  Montcalm  (1),  la  rivière 
appartiendra  entièrement  aux  religieux,  et  les  eaux 
de  la  rivière  de  Montcalm  appartiendront  au  sei- 
gneur de  Castelnau;  les  religieux,  toutefois,  pour- 
ront y  faire  pêcher  jusques  à  la  Peyre  d'Antiza. 
Les  terres  et  rivages  qu'ont  présentement  d'un  côté 
et  de  l'autre  de  la  Dordogne  soit  les  religieux,  soit 
le  seigneur  de  Castelnau,  leur  appartiendront  [res- 
pectivement], et  chacune  des  deux  parties  pourra 
tenir  de  petits  et  de  grands  bateaux  depuis  Tau- 
riac jusqu'à  Brivezac;  lesdits  bateaux  aborderont 
{ici  était  le  7not  également,  qui  a  été  effacé 
pour  V adverbe  suivant;  mais  ni  le  sens  n'est 
clair  ni  la  phrase  n'est  correcte)  réciproque- 
ment sur  les  bords  des  terres  de  la  rivière,  à  qui 
elle  appartiendra  (ladite  rivière  avait  été  cédée  aux 
moines;  voir  plus  bas). 

Les  habitants  de  Beaulieu,  qui  imitaient  les  sei- 
gneurs de  Turenne  et  de  Castelnau  pour  envahir  et 
usurper  les  droits  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  tâchant 


(1)  Ancien  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dont  les  ruines 
se  voient  encore  sur  la  rive  gaucho  de  la  Dordogne,  à  une  heure 
au  plus  en  amont  de  Beaulieu  et  dans  la  paroisse  de  Bassignac- 
le-Bas.  Nous  lui  avons  Consacré  une  note  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  t.  1,  p.  185. 
T.  VI.  1-© 
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aussi  de  se  soustraire  à  la  juridiction  du  monas- 
tère, on  fut  obligé  pour  cela  d'en  venir  à  une 
transaction,  par  la  médiation  d'amis  communs, 
en^  présence  de  l'archevêque  de  Bourges.  Il  fut  dit 
que  quarante  bourgeois  en  éliraient  douze  qui  se- 
raient présentés  à  Tabbé,  ou  à  son  vicaire,  ou  au 
prieur,  sede  vacante;  que  celui-ci  en  choisirait 
quatre  en  sa  conscience,  et  que  ces  élus  jure-- 
raient  de  ne  s'entremettre  ni  usurper  en  façon 
quelconque  aucune  juridiction  ni  justice;  —  que 
si  les  consuls  jugeaient  nécessaire  d'imposer  la 
taille  sur  les  habitants,  ils  ne  pourraient  le  faire, 
ni  moins  encore  Végaler^  sans  le  baile  de  l'abbé 
ou  autre  personne  par  lui  à  cet  effet  députée;  — 
que  les  consuls  pourraient  avoir  une  maison  com- 
mune pour  les  affaires  concernant  la  communauté, 
maison  qu'ils  tiendraient  en  fief  et  arriére-fief  du 
monastère;  —  qu'à  chaque  nouvel  avènement  de 
l'archevêque  de  Bourges,  les  quatre  consuls  don- 
neraient les  clefs  de  la  ville  à  l'abbé,  pour  les 
présenter  audit  seigneur  archevêque  et,  les  ayant 
reprises,  les  rendre  auxdits  quatre  consuls  ^vant 
le  départ  dudit  sieur  archevêque  ;  —  que  l'abbé 
ou  son  commis  pour  le  sceau  ne  prendrait  que 
quatre  deniers  quand  la  somme  n'excéderait  pas 
vingt  livres;  que  si  la  somme  était  plus  grande, 
il  prendrait  douze  deniers. 

Quant  au  droit  de  funérailles,  du  lit,  de  la 
baste  de  vin,  qui  étaient  dus  aux  religieux,  le 
lit  fut  apprécié  huit  sols  et  la  baste  de  vin  trois 
sols;  le  diner  et  la  pitance  furent  laissés  à  leur 
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discrétion,  et  pour  le  drap  mortuaire  de  pourpre (1) 
qu'on  mettait  sur  les  corps,  [convention  fut  faite 
qu']  il  appartiendrait  au  monastère. 

Cet  accommodement  est  remarquable  par  son 
antiquité,  ayant  été  fait  entre  Tabbé  Bégon,  qui 
fut  abbé  depuis  1244  jusqu'en  1288,  et  plus  de 
cent  cinquante  habitants,  avec  leurs  quatre  con- 
suls et  leur  syndic;  il  Test  aussi  par  les  beaux 
droits  et  privilèges  du  monastère,  que  les  consuls 
et  la  ville  ont  [depuis]  usurpés.  Ils  se  servent  mal 
à  propos  de  la  transaction  faite  avec  François  de 
la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  en  1522,  transaction 
par  laquelle  il  est  expressément  dit  qu'on  ne  dé- 
roge en  rien  aux  transactions  faites  entre  eux,  les 
abbés  de  Beaulieu  et  les  seigneurs  de  Castelnau, 
par  autorité  du  Pape  et  pour  raison  du  consulat 
et  de  l'hommage  qu'avait  coutume  de  rendre  à 
l'abbé  le  vicomte  de  Turenne.  Voici  d'ailleurs  les 
termes  mêmes  de  la  transaction  de  1522  :  «  Fuit 
OyCtum  expresse  per  dictos  consules  et  etiam 
protestatum  quod  per  prsesentem  composition 
nem  seu  transactionem  non  derogetur...  com- 
positionibus  seu  transactionibus  dudum  factis 
inter  dictant  universitatem,  seu  alios  eorum 


(1)  Le  noir,  avec  croix  et  ornements  blancs,  est  aujourd'hui  la 
couleur  exclusive  du  drap  mortuaire  ;  mais,  dit  Viollet-le-Duc  {Dict. 
du  Mobilier,  I,  98),  «  il  ne  parait  pas  qu'il  fût  adopté  avant  le 
XVI*  siècle;  dans  les  peintures,  les  vitraux  et  les  miniatures,  les 
cercueils  sont  revêtus  de  draps  d*or,  chamarrés  ou  unis,  de  cou- 
leurs avec  dessins,  avec  ou  sans  croix Ce  ne  fut  guère  qu*au 

XVI*  siècle  que  les  poêles  furent  invariablement  noirs  et  blancs, 
excepté  pour  les  personnages  souverains,  qui  conservèrent  l'or,  la 
pourpre,  le  violet  ou  le  rouge.  » 
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nomiïiej  et  inter  preadecessores  domini  abbatis 
BellilocensiSy  ex  altéra,  super  facto  consulatus 
et  regiminis  dictae  villsej  et  cum  dictus  dominus 
de  Castî'onovo  compositiones  certas  inieritC?) 
cum  7'eligioso  viro  domino  Helia  abbate  Bellilo- 
censij  prout  continetur  in  litteris  bullatis  do- 
m^iiii  nostri  summi  pontificis{i\  dictus  que  do- 
minVfS  juravit  dictam,  compositionem  servare, 
nihilominus  debeat  certum  homagium,  dicto 
abbati  cum  juramento  fidelitatis,  ^>roî^i  in  die- 
tis  litteris  probis  hominibus  villae  Belliloci  seu 
consulibus  exhibitis  jjlenius  continetur,  » 

Puisque  les  consuls  de  Beaulieu  déclarent  dans 
cette  transaction  de  1522  ne  pas  prétendre  déroger 
aux  transactions  passées  entre  les  abbés  et  religieux, 
d'une  part,  et  les  seigneurs  de  Turenne  et  de  Cas- 
telnau,  comme  aussi*  les  habitants  de  Taùtre,  c'est 
mal  à  propos  que  les  consuls  d'à-présent  disent 
que  M.  le  vicomte  de  Turenne  leur  a  donné  la 
permission  de  pêcher  au  Port-Bas,  puisque  par 
ladite  transaction  la  pêche  appartient  aux  abbés  et 
religieux  de  Beaulieu  et  non  pas  au  vicomte  de 
Turenne.  On  voit  même  par  une  charte  du  Car- 
tulaire  du  monastère,  aux  fol.  51  et  52,  que  deux 
de  nos  abbés,  nommés  Gérald  et  Adalger,  donnè- 
rent aux  moines  de  leur  abbaye  toute  la  rivière 
de  Dordogne,  depuis  le  Gourg-Noir,  près  de  Bri- 
vezac,  jusques  à  Tauriac.  Brève  mem^oriale  quam 
fccerunt  Geraldits  et  Adalgerus  abbates  in 
vitas  suas Fluvium  vero  DoriionUe,  de  ipso 


(l)  La  bulle  est  de  Jean  XXll  et  de  l'an  1316.  (L'auteur.) 


loco  ubi  vocabulum  est  Nigro  Gurgite  usque 
ad  œcclesiam  Sancii  Marcialis  de  Tauriaco, 
cunctos  portos  vel  cunctas  paxerias  qui  ibidem 
sunt  vel  fuerunt  in  dominio  ad  monachos,  ce- 
dimuSj  etc.  (1). 

Les  seigneurs  vicomtes  de  Turenne  ont,  de  toute 
ancienneté,  rendu  hommage  à  Tabbé  de  Beaulieu 
pour  tout  ce  qu'ils  tenaient  en  fief  de  Fabbaye 
entre  la  Dordogne  et  la  Sordoire,  excepté  pour  le 
château  de  Bétaille.  Voici  la  forme  du  jurement 
que  faisaient  anciennement  ces  seigneurs  vicomtes 
en  rendant  cet  hommage  :  elle  se  trouve  en  celui 
que  rendit  le  vicaire  (c'est-à-dire  le  vicomte  (2)  à 
l'abbé  *Pierre  de  Saint-Céré,  qui  résigna  son  abbaye 
à  Humbert  :  In  prœsentia  eorurn  qui  ad  hoc 
convenerunt^  jrraedictus  B.j  ingressus  capitu- 
lum,  fecit  hominium  domino  abbati  dédit  que 
fidem  ei  sic  se  per  omnia  servaturum;  dein  et 
super  altare  beati  Emelii^  tactis  sacrosanctis 
evangeliis  et  cruce  dominica  cum  reliquiis 
Sancti  Pétri  supra  positisj  fidelitatem  juramtj 
et  si  contra  datam  fidem  vel  contra  jura-- 
mentum  in  aliquo  deliquisset,  infra  septem 
dies  ad  a^'bitrium  domni  abbatis  emendaret. 

Il  y  a  une  charte  d'Aimery,  évêque  de  Limoges, 


(1)  Note  marginale  :  Gérald  et  Adalgerius  vivaient  au  règne  de 
Lothaire,  mort  en  987.  Del.,  l,  91,  fait  remonter  la  charte  au  voisi- 
nage de  971. 

(2)  M.  Deloche  n'entend  pas  ainsi,  pour  le  cas  présent,  le  titre 
de  vicaire  :  il  s'agirait  d'un  officier  de  l'abbaye  (du  nom  do  Ber- 
nard, dans  la  charte  en  question,  cxcii,  266)  qui,  dans  la  propriété 
même  de  Beaulieu,  exerçait  héréditairement  certaines  fonctions  de 
police  et  de  justice,  sous  obligation  d'hommage. 
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écrite  en  parchemin,  datée  des  nones  d'octobre 
1251,  qui  fait  foi  d'avoir  vu  et  lu  un  certain 
accord  fait  entre  Raymond,  vicomte  de  Turenne, 
et  Humbert,  abbé  de  Beaulieu,  par  lequel  il  conste 
que  le  seigneur  vicomte  fait  hommage  à  Tabbé  et 
au  monastère  (comme  aussi  son  fils  Boson)  de  tout 
ce  qu'il  possède  en  la  ville  de  Beaulieu  et  hon- 
neur d'abbaye,  et  des  châteaux  de  Bétut,  d'Esti- 
vals,  de  Cotsages,  [comme  aussi  de  ses  possessions] 
à  Saint-Privat  et  à  Favars;  si  ledit  vicomte  fait 
battre  monnaie,  ce  sera  seulement  en  la  ville  de 
Beaulieu,  et  la  dixième  partie  appartiendra  à 
l'abbé;  de  plus  est  accordé  que  ledit  vicomte  ne 
pourra  imposer  aucun  subside  ni  taille  sur  les 
habitants  de  ladite  ville  de  Beaulieu.  En  recon- 
naissance de  ce,  le  vicomte  donna  dix  sols  et  un 
setier  de  froment  pour  faire  des  hosties,  de  rente 
annuelle  payable  à  l'abbaye.  Cet  accord  fut  fait  à 
Figeac  en  1190;  il  est  au  Cartulaire,  fol.  155(1). 

Les  seigneurs  vicomtes  de  Turenne  ont  rendu 
à  l'abbé  de  Beaulieu  plusieurs  autres  hommages, 
comme  celui  de  Bernard  de  Comminges,  le  27 
janvier  1311;  celui  de  Jean  Lemeingre,  chevalier, 
comte  de  Beaufort  et  d'Alet,  vicomte  de  Turenne, 
le  16  janvier  1415,  et  plusieurs  autres  qui  sont 
au  char  trier. 

Certains  fiefs  relevaient  aussi  de  l'abbaye  de 
Beaulieu  ;  les  seigneurs  de  ces  fiefs  ont  fait  hom- 
mage aux  abbés.  Citons,  par  exemple,  l'hommage- 
lige  du  fief  de  Granouillac,  situé  dans  la  paroisse 


(l)  Del.  cxciv,  272. 
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d'Auriac,  diocèse  de  Tulle,  fait  et  rendu  par  le 
sieur  Gérald  da  Escamel(l)  seigneur  del  Cheyrol, 
le  2  septembre  1341  ;  il  est  tiré  d'un  registre  coté 
HommageSj  fol.  28  ;  —  autre  hommage,  rendu  à 
Tabbé  Nicolas,  du  fief,  territoire  et  juridiction  de 
Favars,  par  dame  Catherine  de  Favars,  veuve  de 
noble.  Guillaume  de  Calmeth,  qui  le  rend  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse,  à  cause  des  grandes  ma- 
ladies qui  étaient  dans  la  ville,  le  jour  de  Saint- 
Martin  d'hiver  (il  novembre)  1402.  Pour  tout 
devoir  d'acapte,  elle  donne  une  paire  d'éperons. 
Cet  hommage  en  rappelle  un  autre,  fait  par  Ber- 
trand de  Favars,  dudit  lieu  et  juridiction,  à  l'abbé 
Girbert  le  5  novembre  1354.  Il  rappelle  aussi  un 
certain  accord  fait  entre  les  abbés  et  les  seigneurs 
de  Favars,  tiré  d'un  vieux  registre  coté  16,  layette 
r%  fol.  6.  —  Dans  le  Cartulaire  du  monastère, 
aux  folios  156,  verso,  et  157,  il  y  a  un  hommage 
que  Robert  de  Cavagnac  fait  à  Pierre  de  Saint- 
Céré  pour  son  château  de  Cavagnac  ;  c'est  vers  l'an 
1188  que  ce  Pierre  était  abbé (2).  11  y  a  deux  autres 
hommages,  l'un  rendu  en  1272,  par  Raymond  de 
Saint-Michel  et  Rigal  de  Cavagnac  à  l'abbé  Bégon, 
l'autre  rendu  par  Rigal  de  Cavagnac  à  l'abbé  de 
Beaulieu  l'an  mil...  (le  reste  de  la  date  est  effacé). 
Si  l'on  a  la  curiosité  de  voir  plusieurs  autres 
hommages  faits  par  divers  particuliers  aux  abbés 
de  Beaulieu,  on  les  trouvera  transcrits  dans  un 


(1)  Eschamcl  ou  Lescbamcls,  paroisse  de  Laval, 

(2)  Qxcvi,  275  Del.,  qui  place  Tacte  entre  1164  et  1190,  ou  plutôt 
en  1204. 
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livre  couvert  de  parchemin,  intitulé  :  Livre  con- 
tenant plusieurs  copies  de  titres  considérables 
non  signées,  etc.;  chapitre  BeaulieUj  liasse  4% 
cote  2'. 

Il  y  a  sur  la  rivière  de  Dordogne  les  masures 
(ruines)  de  deux  ponts  de  pierre;  une  partie  des 
piles  se  voit  encore.  L'un  est  vis-à-vis  de  l'église 
paroissiale  de  la  Chapelle,  on  l'appelle  le  Pont- 
Haut  (1);  l'autre  est  au  bout  du  faubourg  de  la 
Grave,  on  l'appelle  le  Pont-Bas  (2). 

Le  Pont-Bas  ou  de  la  Grave  fut  bâti  en  1269, 
comme  il  paraît  par  la  permission  que  l'abbé 
Bégon  donna  de  le  bâtir  aux  consuls  et  aux  ha- 
bitants de  la  ville,  en  se  réservant  le  droit,  la 
seigneurie  et  la  justice  comme  il  l'avait  et  l'exer- 
çait auparavant,  en  se  réservant  aussi  une  obole 
d'or  à  chaque  mutation  d'abbé. 

La  permission  donnée  auK  consuls  de  bâtir  le 
Pont-Haut  est  chez  Tombelle,  notaire  à  Martel,  au 
livre  de.  Monchan,  coté  Salvator.  Dans  un  accord 
fait  entre  l'abbé  et  les  habitants  de  Beaulieu  pour 
l'élection  des  consuls,  qui  appartient  à  l'abbé, 
lequel  doit  choisir  quatre  bourgeois  et  deux  de 
ses  moines  pour  avoir  soin  des  affaires  de  la 
ville,  —  dans  cet  accord,  dis-je,  les  habitants 
reconnaissent  que  le  Pont-Haut  est  dans  la  sei- 
gneurie et  justice  de  l'abbé,  et  qu'ils  doivent  à 
chaque  mutation  d'abbé  une  obole  d'or.  Passé  le 


(1)  Les  restes  en  sont  ordinairement  à  découvert. 
('2)  Légèrement  au-dessus  du  pont  actuel,  avec  des  restes  de  piles 
parfaitement  visibles  aux  eaux  basses. 
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dimanche  après  la  fête  de  saint  Martin  d'hiver, 
Tan  de  J.-C.  1345.  Les  consuls  ont  reconnu  de 
nouveau  à  Tabbé  de  Beaulieu  ledit  Pont-Haut, 
comme  aussi  Tobole  d'or  à  chaque  mutation 
d'abbé,  le  25  mars  1374.  Les  deux  actes  ont  été 
coUationnés  et  extraits  par  Tombelle,  notaire  royal 
à  Martel,  qui  a  les  minutes  de  Monchan  cotées 
Salvator. 

Quand  l'abbé  de  Beaulieu  fait  sa  première  en- 
trée dans  la  ville,  les  consuls  sont  obligés  de 
venir  le  recevoir  en  robes  consulaires  ;  cela  se  voit 
par  le  mémoire  imprimé  qui  marque  les  cérémo- 
nies qu'on  garda  dans  la  réception  de  messire 
Giraud  Custojoux  le  20  mars  1627. 

Les  religieux  de  l'abbaye  de  Beaulieu  sont  en 
possession  d'être  grands-vicaires  de  l'abbé,  qui  en 
doit  choisir  un  de  gremio;  et  en  cas  qu'il  ne  le 
fasse  pas,  ils  sont  en  droit  d'en  choisir  un  d'entre 
eux,  et  encore  quand  le  siège  abbatial  est  vacant. 
Il  s'est  trouvé  des  abbés  qui  ont  voulu  disputer 
ce  droit  aux  religieux  ;  mais  ceux-ci  ont  été  main- 
tenus par  les  arrêts  de  la  cour  du  parlement  de 
Bordeaux,  l'un  de  1582,  l'autre  de  1618  et  le 
troisième  de  1627;  de  même  par  une  sentence 
arbitrale  de  Jean  d'Estresses,  évêque  de  Lectoure, 
qui  rappelle  lesdits  arrêts  et  qui  fut  rendue  elle- 
même  le  8  août  1633  {Nota  qu'en  1735  un  arrêt 
du  Conseil  a  jprivé  de  ce  droit  les  religieux  de 
Beaulieu  et  de  tout  le  royaume.  —  Surcharge 
d'une  autre  main.) 

Tous  les  grands  droits  que  l'abbé  de  Beaulieu 
avait  pour  l'élection  et  nomination  des  consuls, 
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comme  il  est  marqué  ci-dessus,  les  habitants  les 
ont  éludés  et  usurpés,  surtout  depftis  que  l'abbaye 
a  été  mise  en  commende.  Tout  se  termine  à  pré- 
sent [de  la  façon  suivante]  :  le  jour  de  la  nomi- 
nation des  consuls,  les  prud'hommes  viennent  en- 
tendre la  messe  du  Saint-Esprit  dite  par  un 
religieux  à  l'autel  des  saints  Prime  et  Félicien; 
ils  prêtent  serment  devant  lui  et  en  sa  présence, 
à  la  fin  de  la  messe,  sur  les  saints  évangiles  qu'il 
tient,  de  nommer  pour  consuls  les  plus  dignes  et 
les  plus  capables;  ensuite,  quand  ils  ont  élu  lesdits 
consuls,  ils  [rejviennent  devant  l'autel  des  saints 
Prime  et  Félicien  en  faire  la  proclamation. 

Ces  droits  ne  sont  pas  les  seules  choses  que 
l'abbaye  de  Beaulieu  ait  perdues  :  elle  a  beaucoup 
perdu  de  ses  biens,  ne  jouissant  pas  de  la  dixième 
partie  de  ce  qu'elle  possédait  autrefois;  il  n'y  a 
qu'à  lire  le  Cartulaire  du  monastère  pour  se 
convaincre  de  cette  vérité. 

On  voit  dans  le  x*  siècle  que,  quoique  l'abbaye 
de  Solignac  fût  fort  riche,  cependant  celle  de  Beau- 
lieu  l'était  davantage,  puisque  Bernard  de  Com- 
born,  qui  était  abbé  de  Solignac,  quitta  cette 
abbaye  et  se  fit  faire  abbé  de  Beaulieu  à  force 
armée,  par  l'autorité  de  son  père  qui  était  un 
grand  seigneur  de  Guyenne.  Les  mémoires  disent 
que  c'était  à  cause  que  l'abbaye  de  Beaulieu  était 
pour  lors  d'un  plus  gros  revenu  (1). 


(l)  N*y  avait-il  pas  cumul?  Voir,  sur  ce  personnage  et  sur  son 
origine,  deux  études  de  M.  Deloche,  not.  xrv  et  xvi  de  son  Introd. 
pages  GGLii  et  cclviii. 
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Ce  qui  a  encore  diminué  les  revenus  de  l'abbaye, 
ce  sont  les  aliénations  de  biens  ecclésiastiques  fai- 
tes par  autorité  du  roi.  Sous  le  prétexte  de  ces 
aliénations,  les  abbés  commendataires  aliénaient 
plus  qu'il  ne  fallait  pour  payer  les  charges  et 
impositions  que  le  clergé  devait  donner  au  roi 
et  mettjiient  le  reste  à  leur  profit.  Les  guerres 
des  calvinistes  ayant  causé  la  perte  des  titres, 
Tabbaye  s'est  trouvée  n'avoir  plus  à  présent  qu'un 
modique  revenu.  C'est  ce  qu'on  va  voir  dans  le 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE  V 


f  t 


DIFFERENTS  SUCCES.  —  DESTRUCTION  ET  REEDIFIGA- 
TION  DES  LIEUX  REGULIERS  DE  l' ABBAYE.  —  CHAN- 
GEMENT  DE   MOINES. 

AiNT  Rodolphe  ayant  fondé  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Beau- 
lieu  et  lui  ayant  donné  plu- 
sieurs terres  et  revenus,  nos 
rois  de  France  voulurent  avoir 
part  à  cette  fondation  par  plusieurs  privilèges  et 
dons  qu'ils  firent  à  la  même  abbaye,  comme  il 
a  été  dit  aux  précédents  chapitres  et  comme  il 
se  voit  dans  le  Cartulaire  du  monastère  du  feuillet 
7  au  feuillet  17(1).  Plusieurs  autres  seigneurs  et 
particuliers  firent  aussi  donation  d'une  partie  de 
leurs  biens,  comme  on  peut  le  voir  au  môme 


(l)  rv,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX  Del.,  13-24. 
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Cartulaire,  De  ces  biens  les  religieux  jouirent 
environ  deux  cents  ans  fort  paisiblement;  mais 
les  comtes  de  Toulouse,  qui  avaient  dépouillé  les 
neveux  de  saint  Rodolphe,  notre  fondateur,  du 
comté  de  Quercy,  s'emparèrent  de  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  et  la  donnèrent  en  bénéfice  au  comte  de  Péri- 
gord,  ensuite  au  vicomte  de  Comborn.  Ceci,  est  tiré 
du  concile  de  Limoges,  tenu  l'an  1031,  où  il  est 
dit  :  Dicunt  monachi  sancti  Pétri  Bellilocensis 
monasterii  :  Ut  auiem  praesentibus  episcopis  sit 
noturrij  Rodulfus^  archiepiscopus  BituricensiSj 
monasterium  ipsum  CBelliloci),  tempore  Caroli 
regiSj  in  fundo  suo  construxit  et  praediis  suis 
multisqice  donis  satis  super  que  nobilitavit.  Post 
ejus  transitum  ad  caelos  longo  excurso  tempore, 
oceasione  reperta,  cornes  Tolosanus  (Raymuri^ 
dus)  csenobium  ipsum  suae  potestati  addixit, 
et  comiti  Petragoricensi  in  beneficio  largitus 
est.  Ille  qujoque  vice-comiti  Combomensi  con- 
cessitj  qui  nunc  nobis  laïcalem  personam  impo- 
suit,  ea  de  catisa  quia  Bernardus,  mona^hvjS 
Solemniacensis  et  pôstea  episcopus,  nobis  vero 
abbas,  antecessor  ejus,  avunculvs  ejus  extitit. 
Le  vicomte  de  Comborn,  qui  avait  fait  faire 
son  fils  Bernard  abbé  de  Beaulieu  par  la  force 
des  armes,  le  fit  dé  même  évêque  de  Cahors,  et 
lorsqu'il  l'eût  fait  introniser  en  l'évèché  de  Cahors, 
il  fit  nommer  pour  abbé  séculier  un  nommé 
Guierno.  Les  moines  de  Beaulieu,  ne  pouvant 
souffrir  un  tel  changement,  nommèrent  de  leur 
corps  Gérald  ou  Adalgerius  pour  abbé  régulier, 
et  chassèrent  Guierno,  ce  qui  ne  put  être  exécuté 
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sans  trouble  ou  désordre.  Le  R.  P.  Labbe,  jésuite, 
dit.  au  tome  II,  page  788,  de  ses  œuvres,  qu'on 
fit  pour  lors  de  grandes  plaintes  dans  le  concile 
de  Limoges  qu'il  y  eût  dans  Tabbaye  de  Beaulieu 
un  abbé  séculier.  Le  concile  donna  commission  à 
Jourdain,  evêque  de  Limoges,  d'en  choisir  un  de 
régulier  en  sa  place.  L'abbé  séculier,  se  voyant 
chassé,  eut  recours  au  pape  Urbain  II,  qui  manda 
à  saint  Hugues,  abbé  de  Gluny,  de  pacifier  cette 
affaire.  Saint  Hugues  voulut  soumettre  le  monas- 
tère de  Beaulieu  à  Cluny  ;  mais  divers  archevêques 
de  Bourges,  successivement,  s'étant  opposés  à  cette 
union,  elle  fut  cassée,  et  depuis  les  archevêques 
de  Bourges  ont  été  reconnus  pour  supérieurs  ma- 
jeurs au  temporel  ainsi  qu'au  spirituel,  comme  il 
appert  par  plusieurs  actes,  et  en  particulier  par 
la  sentence  donnée  par  Simon,  cardinal,  au  mois 
d'octobre,  le  samedi  après  la  saint  Luc,  1265;  l'ar- 
chevêque y  est  maintenu  en  tout  droit  de  suze- 
raineté sur  le  temporel  de  la  ville  de  Beaulieu (1). 
Les  vicomtes  de  Gomborn  firent  beaucoup  de 
dommage  à  l'abbaye  et  lui  enlevèrent  plusieurs  de 
ses  terres.  On  voit  qu'un  Archambaud  de  Gomborn, 
vicomte  de  Turenne,  donne  ou  plutôt  restitue  au 
monastère  de  Beaulieu  la  terre  et  église  de  Favars, 
que  ses  ancêtres  avaient  usurpée  ;  et  il  se  voit  par 
la  même  charte  que  le  monastère,  pour  racheter 
ladite  terre  et  église,  fut  obligé  de  donner  audit 
Archambaud  160  sols;  en  outre,  pour  la  confir- 


(1)  Pour  le  contrôle  et  les  sources  de  cette  page,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  l'introd.  au  Cartulaire  de  M.  Deloche. 
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mation  de  cette  donation  ou  restitution,  il  fut 
obligé  de  donner  à  d'autres  200  sols.  La  charte 
est  dans  le  Cartulaire,  fol.  18,  verso,  à  20(1). 

On  continua,  dans  la  suite  des  temps,  à  usurper 
les  biens  du  monastère  de  Beaulieu.  L'abbé  et  les 
religieux,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'empècber, 
ni  résister  à  la  force,  portèrent  leur  plainte  au 
pape  Clément  VII,  qui,  sur  cette  supplique  et 
plainte,  donna  dans  Avignon  une  bulle  contre  les 
usurpateurs  et  détenteurs  des  biens  et  droits  du 
monastère.  Par  cette  bulle  il  députe  les  abbés  de 
Saint-Martin  et  de  Saint-Augustin  de  Limoges,  de 
Figeac,  d'Aurillac,  de  Saint- André  de  Clermont; 
les  oflSciaux  de  Saint-Flour,  de  Cahors,  de  Sarlat, 
de  Périgueux,  d'Angoulême  et  de  Poitiers,  et  leur 
donne  pouvoir  de  procéder  contre  ces  usurpateurs 
par  les  censures  ecclésiastiques.  La  bulle,  fulminée 
l'an  1379,  est  dans  le  chartrier. 

Gomme  on  continua  d'usurper  les  biens  et  titres 
du  mona&tère,  l'abbé  et  les  religieux  furent  obligés 
d'avoir  encore  recours  au  pape  Martin  V,  qui  donna 
un  bref  adressé  au  chantre  de  la  cathédrale  de 
Limoges,  pour  publier  le  monitoire  contre  ceux 
qui  avaient  pris,  et  emporté,  et  retenu  les  titres 
authentiques  et  autres  biens  du  monastère  de  Beau- 
lieu  (en  date  de  l'an  6  de  son  pontificat,  qui  re- 
vient à  environ  l'an  1423). 

Les  aliénations  qu'on  fut  obligé  de  faire  du  tem- 
porel du  monastère  l'an  1569  et  1598,  portèrent 


(1)  XIV  et  XV  Del.  La   confusion   d'Archambaud   de   Gomborn- 
Turenne  avec  Archambaud  de  Lastours  a  déjà  été  signalée. 
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grand  dommage  à  l'abbaye.  Les  abbés  commenda- 
taires,  se  prévalant  de  la  permission  du  roi  pour 
aliéner  le  temporel  de  leur  abbaye,  en  vendirent 
plus  qu'il  n'en-fallait  pour  payer  les  charges. 

Mais  ce  qui  a  causé  quasi  la  ruine  totale  du 
monastère  de  Beaulieu,  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel,  c'est  l'armée  des  calvinistes  ou 
huguenots.  On  sait  assez  le  désordre  que  les  mau- 
dites opinions  du  misérable  Calvin  ont  causé  dans 
le  royaume,  et  comme  ses  sectateurs  en  voulaient 
particulièrement  aux  ministres  sacrés  du  Seigneur, 
tuant  et  massacrant  les  prêtres  et  religieux.  Ils  en 
voulaient  encore  aux  églises  pour  contenter  leur 
avarice  et  cupidité,  en  pillant  les  beaux  reliquaires 
et  autres  richesses  dont  la  dévotion  des  fidèles  les 
avait  enrichies.  Us  allaient  encore  plus  loin,  car 
ils  abattaient  partout  où  ils  pouvaient  les  plus 
belles  églises,  croyant  par  là  anéantir  le  plus 
sacré  des  mystères  de  notre  religion,  je  veux  dire 
le  très  saint  sacrement  de  nos  autels.  Il  n'y  a  point 
de  province  dans  le  royaume  qui  ne  pleure  encore 
la  perte  de  ces  beaux  édifices  consacrés  au  Sei- 
gneur par  la  dévotion  des  fidèles. 

Le  monastère  de  Beaulieu  ne  fut  pas  plus 
exempt  de  leur  fureur  que  les  autres.  On  le  voit 
par  le  verbal  et  attestation  du  ravage  que  le  mo- 
nastère et  les  moines  souffrirent;  il  fut  fait  le 
mercredi  quatorzième  décembre  1569.  Il  y  est  dit 
que  les  gens  du  camp  des  princes  et  de  l'amiral 
de  Coligny  vinrent  à  Beaulieu,  et  croyant  trouver- 
un  riche  butin  dans  le  monastère,  se  jetèrent* 
dedans,  tuèrent  le  pitancier  et  trois  autres  prêtres 
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séculiers,  firent  brûler  le  chœur  qui  était  très-bien 
travaillé,  dépouillèrent  les  autels,  brûlèrent  les 
tableaux,  brûlèrent  aussi  les  papiers  et  titres,  em- 
portèrent la  moitié  des  cloches,  brisèrent  les  vitres 
dont  ils  emportèrent  le  fer  et  le  plomb,  empor- 
tèrent les  reliquaires,  et  il  y  en  avait  de  très- 
beaux,  ruinèrent  les  habitations  des  religieux,  n'y 
laissant  que  les  murailles  presque  inhabitables.  J'ai 
vu  un  mémoire  qui  assure  que  les  habitants  ai- 
daient aux  soldats  (car  la  plus  grande  partie  des 
habitants  de  Beaulieu  étaient  calvinistes,  comme 
la  plus  grande  partie  de  la  vicomte  de  Turenne; 
il  n'y  en  a  plus  à  présent,  grâce  au  Seigneur; 
j'ai  vu  mourir  le  dernier,  qui  s'appelait  Malhot, 
qui  est  mort  l'année  dernière  1726,  obstiné  dans 
ses  erreurs.  Les  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  ayant  mis  la  réforme  dans  ce  monas- 
tère, convertirent  plusieurs  de  ces  malheureux, 
comme  il  se  voit  par  plusieurs  abjurations  qui 
ont  été  faites  entre  les  mains  des  prieurs,  et  qui 
sont  dans  le  chartrier).  —  Les  habitants  s'étant 
joints,  suivant  le  mémoire,  aux  soldats,  délibé- 
rèrent et  conclurent  qu'il  fallait  abattre  et  détruire 
l'église  du  monastère,  et  ils  commençaient  déjà  à 
saper  le  dernier  pilier  près  de  la  porte,  du  côté 
de  l'évangile;  mais  un  huguenot  leur  ayant  repré- 
senté (il  y  en  a  qui  disent  que  ce  fut  une  femme 
du  ministre)  que  si  on  abattait  cette  église  qui  est 
au  milieu  de  la  ville,  ce  serait  un  réceptacle  de 
-crapauds  et  de  serpents  qui  les  chasseraient  de 
'la  ville  ou  les  incommoderaient  beaucoup,  que 
d'ailleurs  cette  église  leur  servirait  de  prêche  et 
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de  local  à  faire  leur  cène,  ces  misérables  se  ren- 
dirent à  ces  raisons  et  se  désistèrent  de  leur 
malheureuse  entreprise.  Les  soldats  demeurèrent 
huit  jours,  sur  la  fin  d'octobre  et  commencement 
de  novembre  1569. 

m 

Les  religionnaires  ou  calvinistes  assiégèrent  et 
prirent  la  ville  de  Beaulieu  en  Tannée  1574.  Ils 
pillèrent  derechef  l'église  et  les  habitations  des 
religieux  et  de  Tabbé,  brûlèrent  les  chartes,  et 
nommément  les  titres  et  trésors  de  la  cellérerie, 
firent  prisonnier  le  sieur  de  Bras,  cellérier,  et  le 
rançonnèrent.  Le  dit  de  Bras  mourut  en  1581,  et 
plusieurs  et  diverses  personnes  pillèrent  de  rechef 
la  cellérerie  et  n'y  laissèrent  que  le  corps  mort  du 
dit  [cellérier]  Michel  de  Bras,  étendu  sur  la  paille  ; 
ils  s'emparèrent  même  de  sa  maison. 

Les  huguenots,  en  1575,  avaient  assiégé  l'abbé 
Jean  de  Cèpes  dans  le  château  d'Astaillac,  dont  il 
n'osait  sortir;  ils  lui  enlevèrent  tout,  et  tuèrent 
un  paysan.  L'année  suivante,  le  dit  abbé  de  Cèpes 
ordonna  par  un  acte  de  1576,  11  mars,  aux  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  se  retirer  au  château  d'As- 
taillac pour  y  faire  l'office  divin,  le  monastère 
ayant  été  pillé  et  brûlé  ;  les  religieux  s'y  retirèrent 
le  20  avril  suivant. 

Les  religieux  ayant  abandonné  l'abbaye  et  fai- 
sant l'office  divin  à  Àstaillac,  les  huguenots  s'em- 
parèrent de  l'église  du  monastère;  cela  se  prouve 
par  im  de  leurs  registres,  qui  contient  les  actes  de 
baptême  et  les  mariages  faits  dans  l'église  du  mo- 
nastère et  dans  la  maison  de  ville.  Le  commence- 

T.  VI  l«p 
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ment  du  registre  est  daté  du  25  mai  1575,  et  la 
fin  du  1*^  mai  1583. 

C'est  cette  même  année  1575  que  les  huguenots 
de  Beaulieu  bâtirent  la  halle  devant  la  porte  de 
Téglise,  en  exécution  de  la  délibération  faite  le 
6  février  de  la  dite  année,  et  sans  doute  aussi 
fermèrent  la  grande  porte  de  Téglise  qui  est  de- 
meurée fermée  jusques  en  1724,  année  où  elle  a 
été  ouverte,  les  maisons  qu'on  avait  bâties  au- 
devant  ayant  été  démolies.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  huguenots,  qui  dominaient  dans  la  ville, 
firent  assembler  le  conseil  de  ville  par  ordre  de 
Poitou,  médecin,  et  de  Huet,  tous  deux  huguenots 
et  consuls  cette  année,  les  autres  consuls  étant 
absents,  pour  faire  cette  belle  délibération  de 
mettre  la  halle  devant  la  porte  de  l'église,  en 
dérision  de  la  religion  et  pour  cacher  cette  belle 
porte  qui  est  ornée  de  plusieurs  images  en  bosse 
et  en  bas-relief,  par  lesquelles  le  jugement  der- 
nier est  représenté  (ledit  portail  est  appuyé  sur 
la  statue  d'un  Atlas  qui  fait  le  pilier  du  milieu)  (1). 

Le  duc  du  Maine,  passant  par  Beaulieu  avec  le 
seigneur  d'Autefort,  gouverneur  du  Limousin  pour 
le  roi,  s'empara  de  la  ville  en  l'année  1586;  ils  la 
pillèrent,  ainsi  que  la  cellérerie  ;  et,  quand  ils  quit- 
tèrent la  ville,  Jean  de  La  Plaze  s'empara  de  la  tour 


(1)  Voir  Tétude  que  nous  avons  faite  de  ce  porche  et  qui  est  la 
partie  principale  de  notre  brochure  :  VÉglise  de  Saint-Pierre  de 
Beaulieu  et  son  portail  sculpté.  M.  Saint-Paul  appelle  en  divers 
ouvrages  ce  portail  «  l'œuvre  artistique  la  plus  remarquable  de  la 
»  Corrèze,  l'une  des  conceptions  les  plus  extraordinaires  de  l'art 
»  roman,  le  prototype  du  célèbre  portai  de  Moissac.  » 
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ou  fort  de  la  Cellérerie  qu'il  garda  longtemps  en  son 
pouvoir,  en  disposant  à  sa  volonté  et  inquiétant 
les  habitants  jusques  en  1587,  année  où  il  fut  tué 
en  allant  à  Saint-Céré;  à  cause  de  quoi  les  con- 
suls s'assemblèrent,  le  14  février  1587,  pour  nom- 
mer quelqu'un  des  habitants  destiné  à  tenir  l'église 
et  la  cellérerie  au  nom  de  la  ville.  Les  consuls 
firent  l'inventaire  de  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
la  cellérerie,  accompagnés  de  Malhot  l'alné  et  de 
Florentin  :  ces  faits  sont  prouvés  par  la  déposition 
de  témoins  dignes  de  foi,  déposition  faite  le  29 
février  1592  par-devant  le  juge  de  Beaulieu. 

Les  huguenots,  ayant  détruit  le  monastère  et 
ayant  chassé  les  religieux,  voulurent  aussi  se  dé- 
faire des  catholiques  de  Beaulieu,  et  pour  cela  ils 
avaient  résolu  de  faire  main-basse  sur  ces  catho- 
liques en  l'année  1622.  Leur  dessein  fut  découvert 
et  sans  effet;  et  comme  les  sépultures  causaient 
beaucoup  de  trouble  entre  les  catholiques  et  les 
hérétiques,  Messieurs  de  Pardalhan  et  d'Austruy, 
députés  du  roi  en  1624,  séparèrent  le  cimetière  : 
les  catholiques  gardèrent  les  cimetières  anciens, 
et  on  donna  une  place  dans  le  champ  de  Bourier 
aux  calvinistes  pour  y  faire  un  cimetière.  C'est  là 
qu'à  présent  est  bâtie  la  chapelle  des  pénitents 
bleus  de  saint  Jérôme.  Défense  fut  faite  aux  hugue- 
nots d'enterrer  leurs  morts  dans  l'enceinte  des 
villes  (ils  ne  devaient  le  faire  qu'au  dehors,  et 
cela  seulement  après  le  coucher  du  soleil  ou  à  la 
pointe  du  jour).  L'arrêt  est  de  1661.  Le  R.  P.  dom 
Claude  Lieutau,  premier  prieur  de  la  réforme,  mit 
à  la  porte  un  cadenas,  comme  il  se  voit  par  une 
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sommation  en  date  de  1669,  tendant  à  faire  lever 
ce  cadenas. 

Le  monastère  ayant  été  ainsi  détruit  et  pillé, 
les  religieux  n'ayant  pas  assez  de  facultés  (res- 
sources) pour  rétablir  les  lieux  réguliers,  ni  les 
abbés  commendataires  assez  de  zèle  pour  le  faire, 
les  religieux  furent  obligés  de  se  loger  dans  la 
ville.  Ainsi  la  régularité  ne  fut  plus  observée,  et 
comme  ils  étaient  assez  relâchés  avant  la  destruc- 
tion du  monastère,  le  commerce  qu'ils  eurent  avec 
le  monde  leur  fit  oublier  leurs  principaux  devoirs, 
et  les  conduisit  dans  un  désordre  qui  s'augmenta 
de  jour  en  jour,  au  grand  scandale  du  public. 
Les  supérieurs  et  la  cour  du  parlement  de  Bor- 
deaux voulurent  y  mettre  fin;  mais  les  libertins, 
étant  soutenus  par  la  puissance  séculière,  que  la 
guerre  civile  augmentait  de  plus  en  plus,  se  mo- 
quèrent de  ces  efforts. 

On  voit  l'attention  que  la  cour  du  parlement 
de  Bordeaux  avait  à  réformer  l'abbave  de  Beau- 
lieu,  par  les  arrêts  de  1582  et  1608,  de  1616  et 
1618,  qui  ordonnent  que  l'abbaye  soit  réformée, 
conformément  aux  pieuses  intentions  du  feu  roi 
Louis-le-Juste,  treizième  du  nom,  au  bref  du  Pape, 
aux  règlements  et  ordonnances  de  feu  M.  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucaud,  ordonnances  en  date  du 
12  octobre  1623,  autorisées  de  plusieurs  arrêts  du 
Conseil  et  de  la  cour,  et  par  lesquelles  le  cardinal 
avait  fait  défense  i\  tous  les  supériouis  de  l'ordre 
et  aux  nionastèros  de  recevoir  aucune  personne  à 
riiabit  et  à  la  profession  de  rcîligieux  du  dit  ordre, 
ailleurs  que  dans  les  monastères  des  pères  réfor- 
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mes  de  Saint-Maur.  Ces  règlements  et  ces  ordon- 
nanœs  avaient  été  approuvés  par  le  pape  Gré- 
goire XV,  confirmés  par  des  lettres  patentes  du 
roi  Louis  XIII  —  étant  à  Carcassonne  le  15  juillet 
1622,  à  Saint- Germain -en-Laye  le  12  octobre  1623, 
et  encore  à  Gompiègne  le  17  juillet  1624  —  et 
par  les  arrêts  du  conseil  des  cours  souveraines  et 
du  grand  Conseil,  notamment  de  la  cour  du  par- 
lement de  Bordeaux,  qui,  en  1618,  le  26  juin, 
avait  ordonné  que  le  sieur  abbé  fournirait  quatre 
cents  livres  par  provision  pour  être  procédé  à  la 
réforme  de  Tabbaye  de  Beaulieu,'  par  le  seigneur 
évêque  de  Limoges,   ayant  appelé  avec  lui   un 
père  de  l'ordre,  et  par  un  autre  arrêt  du  20  sep- 
tembre 1627.  Le  sieur  abbé  fut  condamné  à  four- 
nir la  dite  somme  et  à  faire  réformer  Tabbaye 
dans  six  mois,  à  quoi  la   dite  cour  exhorte  le 
seigneur  évêque  de  Limoges.  Par  un  autre  arrêt 
de  1642,  il  est  défendu  de  recevoir  dans  le  mo- 
nastère de  novice  qui  n'ait  fait  son  noviciat  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  à  peine  de  deux 
mille  livres  [d'amende]  et  de  nullité. 

Monseigneur  de  La  Fayette,  évêque  de  Limoges, 
pour  se  conformer  à  l'arrêt  susdit  de  la  cour  du 
parlement  de  Bordeaux,  vint  à  Beaulieu  le- pénul- 
tième jour  du  mois  de  juillet  1629  pour  faire  sa 
visite  dans  l'abbaye,  pour  y  réformer  les  religieux 
et  faire  des  règlements  afin  d'y  rétablir  le  bon 
ordre.  Dans  l'acte  de  visite,  il  dit  que  le  désir 
qu'il  a  d'avancçr  la  gloire  de  Dieu  dans  ladite 
église  de  Beaulieu  et  de  rétablir  la  régularité  en 
sa  perfection  dans  le  monastère,  fera  qu'il  con- 
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sentira  volontiers  à  ce  que  ce  monastère  soit 
agrégé  à  la  congrégation  de  Saint-Maur.  «  Cette 
agrégation  faite,  nous  n'entendons,  dit-il,  empê- 
cher que  les  religieux  qui  sont  à  présent  dans  le 
monastère  de  Beaulieu  et  qui  y  seront  ci-après, 
ne  jouissent  des  privilèges,  exemptions  et  immu- 
nités de  la  dite  congrégation,  sans  que  la  visite 
que  nous  entendons  faire  présentement  puisse 
préjudicier  aux  immunités,  privilèges  et  exemp- 
tions de  cette  congrégation,  et  que  nous  et  nos 
successeurs  puissions  nous  en  prévaloir  au  dit 
cas.  »  Dans  cet  acte  de  visite,  il  ordonne  de  faire 
faire  une  custode  d'argent  pour  porter  le  Saint- 
Sacrement  aux  malades  ;  il  faut  noter  que  les  re- 
ligieux étaient  en  droit  d'administrer  les  saints 
sacrements  de  Teucharistie  et  de  Textrême-onc- 
tion;  on  a  discontinué  sous  M.  d'Urfé,  successeur 
de  M.  de  La  Fayette. 

Le  dit  seigneur  évêque,  désirant  de  remettre  le 
monastère  dans  l'observance  régulière,  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à  Limoges  qu'il  s'employa  à  faire 
les  règlements  nécessaires;  mais  comme  dans  sa 
visite  on  ne  lui  avait  suggéré  l'agrégation  du  mo- 
nastère à  la  congrégation  de  Saint-Maur  que  pour 
s'amuser  et  se  libérer  des  anathèmes  et  puni- 
tions exemplaires  que  les  religieux  méritaient, 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  du  Bas-Limousin  que 
ceux-ci  travaillèrent  à  se  joindre  à  la  congrégation 
des  Exempts,  comme  plus  conforme  à  leur  humeur 
que  celle  de  Saint-Maur,  qui  était  la  mieux  réglée 
et  la  plus  florissante  :  c'est  ce  qu'ils  firent  le  26 
novembre  1629.  Ils  disent  que  «  ce  monastère,  de 
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fondation  royale,  étant  demeuré  de  longues  années, 
par  la  calamité  publique,  non-seulement  sans  abbé 
conventuel  ou  autre  légitime,  mais  aussi  sans 
prieur  claustral,  dénué  de  tout  et  dépourvu  de 
personnes  qui,  ou  par  exemple  ou  par  précepte, 
puissent  contenir  les  religieux  dudit  couvent  abba- 
tial dans  les  termes  de  leur  devoir  et  les  obliger  à 
observer  la  règle  de  Tordre  auquel  ils  se  sont  liés 
et  astreints  lorsqu'ils  ont  fait  le  vœu  ordinaire  et 
profession  en  ce  cas  requis  —  ce  qui  a  été  cause 
que,  comme  la  privation  de  la  lumière  ne  peut 
si  tôt  être  qu'à  môme  temps  ne  suive  une  nuit 
obscure  et  une  obscurité  effroyable,  de  même,  dé- 
faillant quelque  supérieur  qui  leur  serve  de  fanal 
pour  les  éclairer  au  chemin  de  la  vertu,  ils  ont 
roulé  dans  la  nuit  du  désordre  et  dans  la  con- 
fusion de  plusieurs  vices  qui  lui  sont  insépara- 
blement joints,  —  ce  considéré  par  les  dits  R.  R. 
pères  religieux,  etc.,  »  ils  prient  de  les  agréger  à 
la  dite  congrégation  des  Exempts,  en  s'obligeant 
aux  statuts  de  cette  congrégation;  et  dom  Jean 
Calvimon,  fondé  de  procuration  du  R.  P.  dom 
Pierre  Gaufeteau  général,  agrégea  [de  fait],  le  2" 
décembre  de  1629,  les  religieux  de  Beaulieu  à  la 
dite  congrégation. 

En  conséquence  de  cette  agrégation  François 
Veillers,  chambrier,  et  le  dit  Jean  Calvimon  firent 
signifier  au  seigneur  évêque  la  prétendue  agré- 
gation ;  mais  le  seigneur  évêque  la  cassa  et  annula 
par  sa  sentence  du  13  décembre  1629  :  «  le  tout, 
dit-il,  sans  préjudice  aux  religieux  de  Beaulieu  de 
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pouvoir  être  ci-après  agrégés  à  la  congrégation 
réformée  de  Saint-Maur.  » 

Monseigneur  Tévêque  de  Limoges,  s'étant  servi 
de  tous  les  moyens  pour  réformer  les  religieux  de 
Beaulieu  sans  y  pouvoir  réussir,  écrivit  au  doyen 
et  au  prieur  de  Menoire  et  leur  manda  : 

«  Messieurs, 

»  le  souhète  vôtre  repos  et  bonheur  aussi  che- 
»  rement  que  le  mien;  vous  ne  trouvères  ni  Tun 
»  ni  Tautre  en  ce  monde  ni  au  ciel,  dans  une 
»  prétendue  aggrégation  avec  les  bénédictins 
»  exempts.  Celle  des  réformés  de  Sainte- Croix 
»  de  Bourdeaux  et  de  Saint-Augustin  de  cette 
»  ville  vous  sera  plus  honorable  et  utile  :  tra- 
»  vailles-y  efficacement,  ie  vous  supplie,  puisqu'il 
»  y  va  de  votre  salut  et  de  celui  de  plusieurs 
»  autres,  dont  vous  pouves  estre  les  auteurs  et  la 
»  cause.  le  vous  offre  ce  qui  despendra  de  moy 
»  pour  Tadvancement  dîme  œuvre  si  méritoire 
»  et  pour  vôtre  assistance  particulière,  vous  assu- 
»  rant  que  ie  suis  de  tout  mon  cœur,  Messieurs, 

»  Vôtre  très  affectioné  à  vous  servir 

»  François,  eveque  de  Limoges. 
»  Ce  6  mars  1630.  » 

La  prétendue  agrégation  à  la  congrégation  des 
Exempts  ne  remédia  point  aux  désordres  des  reli- 
gieux; il  semble,  au  contraire,  qu'ils  ne  firent 
qu'augmenter,  nous  le  voyons  par  l'acte  de  visite 
le  23  mai  1633,  du  R.  P.  Gaufeteau,  général,  qui 
commande  au  sieur  Jacques  de  Longueval,  celle- 
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rier  et  jadis  prieur  établi  par  le  chapitre  général, 
en  vertu  de  sainte  obédience  et  à  peine  d'excom- 
munication ipso  facto  à  lui  réservée,  de  s'abstenir 
de  ses  suspectes  relations  avec  une  femme  mal 
vivante  et  de  ne  la  plus  fréquenter;  et  en  cas  de 
contravention,  il  enjoint  au  supérieur  du  monas- 
tère d'informer  contre  lui. 

Par  ordonnance  dii  chapitre  général  de  1643, 
il  est  aussi  enjoint  au  pitancier  de  vivre  confor- 
mément à  la  profession,  sous  peine  de  désobéis- 
sance, et  défense  est  faite  aux  religieux  d'entre- 
prendre sur  la  juridiction  ordinaire  du  prieur. 

On  voit  enfin  par  les  lettres  du  général  des 
Exempts  le  désordre  des  religieux  de  Beaulieu. 
Dans  une  écrite  à  l'infirmier  le  25  septembre  1640, 
il  lui  mande  que,  s'ils  ne  veulent  faire  profit  de 
ses  dernières  semonces,  il  va  les  retrancher  de  sa 
congrégation,  et  prier  M'  (Mgr)  de  Limoges  et  les 
juges  ecclésiastiques  et  séculiers  d'y  mettre  ordre, 
quand  il  devrait  se  rendre  le  dénonciateur  pour 
la  décharge  de  sa  conscience. 

a  J'ai  tant  de  sinderesse  en  l'ame  (je  suis  si 

»  marri),  dit-il  dans  une  autre  écrite  au  doyen 

»  le    18    décembre    suivant,    d'estre    supérieur 

»  maieur  de  vôtre  maison,  sachant  comme  on 

»  y  vit,   que  ie  serai  contraint,  si  on   ne  veut 

»  se  départir  du  vice,  de  me  départir  de  la  iuri- 

»  diction  que  iay  en  main.  Faites  lire  ma  lettre 

»  au  chapitre,  à  toute  la  compagnie.  » 

Le  18  mars  1645,  il  écrivait  à  M.  Dupuy,  in- 
firmier : 
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»  Sur  le  propos  qu'on  m'a  tenu  de  Testât  et 

»  vie  des  religieux  de  vôtre  monastère,  iay  iugé 

»  que  personne  n'estoit  plus  capable  que  vous 

»  pour  exercer  avec  zèle  cette  commission.  Ainsi, 

»  puisque  ie  vous  Tay  deia  commis,  ie  vous  con- 

»  iure  de  la  ramener  a  exécution,  sitost  que  seres 

»  à  Beaulieu,  aux  fins  que  nous  puissions  cor- 

»  riger  ces  misérables  personnes  qui,  à  nôtre  grand 

»  regret,  on  vieillit  (sicj  depuis  si  longtemps  dans 

»  le  vice. 

»  Votre,  etc. 

»  Gaufeteau.  » 

Le  bon  M.  Pierre  Dupuy,  infirmier,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  arrêter  la  vie  licencieuse  et  scanda- 
leuse de  ces  mauvais  religieux,  était  continuel- 
lement à  demander  à  Dieu  de  réformer  cette 
maison;  il  le  priait  avec  larmes  et  faisait  des 
pénitences  pour  l'accomplissement  de  cette  sainte 
œuvre.  Étant  fortifié  du  secours  divin,  il  se  réso- 
lut d'en  faire  la  première  proposition,  et,  pour 
cet  effet,  attira  à  son  parti  Messieurs  le  doyen, 
le  chantre  et  le  pitancier.  Tous  quatre  partirent 
pour  Limoges  et  furent  prier  le  R.  P.  visiteur  et 
la  diète  qui  s'y  tenait,  de  donner  des  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  pour  réformer 
leur  abbaye  de  Beaulieu.  A  cet  effet  ils  passèrent 
un  concordat,  reçu  par  Tardieu,  notaire  royal  à 
Limoges,  le  3  mai  1645,  et  ratifié  au  chapitre  gé- 
néral tenu  à  Vendôme  le  30  suivant. 

Sitôt  que  les  autres  religieux  de  Beaulieu  en 
eurent  connaissance,  ils  conspirèrent  la  perte  des 
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premiers,  avec  protestations  de  les  faire  brûler 
et  les  jeter  dans  la  rivière  ou  les  chasser  du 
chœur,  ce  qui  fut  cause  que  quelques-uns  s'ab- 
sentèrent quelque  temps  dans  les  monastères  de 
la  congrégation;  et  quoique  le  parlement  eût  ho- 
mologué ledit  concordat,  le  tout  n'eut  d'autre  fin 
que  la  continuation  d'un  si  grand  désordre  et  liber- 
tinage. Car  dès  lors  ils  cassèrent  le  prieur  claus- 
tral et  s'en  forgèrent  un  selon  leur  caprice,  dont 
le  pouvoir  et  l'autorité  duraient  autant  que  son 
hebdomade,  suivant  l'acte  capitulaire  du  21  juillet 
1647,  signé  :  Déchet,  notaire  royal.  De  cette  sorte 
le  monastère  changea  de  prieur  claustral  toutes 
les  semaines,  contre  les  défenses  du  R.  P.  géné- 
ral des  Exempts  sous  peine  d'excommunication. 
Voyant  qu'ils  méprisaient  toutes  ses  ordonnances, 
celui-ci  ne  voulut  plus  s'occuper  d'eux  et  les 
abandonna  à  leur  sens  réprouvé.  Alors  le  dé- 
sordre et  les  vices  augmentèrent;  ce  fut  l'abomi- 
nation de  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  au 
grand  scandale  de  tout  le  monde  qui  fut  indigné 
de  voir,  un  jour  de  bénédiction  du  très  saint  Sacre- 
ment, celui  qui  la  devait  donner,  sur  un  ordre 
qu'il  reçut  de  son  ancien  confrère  de  dire  les 
prières  pour  le  roi  —  prières  qu'il  avait  coutume 
d'oublier,  —  se  tourner  tout  en  colère,  tenant  entre 
ses  mains  le  très  saint  Sacrement,  traiter  son  supé- 
rieur d'insolent  et  protester  de  l'assommer,  si,  pour 
éviter  le  scandale,  celui-ci  ne  se  fût  retiré.  On  en 
a  vu  un  autre  tenant  d'une  main  les  saintes  reli- 
ques et  le  pied  sur  le  ventre  d'un  prêtre.  Cet 
homme  n'avait  rien  du  religieux  que  le  nom;  il 
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menait  une  vie  scandaleuse.  L^office  divin,  sans 
ordre  ni  cérémonie,  était  souvent  célébré  avec  mé- 
pris de  la  présence  divine. 

On  vendait  les  places  monacales,  les  offices  se 
marchandaient  et  étaient  donnés  aux  plus  enché- 
risseurs; il  fallait  payer  pour  avoir  ia  signature 
et  le  consentement  à  la  prise  d'habit  et  à  la  pro- 
fession religieuse,  que  les  novices  faisaient  souvent 
sans  jamais  avoir  lu  la  règle  de  saint  Benoît.  On  sait 
que  l'office  de  cellérier  fut  vendu  cinq  cents  écus; 
ceux  d'égualier  et  de  pitancier,  quat:e  cents  livres; 
celui  d'aumônier  servit  en  partie  pour  faire  un 
mariage,  et  celui  de  sacristain  fut,  trente  ans  après, 
déclaré  simoniaque  par  arrêt  de  la  cour.  Ce  vice 
de  simonie  était  comme  héréditaire  depuis  long- 
temps, car  on  trouve  que  la  prévôté  de  Tudeils 
fut  résignée  au  sieur  de  Turenne,  avec  ce  pacte 
simoniaque  de  lui  donner  (1)  la  moitié  du  revenu 
et  de  lui  remettre  le  bénéfice,  après  qu'il  se  serait 
purgé  d'un  homicide  pour  lequel  il  avait  été  con- 
damné à  mort  par  les  Grands-Jours  de  Périgueux, 
environ  l'an  1575  (2)  :  Scripta  manent,  et  quod 
a  fide  dignis  dvdivimus  testamur  (3). 


(1)  Au  résignant  sans  doute. 

(2;  Raymond  Turenne  (d'une  famille  de  Beaulieu)  est  dit  en  1577 
prévôt  héréditaire  de  Tudeils. 

(3)  Triste  tableau,  pour  sûr,  que  celui  qui  vient  d'être  exposé, 
mais  où  le  monde  peut  voir  ce  qu'il  a  fait  des  cloîtres,  chaque  fois 
que  ses  mains  sacrilèges  ont  pesé  sur  leurs  murs!  L'abbaye  de 
Beaulieu,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  représentée  par  ses  seuls 
biens  et  sans  autres  bâtiments  que  l'église,  n'avait  ni  ne  pouvait 
avoir  pour  religieux  —  après  quatre-vingt-dix  années  de  ruine  !  — 
que  des  enfants  du  siècle,  vivant  chacun  chez  soi,  appelés  des 


-  141  — 

Enfin  le  jour  étant  venu,  Dieu,  voulant  renou- 
veler la  discipline  régulière  dans  cette  abbaye  de 
Beaulieu,  permit  que  son  administration  tombât 
entre  les  mains  de  très-haut  et  très-puissant  prince. 
Monseigneur  Emmanuel-Théodose  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, cardinal  de  Bouillon,  duc  d'Albret,  vicomte 
de  Turenne,  qui  en  prit  possession  le  28  septembre 
1659. 

Il  semble  que  Dieu  avait  réservé  cette  bonne 
œuvre  à  ce  grand  et  illustre  prélat,  et  l'avait 
choisi  pour  remettre  la  régularité  dans  ce  lieu 
qu'un  de  ses  illustres  ancêtres,  saint  Rodolphe, 
avait  fondé,  et  où  il  avait  établi  des  religieux  d'un 
monastère  de  ce  diocèse ,  des  plus  exemplaires 
qui  fussent  dans  le  royaume.  Cet  illustre  cardinal, 
tout  aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  de  son  abbaye 
de  Beaulieu,  résolut  de  la  réformer  et  d'y  mettre 
des  religieux  qui  édifiassent  autant  le  public  que 
les  anciens  l'avaient  scandalisé.  Il  y  fut  porté  par 
M"**  de  Bouillon,  sa  mère,  qui  souhaitait  de  tout 
son  cœur  la  réforme;  elle  pressa  même  nos  pères 
avec  promesse  d'employer  le  revenu  de  l'abbaye, 
jusques  à  ce  que  le  monastère  fût  entièrement 
rétabli.  (On  peut  voir  dans  quel  état  était  ce  pauvre 
cloître  par  le  procès-verbal  fait,  sur  ordre  de  M.  le 


«  messieurs  »  par  les  rues  de  la  ville,  peu  soucieux  de  vertus  et 
de  règle,  irémettant  des  vœux  (pic  p'jur  palper  des  revenus,  et 
d'aulant  plus  éloignés  de  la  pons«>c  d'une  réforme  cpie  la  plupart 
d'outre  eux  n'avaieut  pas  seulement  vu  Tancien  état  do  choses. 
Aussi  justifiaient-ils  jusqu'à  l'ignominie  ce  mot  des  fervents  mo- 
nastères ;  Un  moine  hors  de  son  cloître  —  un  poisson  hors  de 
Veau  ! 
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cardinal  en  1659,  par  le  sénéchal  de  Turenne(l). 
Nos  pères  firent  quelque  difficulté,  et  la  duchesse  de 
Bouillon  mourut  environ  Tan  1657  ou  1658.  L'il- 
lustre cardinal,  voyant  que  les  anciens  religieux  ne 
voulaient  point  changer  de  vie  et  ne  faisaient  aucun 
compte  de  ses  bons  conseils,  se  résolut  d'unir  ces 


(1)  Nous  n'avons  pas  cette  pièce,  mais  voici  qui  peut  la  rem- 
placer :  c'est  la  copie  textuelle  d'une  note  manuscrite  appartenant 
à  la  famille  Mombrial  de  Beaulieu  et  rédigée  par  un  bénédictin 
postérieur  à  Yaslet  : 

L'état  pitoyable  de  Labbaye  de  Saint  pierre  de  Beaulieu  se  con- 
noit  par  le  verbal  qu'en  fit  faire  M'  le  Duc  D'albret,  depuis  Car- 
dinal de  Bouillon,  quand  il  fut  pouruu  de  labbale  l'an  1659.  L'église 
faisoit  compassion  :  a  peine  y  auoit-il  trois  autels  en  état  de  dire 
la  sainte  messe;  il  falloit  en  dépouiller  un  pour  garnir  lautre.  La 
sacristie  étoit  derrière  le  grand  autel,  auquel  Ion  mon  toit  par  huit 
marches,  ce  qui  a  duré  jusqu'en  1692.  Pour  les  lieux  réguliers  [ils] 
étoient  en  mazures  :  il  ny  auoit  que  les  logis  du  cellerier,  du  sa- 
cristain, de  l'infirmier  logeables,  et  du  chambrier.  Geluy  du  sacris- 
tain étoit  apliqué  au  gros  clocher;  la  place  de  celui  du  prévôt, 
c'est  la  maison  de  Farge,  et  celle  de  Blanchefort  étoit  la  pitan- 
cerie  ;  le  chambrier  étoit  ou  est  le  petit  pressoir  joignant  la  Tour 
du  cellerier,  réduit  en  jardin. 

Laumonier  auoit  son  jardin  ou  est  le  parterre  et  l'allée.  Les 
prieurs  de  Menoire,  de  friac,  de  Bonneviole  ou  la  Rivière,  auoient 
leurs  maisons  dans  le  jardin. 

Sur  le  chapitre  il  y  auoit  une  grande  chambre,  aparament  le 
dortoir  des  cloitriers. 

Il  restoit  du  Réfectoire  un  grand  pend  de  muraille,  auec  des 
fenestres  a  langlaise  :  on  a  bâtit  le  nouueau  sur  les  fondemens. 
Le  chapitre  étoit  un  cloaque  plain  d'ordure;  les  cloîtres  presque 
ruinez. 

Le  Concordat  auec  M'  le  Duc  d'albret  est  de  lan  1661  et  l'intro- 
duction se  fit  le  mois  de  mars  1663  :  la  date  en  est  marquée  dans 
la  voûte  du  chapitre.  La  cour  a  présent  des  poules  s'appelloit  la 
preuôté,  a  cause  du  logis  du  preuôt,  et  seruoit  de  rendeuous  aux 
enfans  pour  jouer,  ce  qui  a  duré  jusqu'à  ce  qu'on  a  fait  l'entrée  et 
parloir  de  présent  :  jusques  la  Ton  entroit  par  la  porte  dans  le 
coin,  prez  la  cuisine. 

Nous  auons  achetté  les  boutiques  qui  étoient  sous  la  maison  du 
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religieux  à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  d*y 
mettre  des  religieux  de  cette  congrégation,  qui  est 
la  mieux  dirigée  de  tout  Tordre  et  qui  fait  à  pré- 
sent un  des  corps  les  plus  considérables  de  l'Église 
de  France,  soit  par  sa  régularité,  soit  par  sa  science 
qui  donne  tous  les  jours  de  beaux  ouvrages  au 
public,  en  particulier  les  belles  éditions  des  Pères 
latins  et  grecs.  Pour  cet  effet,  il  passa  un  concordat 
le  21  juillet  1661  avec  le  R.  P.  dom  Benoît  Bra- 
chet,  assistant  du  T.  R.  P.  dom  Bernard  Audebert, 
supérieur  général  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
ordre  de  Saint-Benoit.  Suivant  la  procuration  du 
T.  R.  P.  général,  ce  concordat  fut  reçu  par  Thomas 
Lemoine,  notaire  royal  au  Châtelet  dé  Paris  (1),  et  le 
4  septembre  1662  fut  donné  au  parlement  de  Bor- 
deaux un  arrêt  pour  Thomologuer  et  lautoriser,  en 
même  temps  que  celui  qui  avait  été  fait  en  1645 
avec  le  sieur  dom  Pierre  Dupuy,  infirmier  (concor- 
dat rapporté  ci-dessus).  Puis,  le  13  septembre  de 
la  dite  année  1662,  commission  de  Tarrêt  d'homo- 
iogation;  le  16  du  mois  d'octobre  de  cette  même 
année,  signification  du  dit  arrêt  et  commission  au 
R.  P.  dom  Léonard  Sclafer,  religieux  profès  et 


sacristain  et  autres  jusqu'à  la  maison  de  Farges;  il  y  auoit  une 
venelle  pleine  d'ordure  entre  cês  boutiques  pour  venir  a  la  porte 
de  léglise,  qui  n'éloit  haulte  que  cinq  pieds,  sur  deux  et  demy  de 
large. 

Les  P.  P.  D.  Malevergne  et  D.  Amand  Valet  on  fait  mettre  en 
létat  que  Ion  uoit  lentrée  de  lËglisc  et  du  Monastère. 

Requiescant  in  page! 
Amen. 

(1)  On  le  trouvera  tout  entier  dans  l'Introduction  de  M.  Deloche 
au  Carlulaire  de  Beaulieu,  p.  lv  et  suiv.,  note. 
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doyen  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Beaulieu,  en 
sa  personne,  et  à  tous  les  autres  messieurs  anciens, 
ses  confrères. 

Enfin  les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  furent  mis  en  possession  de  Tabbaye  de  Beau- 
lieu,  le  onzième  jour  du  mois  de  mars  1663.  Ce 
fut  le  R.  P.  dom  Claude  Lieutaud,  prêtre  et  reli- 
gieux profès  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
ordre  de  Saint-Benoît,  comme  ayant  charge  du 
T.  R.  P.  dom  Bernard  Audebert,  supérieur  général 
de  la  dite  congrégation,  assisté  des  T.  R.  P.  P.  dom 
Ambroise  Fregeac,  dom  Jean  Dorliac,  syndic  de 
Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Souillac,  et  dom  Jac- 
ques Lolier,  tous  profès  de  cette  congrégation,  en 
présence  des  vénérables  frères  Jean  de  Costa,  prê- 
tre, religieux  profès,  et  Antoine  Lavialle,  sacris- 
tain de  Tabbaye  de  Beaulieu,  qui  fut  mis  en 
possession  réelle  et  actuelle  des  lieux  réguliers, 
logis,  bâtiments,  cours,  jardin,  circonstances  et 
dépendances  du  monastère  et  de  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Beaulieu,  par  les  dits  frères  Jean  de 
Costa  et  Antoine  Lavialle  ;  acte  reçu  par  Soleilhet, 
notaire  royal  de  la  ville  de  Beaulieu.  Le  26  août 
de  la  même  année  1663,  le  R.  P.  dom  Claude 
Lieutaud,  prieur  de  Tabbaye,  se  chargea  des  sain- 
tes reliques  et  des  ornements  de  l'église,  que  le 
sieur  Lavialle  lui  remit  entre  les  mains  ainsi  que 
Tinventaire. 

Le  R.  P.  dom  Claude  Lieutaud,  avant  été  nommé 
et  fait  prieur  de  la  réforme  établie  dans  le  monas- 
tère Tannée  1663,  et  voyant  tous  les  lieux  réguliers 
détruits  et  abandonnés,  s'appliqua  à  trouver  des 
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fonds  pour  commencer  à  les  réparer.  S'aperc^vant 
d'abord  que  le  cloître  était  entièrement  découvert, 
qu'il  y  manquait  beaucoup  de  piliers,  et  que  le 
chapitre  était  le  lieu  des  immondices  des  sécu- 
liers, il  fit  nettoyer,  paver  et  blanchir  le  chapitre, 
ensuite  couvrir,  lambrisser  et  paver  le  cloître.  Cette 
réparation  se  fit  en  1670. 

Le  R.  P.  dom  Sixte  Mounier,  qui  succéda  à  dom 
Claude  Lieuteau,  en  1672,  dans  la  charge  de  prieur, 
ne  put  faire  aucune  réparation,  à  cause  du  peu 
de  moyens  (ressources)  que  les  réformés  avaient. 
Mais  le  R.  P.  dom  Claude  de  Benaud,  qui  lui  suc- 
céda dans  cette  même  charge  en  1675,  fit  faire,  en 
1676,  le  retable  de  Tautel  des  saints  Prime  et  Féli- 
cien, patrons  et  protecteurs  de  la  présente  ville  de 
Beau  lieu. 

Le  R.  P.  dom  Charles  Poirier  avant  été  fait 
prieur  en  1678,  s'appliqua  à  réparer  l'église,  et 
il  fit  faire,  la  même  année,  le  retable  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame;  il  fit  encore  réparer  la  cha- 
pelle de  Notre- Dame-du-Port  appartenant  à  la  com- 
munauté. 

Le  R.  P.  dom  Maur  Dupont  ayant  succédé  à  dom 
Poirier  dans  la  charge  de  prieur  en  l'année  1680, 
fit  faire,  l'année  suivante  1681,  la  seconde  cloche 
du  grand  clocher  —  il  n'y  en  avait  eu  jusques 
alors  qu'une,  qui  est  la  plus  grosse (1).  —  Le  R.  P. 
dom  Dupont,  voyant  que  les  religieux  n'étaient 
point  logés,  entreprit  de  commencer  le  bâtiment 


(1)  Refondue,  comme  on  verra  plus  loin,  on  17îi  et  redcvenuo 
la  seule  depuis  les  mauvais  jours. 

T.  VI.  1—10 
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nouveau  pour  leur  demeure,  et  pour  cela  il  en 
fit  le  prix- fait  le  16  janvier  1682.  On  commença 
ce  bâtiment  au  printemps  suivant.  11  devait  être 
long  de  deux  cent  quarante  pieds,  suivant  le  des- 
sin approuvé  par  le  T.  R.  P.  général.  En  Tan 
1684,  dom  Dupont  donna  à  prix  fait  environ  la 
moitié  de  la  charpente  et  de  la.  couverture,  à 
droite  dudit  bâtiment  (1). 

Le  R.  P.  dom  Antoine  Clapasson,  qui  avait  suc- 
cédé à  dom  Maur  Dupont  Tannée  1687,  voyant  la 
sacristie  dépourvue  d'ornements,  fit  faire  des  cha- 
subles, et  en  1689,  il  fit  refondre  et  augmenter  la 
petite  cloche  du  chœur,  fit  réparer  la  chapelle  de 
Saint-Michel,  prés  du  moulin  Abadiol,  et  la  bénit. 
11  rétablit  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds  de 
douze  pauvres,  le  jeudi  saint,  selon  le  saint  usage 
qui  était  anciennement  dans  le  monastère,  comme 
nous  rapprenons  de  Tancien  Cartulaire,  p.  16(2). 
En  Tannée  1691,  il  fit  faire  la  balustrade,  les  por- 
tes et  les  lambris  du  presbytère  (3)  ;.  et  voyant  le 
mauvais  état  où  se  trouvaient  le  chœur,  le  pres- 
bytère et  le  grand-autel,  et  le  manque  de  jour 
dont  on  souffrait  tant  au  (  hœur  qu'au  grand-autel, 
il  jugea  à  propos,  du  consentement  do  la  commu- 
nauté, d'ôter  la  sacristie  qui  était  derrière  cet 
autel  au  chevet  de   Téglise,  d'ouvrir  les  fenêtres 


(!)  On  peut  se  demander  si  cet  ouvrage  s'est  jamais  fini.  Nous 
n'en  avons  vu  que  la  partie  dont  parle  Amand  Vaslet.  Elle  a  été 
dévorée  par  un  incendie  qui  entraîna  mort  d'homme,  le  2t  no- 
vembre 1881,  à  onze  heures  du  soir. 

(2)  Del.  p.  27,  note  8. 

(3)  Sanctuaire  fpresbyteriumj. 
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qui  étaient  fermées,  d'en  faire  faire  une  à  Tautel 
de  Saint-Jean  pour  éclairer  le  grand-autel,  de  paver 
le  presbytère,  d'en  réparer  les  piliers,  ainsi  que 
ceux  du  chœur  qui  étaient  endommagés,  de  crépir 
et  blanchir  la  voûte  du  presbytère,  du  dôme  et  des 
chapelles.  En  la  même  année  1691,  il  fit  faire  la 
sacristie  qui  sert  à  présent,  avec  le  degré  de  pierre 
à  trois  rampes,  pour  aller  à  Téglise;  cette  même 
année,  il  fit  encore  paver  le  chœur,  le  tour  du 
chœur,  les  chapelles  de  Notre-Dame,  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Biaise,  et  fit  faire  des  devants  d'autel 
pour  tous  les  autels,  .et  des  tableaux  pour  ceux  de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Biaise,  et  plusieurs  autres 
ornements,  comme  il  est  marqué  dans  le  livre  des 
choses  mémorables.  C'est  aussi  de  son  temps  et 
ladite  année  qu'on  rebâtit  le  petit  moulin  Abadiol 
sur  le  ruisseau  de  Menoire,  pour  suppléer  au  grand 
moulin  (1)  dans  les  grandes  inondations. 

Le  R.  P.  dom  Barthélémy  Gérentes,  en  1693, 
succéda  dans  la  charge  de  prieur  à  dom  Antoine 
Glapasson,  et  mourut  en  moins  d'un  an.  A  sa 
place  dom  Marcellin  Pinel  fut  nommé  en  1694. 
11  acheta  quelques  livres,  s'appliqua  à  retirer  les 
titres  et  papiers  écartés,  et  fit  venir  dom  Barthé- 
lémy Calemard  pour  mettre  tout  le  chartrier  en 
ordre.  Celui-ci  fit  un  beau  répertoire  in-folio,  et 
plaça  lesdits  titres  dans  une  grande  armoire  où 
il  y  a  quarante  layettes. 

Le  R.  P.  dom  Hugues  Bergonhon  ayant  succédé 
à  dom  Pinel  l'année  1699,  acheta  l'ornement  entier 


(1)  Lequel  est  sur  la  Dordogne. 
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qui  sert  aux  fêtes  du  premier  ordre.  Cette  même 
année,  il  rendit  habitable  le  bâtiment  qui  était 
commencé  depuis  vingt  ans,  fit  faire  la  chambre 
des  religieux  et  le  dortoir,  et  fit  paver  le  réfectoire. 

Le  R.  P.  dom  Benoit  d'Aurélle  ayant  pris  la 
charge  de  prieur  Tan  1705,  fit  faire  la  galerie  qui 
est  au-dessus  du  pressoir,  joignant  le  dortoir,  et 
qui  conduit  aux  lieux  communs,  n'existant  pas 
pour  le  dortoir.  Le  R.  P.  dom  Benoît  d'Aurelle 
n'ayant  été  prieur  qu'un  an,  le  R.  P.  dom  Louis 
Landrieu  lui  succéda  dans  la  charge  de  prieur  en 
1706.  Pendant  les  deux  ans  que  celui-ci  resta,  il 
fit  commencer  le  grand  degré  qui  monte  au  dor- 
toir et  à  la  mirande;  ce  degré  fut  achevé  en  1709. 

Le  R.  P.  dom  Jean  Maloët  reçut  après  lui,  en 
1708,  la  charge  de  prieur.  Pendant  les  deux  ans 
qu'il  l'exerça,  il  termina  un  fameux  procès  que  le 
monastère  avait  avec  MM.  d'Estresses,  à  l'occasion 
des  rentes  d'Estresses.  On  leur  céda  les  dites  ren- 
tes, et  en  contre-échange,  ils  en  donnèrent  dans 
la  paroisse  de  Liourdre  avec  le  droit  de  pêche 
et  de  justice.  La  transaction  est  du  26  mai  1710, 
reçue  par  Gliazal,  notaire  royal  à  Beaulieu. 

Le  R.  P.  dom  Philippe  Raffier  succéda  la  même 
année  1710,  dans  la  charge  de  prieur,  à  dom  Jean 
Maloët,  qui  mourut  cotte  année  à  Mauriac.  Le 
R.  P.  dom  Philippe  n'eut  le  temps  de  rien  faire, 
n  étant  resté  prieur  que  dix  mois,  [et]  ayant  été 
nommé,  au  chapitK*  général  do  1711,  procureui- 
général  en  cour  do  Rome.  De  son  .temps,  le 
septième  jour  de  septembre  17  JO,  pendant  com- 
piles, il  parut  un  phénomène  dans  la  cuisine,  où 
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les  domestiques  étaient.  Ils  virent  fort  distincte- 
ment, pendant  assez  longtemps,  un  gros  globe 
de  lumière  qui  traversa  la  cuisine  et  entra  dans 
la  dépense;  un  de  nos  pères  le  vit  aussi  dans  un 
autre  endroit. 

Le  R.  P.  dom  Guilhomin  ayant  recueilli  la 
charge  de  prieur  en  1711,  acheta  la  grande  croix 
d'argent  pour  les  processions,  avec  deux  burettes 
d'argent  bien  travaillées,  ainsi  que  la  cuvette.  Il 
liquida  la  maison  de  plusieurs  dettes  manuelles 
qu'on  avait  été  obligé  de  faire. 

Le  R.  P.  dom  Hugues  Bergonhon  ayant  été 
nommé  prieur  par  le  chapitre  général  de  1717, 
mourut  à  Souillac  quelques  jours  après  qu'il  eut 
été  nommé;  ce  que  le  T.  R.  P.  général  ayant 
appris,  il  nomma  pour  prieur,  le  22  juin  1717, 
le  R.  P.  dom  Joseph  Malevergne  qui,  pendant  son 
triennal,  a  fait  faire  trois  chambres  de  l'hôtellerie 
où  était  l'ancien  dortoir  touchant  à  l'église  sur  le 
chapitre  ;  il  a  fait  enfermer  de  murailles  la  basse- 
cour,  fait  faire  la  porte  d'entrée  qui  est  à  présent 
du  côté  de  la  porte  de  l'église;  il  fît  acheter  les 
boutiques  et  les  maisons  qui  étaient  bâties  devant 
la  grande  porte  de  l'église;  il  fît  faire  la  suspension 
pour  le  très-saint  sacrement  (1)  et  l'autel,  comme 


(1)  Cette  suspension  en  forme  de  crosse,  et  encore  conservée,  a 
été  dessinée  et  décrite  par  M.  Rupin  au  Bulletin  de  la  Société 
scientifique  de  Drive,  t.  III,  p.  503  et  voisines  :  il  veut  bien  la 
reproduire  ici. 

Le  tome  XLIV  des  Congrès  archéologiques  de  France  (entre  les 
pages  592  et  593)  en  donne  aussi  une  planche  hors  texte,  que  pré- 
cèdent d'autres  dessins  relatifs  à  Téglise  de  Beaulieu.  —  L'autel 


on  le  voit  à  présent,  ainsi  que  quelques  orne- 
ments pour  la  sacristie. 


Le  R.  P.  dom  François  Michelet  ayant  hérité  de 


n'est  plus  celui  dont  parle  l'auteur.  On  n'a  conserré  que  les  reta* 
Lies  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Prime  ;  encore  a-t-on  doré  totalité 
de  l'un  et  partie  de  l'anlre  dans  le  siècle  dernier. 
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la  charge  de  prieur  en  1720,  a  fait  boiser  tout  le 
réfectoire  d'un  beau  bois  de  noyer,  et  de  son  temps 
on  a  acquis  Tile  de  M.  Métiviers,  qui  est  sur  la 
rivière  de  Dordogne,  devant  les  fenêtres  du  dor- 
toir (1),  pour  la  somme  de  dix  mille  livres  et  autres 
clauses  portées  par  le  contrat  passé  le  5  décembre 
1722  par  Chazal,  notaire  royal.  Le  R.  P.  dom 
François  Micbelet  ayant  été  fait  prieur  de  Bran- 
tôme au  mois  de  novembre,  après  le  chapitre  de 
1723,  le  R.  P.  dom  Amand  Vaslet  lui  succéda  dans 
la  charge  de  prieur  ladite  année  1723.  Il  a  fait 
refondre  les  deux  grosses  cloches  du  grand  clo- 
•  cher,  dont  la  plus  grosse  était  fêlée,  et  les  a  bé- 
nites; elles  sonnèrent  pour  la  première  fois  la 
veille  de  la  Pentecôte  de  Tannée  1724.  Cette  même 
année,  il  a  fait  ouvrir  la  grande  porte  de  l'église 
qui  est  au  fond  de  la  nef,  et  qui  avait  été  autre- 
fois murée  par  les  huguenots;  on  l'a  agrandie  et 
on  a  fait  une  belle  porte  de  bois  qui  fut  achevée 
le  15  juin  de  la  même  année,  jour  de  la  fête  du 
très  saint- Sacrement.  On  a  fait  paver  la  place  qui 
est  devant  cette  porte  jusqu'au  milieu  de  la  rue; 
on  a  aussi  transporté  la  grande  porte  du  monastère 
devant  cette  même  place.  En  l'année  1726,  ce 
même  prieur  fit  faire  les  écuries,  là  où  était  au- 
trefois un  four  joignant  la  maison  du  cellérier,  et 
de  l'ancienne  écurie,  qui  était  trop  petite,  on  a 
fait  une  cave  très-bonne,  sous  les  anciennes  infir- 


(t)  C'est  celle  qui  fait  face  au  cimetière  ;  les  anciens  l'appellent 
parfois  encore  17/e  des  Pères,  mais  ce  vocable  aura  bientôt 
disparu. 
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meries.  Voyant  en  outre  que  la  salle  pour  faire 
manger  les  hôtes  était  trop  humide  et  imprati- 
cable^ il  Ta  fait  élever  à  hauteur  des  fenêtres;  il 
a  fait  ôter  un  méchant  degré  de  bois  qui  commu- 
niquait avec  Tinfirmerie,  puis  il  a  fait  faire  par 
dehors,  du  côté  du  jardin,  un  beau  degré  de  pierre 
avec  une  rampe  de  fer,  par  lequel  on  monte  à 
la  dite  salle  et  à  Finfirmerie;  il  a  fait  percer  la 
muraille  du  dortoir  et  a  fait  continuer  le  degré 
jusqu'au  dortoir;  le  tout  a  été  achevé  en  1727. 

En  1728,  on  a  fait  faire  un  pont  de  pierre  sur 
la  rivière  de  Menoire  pour  aller  au  moulin  Aba- 
diol,  à  cause  que  les  inondations  emportaient  très- 
souvent  le  pont  de  bois. 

{Adjonction  d'une  autre  main.  —  En  1738, 
l'inondation  du  ruisseau  de  Menoire  emporta  en- 
tièrement ce  pont  [celui  de  pierre],  parce  qu'il 
n'est  pas  fondé  sur  le  solide.) 

On  a  aussi  fait  faire  un  nouveau  pressoir  pour 
la  commodité  de  nos  vignerons,  et  on  a  laissé  le 
vieux  aux  fermiers  du  cellérier(l). 


(I)  Les  prieurs  claustraux  successeurs  d'Arnaud  Vaslet  ne  sont 
signalés  qu'en  petit  nombre  par  M.  Deloche  (Introd.  p.  cco).  En 
voici  une  liste  plus  complète  : 

1733  (9  janvier),  D.  Jean  Talamy. 

1760  (16  novembre),  D.  Léonard  Descharaps. 

1761,  1765,  D.  Charles  Lancelot. 

1780  et  avant,  D.  [J.-B.]  Labiche,  devenu  depuis  dernier  prieur 
claustral  de  Saint-Sulpice  de  Bourges,  déporté  en  93  sur  les  Deux- 
Associés  et  mort,  confesseur  de  la  foi,  le  12  août  1794.  Il  était 
frère  du  chanoine  écrivain,  Labiche  de  Reignefort. 

1780,  1781,  D.  [Jacques]  Chardé. 

1782  (30  avril),  D.  [J.-B.]  Periot. 

1783,  D.  [François]  de  Mathieu,  qui  se  démit. 
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CHAPITRE  VI 

NOMS  DES  ABBÉS,  TANT  REGULIERS  QUE  GOMMENDA- 

TAiRES,  DEPUIS  l'an  846  jusqu'en  1727(1) 

AiNT  Rodolphe,  voulant  que 
les  religieux  par  lui  établis 
dans  Tabbaye  qu'il  avait  fondée 
à  Beaulieu  pratiquassent  la  rè- 
gle de  saint  Benoit,  demanda 
à  Bernulfe,  abbé  de  Solignac, 
des  religieux.  Celui-ci  lui  donna 
Cunibert  avec  Godon ,  Framna- 
rius,  Bernard,  Gairulphe,  Strot- 
gisus,  Rigald,  Rainulphe  et  Abraham,  tous  moines 


1784  (6  août),  D.  [Jacques]  Pissis. 

V.  1785,  D.  [Joseph]  Segon. 

1787,  1788,  D.  [François]  de  Mathieu. 

1789  (27  mars),  1790  (23  mars),  de  Jacques  Ghapuis,  élu  le  second 
en  février  parmi  les  notables  de  Beaulieu.  Une  lettre  lui  est 
adressée  à  Brioude  le  10  janvier  1792.  —  l\  est  possible  quMl  n'ait 
pas  été  le  dernier  titulaire;  car  M.  Poncet,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
venu  à  Beaulieu  en  1878  et  mort  depuis  professeur  au  grand- 
séminaire  de  Toulouse,  nous  a  dit  avoir,  dans  son  enfance,  beau- 
coup oui  parler  d'un  bénédictin  de  sa  famille  (Loire),  dernier  prieur 
de  Tabbaye  de  Beaulieu  en  Limousin.  Le  fait  est  que  la  Liste 
imprimée  des  religieux  de  la  province  de  Chezal-Benoit  convo- 
qués pour  la  diète  du  15  juin  1788,  porte  un  «  D.  J.-B.  Poncet, 
[profès,  sans  doute,  du]  27  mars  1759.  »  C'est  tout  ce  que  nous 
savons.  —  Bonnélye,  dans  son  Histoire  inachevée  de  Tulle  et  de 
ses  environs,  p.  155,  1. 1,  donne  encore  D.  Martinigol  etD.  Durand; 
mais  comme  il  mêle  des  abbés  aux  prieurs,  faisant  des  bénédictins 
de  MM.  de  Bouille  et  de  Polignac,  nous  nous  demandons  s'il  est 
bien  sûr  que  les  noms  cités  soient  des  noms  de  prieurs, 

(1)  Les  rectifications  ou  les  remarques  nous  donnant  ici  trop  à 
faire,  nous  nous  en  abstiendrons  le  plus  souvent.  Comparer  à  cette 
liste  celle  de  M.  Deloche  (p.  cglxxxix  et  suiv.  de  l'Introduction). 
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• 

de  Tabbaye  de  Solignac,  qui  vinrent  à  Beaulieu 
pour  y  établir  la  régularité  et  y  jeter  les  fonde- 
ments de  la  vie  monastique,  sans  que  le  monas- 
tère de  Beaulieu  fût  soumis  à  celui  de  Solignac. 
Saint  Rodolphe,  connaissant  le  mérite  de  Cunibert, 
qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  une  grande  vertu, 
rétablit  abbé  de  la  nouvelle  communauté  Tan  846, 
sous  le  règne  de  Gharles-le- Chauve. 

Silvius  ou  Silvérius  lui  succéda  dans  la  charge 
d'abbé,  et  vivait  encore  sous  le  règne  de  Charles- 
le-Chauve;  suivant  la  charte  de  saint  Rodolphe 
pour  la  donation  de  Végennes,  il  était  abbé  de 
Végennes. 

Le  troisième  abbé  fut  Gairulphe,  qui  succéda 
à  Silvius;  il  donna  de  si  grandes  marques,  de 
sa  probité  et  de  sa  sage  conduite  dans  le  gou- 
vernement de  la  nouvelle  abbaye  que  les  rois 
de  France  Gharles-le-Ghauve,  Garloman  et  Odon 
(Eudes),  en  étant  informés,  le  confirmèrent  dans 
la  dignité  d'abbé  et  exemptèrent  son  monastère  de 
toute  sorte  d'impôts  et  péages.  Il  vivait  encore  sous 
la  dixième  année  du  règne  du  roi  Eudes,  l'an  897. 

Gomme  il  se  voit  par  la  donation  de  Favars 
par  Anselme,  évoque  de  Limoges,  Rainulphe  fut  le 
quatrième  abbé  ;  il  est  nommé  abbé  dans  la  dona- 
tion de  Favars,  de  Biars  et  de  Glane  ;  cette  donation 
est  de  893.  Ainsi  il  fallait  que  Rainulfe  fût  coad- 
juteur  de  Gairulfe,  qui  vivait  encore  en  897.  Il 
gouverna  ses  religieux  en  bon  et  vigilant  pasteur 
depuis  897  jusques  en  926  (suivant  une  charte 
du  Cai'tulairey  folio  40  et  42). 

Jean  fut  le  cinquième  abbé,  sous  le  règne  de 
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Raoul.  Boson,  son  frère  —  tous  deux  étaient  petits- 
neveux  du  saint  fondateur  de  ce  monastère,  — 
donna,  du  consentement  de  sa  femme  Tessaiie,  à 
Tabbé  et  aux  religieux  de  Beaulieu,  Billac  avec 
quelques  autres  terres.  Jean  vivait  en  929  et  932, 
comme  il  se  voit  par  la  donation  de  l'église  de 
Saint-Julien. 

Le  sixième  abbé  fut  Boson,  qui,  selon  les  appa- 
rences, était  fils  de  Boson  et  de  Tessaiie,  qui  firent 
la  susdite  donation  de  Billac  ;  il  est  nommé  évêque- 
abbé  dans  la  donation  de  Téglise  de  Camps,  au 
Cartulaire,  fol.  55  :  «  uhi  vir  strenuiis  Boso 
episcoptis  ahba  praeesse  videtur;  »  il  vivait  en 
l'an  941. 

Bernard  de  Gomborn  fut  le  septième  abbé.  Il 
était  abbé  en  943,  comme  il  parait  par  la  dona- 
tion de  Mègemont,  et  par  une  autre  donation  de 
Peyrefiche,  donations  faites  ladite  année.  Bernard 
est  celui  dont  nous  avons  parlé  qui  avait  été  élevé 
dans  le  monastère  de  Fleuri,  qui  fut  fait  abbé  de 
Solignac  par  l'autorité  de  son  père  et  ensuite  abbé 
de  Beaulieu  à  main  armée,  enfin  intrus  de  même 
dans  l'évêché  de  Cahors. 

Guierno  ou  Guerno,  après  que  Bernard  fut  évê- 
que, occupa  l'abbaye  de  Beaulieu  par  l'autorité  du 
seigneur  de  Gomborn,  contre  le  gré  et  la  volonté 
des  religieux  qui  élurent  Gérald  ou  Adalgérius  et 
chassèrent  Guierno,  ce  qui  causa  un  grand  scan- 
dale et  tumulte,  comme  il  a  été  dit  ailleurs.  Guerno 
a  été  [cependant]  abbé  comme  il  parait  par  le  Car- 
tulairôj  fol.  70,  72  et  73;  par  lesdits  actes  on 
voit  qu'il  l'était  en  954  et  967.  Quant  à  Gérald, 
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il  présidait  la  vingtième  année  du  règne  de  Lo- 
thaire.  Au  fol.  73,  verso,  du  Cartulaire,  il  est 
dit  :  «  ubi  viri  venerabiles  Geraldus  et  Kealsto 
ab bâtes  prœesse  videntur,  sub  Loterio  regej  » 
et  au  fol.  79  :  «  ubi  Geraldus  et  Demardus 
abbates  prœesse  videntur,  régnante  Loteri 
rege;  »  enfin,  au  verso  du  fol.  128  :  «  ubi  Ge- 
raldus et  Adalgerius  prœesse  videntur,  abba- 
tes,  régnante  Lotherio  rege,  »  qui  est  mort 
en  987. 

Hugues  fut  le  onzième  abbé,  nommé  par  Jour- 
dain, évèque  de  Limoges,  suivant  Tordre  qu'il 
en  avait  du  concile  de  Limoges;  par  le  même 
concile  il  était  défendu  aux  seigneurs  laïques,  sous 
peine  des  censures  de  l'Église,  de  n'entreprendre 
plus  sur  la  nomination  des  abbés  de  Beaulieu.  Ce 
concile  fut  tenu  en  1031. 

Frondin  fut  le  douzième  abbé,  sous  le  règne 
de  Philippe.  Sous  lui,  Gérald  et  Gautier  rendirent 
l'église  de  Favars,  ou  plutôt  consentirent  à  la  do- 
nation ou  restitution  qu'Archambaud  en  avait  faite 
à  ladite  église  de  Favars,  avec  les  terres  qu'ils 
avaient  usurpées.  Frondin  vivait  environ  l'an  1070. 

Gérald  fut  élu  comme  treizième  abbé  environ 
l'an  1100.  Il  vieillit  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
et  mérita  que  Gérard,  évèque  de  Gahors,  lui  fit 
présent  de  l'église  de  Beyssac.  Il  vivait  encore 
en  1118. 

Frodin  fut  le  quatorzième  abbé;  il  ne  paraît 
rien  de  c^  qu'il  a  fait;  il  fut  élu  en  1161. 

Pierre  de  Saint-Cerenus,  ou  Saint-Géré,  fut  le 
quinzième  abbé.  Il  faut  qu'il  fût  natif  ou  seigneur 
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de  Saint-Céré,  qui  est  une  petite  ville  à  trois  lieues 
de  Beai>lieu,  dans  la  vicomte  de  Turenne,  au  dio- 
cèse de  Gahors.  Le  seigneur  vicomte  de  Turenne 
lui  rendit  hommage  pour  tout  ce  qu'il  tenait  en 
fief  du  monastère.  Il  résigna  Tabbaye  à  Humbert; 
il  était  abbé  en  1188,  comme  il  paraît  par  un 
accord  fait  entre  lui  et  le  cellérier,  au  152*  fol., 
verso,  du  Cartulaire;  il  Tétait  encore  en  1204, 
comme  il  se  voit  par  Taccord  fait  avec  les  sei- 
gneurs de  Saint-Michel,  au  fol.  39,  verso,  du 
même  Cartulaire.  Pierre  de  Saint-Céré  résigna 
[je  l'ai  dit]  à  Humbert,  comme  le  porte  l'hom- 
mage que  rendit  à  celui-ci  Girald,  vicomte  de 
Turenne,  ou  plutôt  le  fit  son  coadjuteur  avant 
l'année  1190.  Car  on  voit,  par  les  deux  actes  ci- 
dessus,  que  Pierre  exerça  la  charge  d'abbé  jus- 
qu'en 1204;  et  cependant  Humbert  se  fait  rendre 
hommage  par  Raymond,  vicomte  de  Turenne, 
cette  même  année  1190,  et  transige  avec  Hélis, 
vicomtesse  de  Turenne,  en  l'année  1203.  Les 
mémoires  de  Turenne  disent  que  Raymond  ven- 
dit audit  Humbert  les  choses  honorables  qui  lui 
étaient  dues  :  ce  sont  les  propres  termes  des 
mémoires. 

Gausbert  fut  le  dix-septième  abbé;  on  ne  trouve 
rien  de  lui,  sinon  qu'il  vivait  l'an  1205. 

Guillaume  présidait  en  l'an  1209. 

Hugues  fut  élevé  à  la  dignité  d'abbé  après  la 
mort  do  Guillaume;  il  vivait  en  1223/ 

Humbert  II  fut  le  vingtième  abbé,  depuis  1233 
jusqu'après  1240.  Le  siège  abbatial  était  vacant  en 
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1241,  comme  il  parait  par  un  a  te  de  cette  année, 
à  la  layette  l**",  liasse  3%  cote  27. 

Bernard  II  fut  le  vingt-et-unième  abbé  ;  il  vivait 
encore  en  1251,  comme  il  se  voit  par  une  recon- 
naissance d'un  jardin  et  aussi  par  les  actes  d'hom- 
mage de  Bernard  de  Gomminges,  vicomte  de  Tu- 
renne;  il  mourut  environ  Tan  1252. 

Begon  d'Escorailles  fut  le  vingt-deuxième  abbé 
de  Beaulieu.  Il  faut  qu'il  ait  été  coadjuteur  de 
Bernard,  car  il  était  abbé  en  1244,  1248,  1252 
et  1257,  comme  il  se  voit  par  quatre  actes  qui 
sont  dans  la  layette  T*  et  la  liasse  3*.  En  1269, 
il  donna  permission  aux  consuls  et  bourgeois  de 
la  ville  de  Beaulieu  de  bâtir  un  pont  sur  la  rivière 
de  Dordogne.  11  vivait  encore  en  1288,  année  dans 
laquelle  il  fît  de  très-beaux  et  utiles  statuts  pour 
le  règlement  de  son  abbaye. 

Guillaume  gouvernait  l'abbaye  en  1290,  comme 
il  parait  par  un  hommage  rendu  par  Girald  la 
Majorie,  où  il  est  fait  mention  d'un  autre  hom- 
mage fait  par  Bertrand  de  Longueval,  clerc,  la 
même  année. 

Bernard  III  fut  le  vingt-quatrième  abbé  et  occu- 
pait l'abbaye  de  1298  jusqu'en  1311,  année  où 
Bernard  de  Gomminges,  vicomte  de  Turenne,  lui 
'  fit  hommage,  pour  tout  ce  qu'il  tenait  de  domaines 
de  l'abbaye,  en  conséquence  d'une  transaction  pas- 
sée les  nones  d'octobre  1296. 

Hélie  fut  élu  abbé  après  la  mort  de  Bernard, 
et  moyenna  un  accord  avec  les  seigneurs  de  Gas- 
telnau  et  les  consuls  de  Beaulieu.  Il  était  encore 
abbé  en  1318,  comme  il  se  voit  par  l'acte  passé 
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avec  le  seigneur  de  Castelnau  pour  assigner  un 
fonds  pour  la  redevance  de  50  livres. 

Guillaume  de  Castelnau  était  abbé  environ  Tan 
1315;  il  faut  qu'il  fût  coadjuteur  de  l'abbé  Hélie 
jusques  après  1318. 

Hugues  de  Malefeyde,  de  la  noble  famille  de 
Saint-Viance  ;  il  ne  gouverna  Tabbaye  que  pendant 
cinq  ans,  depuis.  1320  jusqu'en  1325. 

Rodulfe  est  compté  pour  le  vingt-huitième  abbé  ; 
il  consentit  à  la  fondation  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  dont  frère  Géraud  Dolhiac  fournit  les  fonds 
avec  la  permission  dudit  abbé;  et  les  mémoires 
disent  qu'il  mérita  beaucoup  de  ses  moines. 

Bernard  de  Vallon  fut  appelé  pour  remplir  la 
place  de  Rodulfe  environ  l'an  1327;  il  fut  appelé 
de  Bourgogne  comme  un  homme  de  rare  vertu 
pour  servir  de  règle  et  de  modèle  aux  religieux 
de  Beaulieu. 

Guillaume,  qui  succéda  à  Bernard,  est  compté 
pour  le  trentième  abbé  ;  il  s'appliqua  à  suivre  les 
vestiges  [traces]  de  son  prédécesseur  et  fit  quelques 
statuts  pour  le  bien  de  ses  religieux.  Il  vivait 
l'an  1333. 

Radulfe  lui  succéda  en  1334,  comme  il  parait 
par  une  investiture  d'une  maison  à  Beaulieu;  il 
ratifia  la  transaction  passée  avec  les  habitants  de 
Beaulieu  le  23  février  1338,  et  reçut  l'hommage 
de  Grenouillac  le  2  septembre  1341.  {Note  finale 
écrite  d'une  autre  main  :  —  Rodulphe  était  abbé 
l'an  1332  et  1338.) 

Bertrand  était  abbé  en  1342,  comme  il  se  voit 
par  le  transport  fait  au  seigneur  Hugues  de  Cas- 
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telnau,  de  la  justice  de  la  ville  de  Beaulieu  par 
ledit  Bertrand,  abbé  de  Beaulieu,  ladite  année,  le 
lundi  après  TAssomption  de  Notre-Dame. 

CNote  finale  d'autre  main  :  —  L'an  1348,  le 
jeudi  après  la  Pentecôte,  le  couvent  élut  deux  vi- 
caires-généraux après  la  mort  d'Hélie,  abbé.) 

(Cet  abbé  manque  à  toutes  les  listes  J 

Girbert  prit  ensuite  le  gouvernement;  c'est  le 
trente-troisième  abbé.  11  était  selon  le  cœur  de 
Dieu  et  très-grand  homme  de  bien.  Il  était  abbé 
en  1349,  suivant  une  investiture  qu'il  donne  d'une 
maison  et  jardin.  Il  porta  les  habitants,  le  6 
février  1354,  à  vouer  pour  toujours  une  fête  à 
l'honneur  des  saints  dont  les  reliques  étaient  dans 
le  monastère,  et  en  particulier  des  saints  Prime 
et  Félicien,  martyrs,  si  l'on  obtenait  par  leur 
mérite  la  victoire  sur  les  Anglais,  ou  la  déli- 
vrance de  la  ville.  En  1357,  il  pacifia  le  cellé- 
rier  et  le  sacristain  au  sujet  des  oblations,  et 
mourut  environ  la  même  année.  (Note  finale 
d'autre  main  :  — ^  Girbert,  abbé,  institua  Jean  la 
Royge  en  la  charge  et  office  de  maître  d'école  pour 
cinq  ans,  à  la  charge  d'un  quartier  de  mouton  par 
an.  Dédit  fax^ultatem  legendi  in  grammatica, 
in  artibus  et  etiam  syllabicantibus). 

Guy  fut  élu  après  Girbert  pour  le  trente-qua- 
trième abbé;  il  vivait  en  1363  et  1368,  comme 
il  se  voit  dans  plusieurs  hommages  qu'on  lui  a 
rendus. 

Bernard,  natif  de  la  ville  de  Beaulieu,  fils  de 
Hugues  de  Beaulieu,  homme  noble,  vivait  entre 
1369  et  1373,  car  on  voit,  par  la  reconnaissance 
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des  consuls  pour  le  Pont-Haut,  que  Guillaume  était 
abbé  en  1374.  Cependant  je  trouve  une  quittance 
de  Bernard  donnée  à  Hugues  Dulaurent  en  1377, 
un  hommage  rendu  par  Jean  de  Bosco  audit  Ber- 
nard, le  21  janvier  1378,  et  une  investiture  de  la 
même  année.  Il  faut  que  ce  soit  un  autre  Ber- 
nard, ou  que  Guillaume  ait  été  son  coadjuteur. 

Nicolas  est  le  trente- septième  abbé;  il  vivait  en 
1402,  où  il  reçoit  Thommage  de  la  dame  de  Fa- 
vars,  et  en  1415  où  il  reçoit  Thommage  de  Jean 
Lemeingre,  comte  de  Beaufort,  pour  la  vicomte  de 
Turenne. 

Je  trouve  en  1416  un  autre  Bernard,  abbé,  qui 
plaidait  contre  Jean  de  Mercœur,  sacristain  et 
prieur  de  Félines. 

Etienne  lui  succéda  dans  la  charge  d'abbé;  il 
est  le  trente-neuvième  et  il  fut  élu  contre  son  gré. 
Il  était  de  la  communauté  et  doué  d'une  intégrité 
et  d'une  douceur  exemplaires;  il  s'accommodait, 
suivant  l'esprit  de  la  règle,  à  l'humeur  de  tous. 
11  fit  dresser,  en  1433,  le  concordat  pour  régler 
ce  que  le  sieur  abbé  et  les  officiers  claustraux  de- 
vaient payer  aux  religieux  de  la  communauté,  soit 
en  pain,  soit  en  vin.  Son  abbaye  était  si  bien 
réglée  que  la  règle  de  saint  Benoit  s'y  observait 
avec  ferveur.  Il  fut  élu  en  1422  et  vivait  encore 
en  1435. 

Je  trouve,  par  une  reconnaissance  de  plusieurs 
maisons  qui  est  dans  la  layette  r%  liasse  4%  qu'un 
Rodolfe  était  abbé  en  1443;  ainsi  il  serait  le  qua- 
rantième abbé. 

Bérard   de   Moléon  (Monceaux),   ou   Marcillac, 

T.  VI.  1-Ji 
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était  abbé  en  1444;  la  même  année,  il  nomma 
sieur  Jean  Chevalier  prévôt  de  Favars,  le  4  sep- 
tembre. 11  mourut  aussi  cette  même  année,  car 
je  trouve  que  Bertrand  de  Plas  de  Curemonte  était 
abbé  en  1444;  il  est  le  quarante-et-unième,  et  il 
mourut  à  Paris  Tan  1455.  11  y  était  allé  pour  les 
affaires  de  son  abbaye.  De  son  temps,  son  grand- 
vicaire  fit  un  règlement  touchant  les  pensions  dues 
au  chapitre  par  le  prieur  de  la  Rivière. 

Pierre  de  Comborn  succéda  à  Bertrand  la 'même 
année  1455.  11  vivait  environ  Tan  1466,  et  il  est 
le  quarante-deuxième  abbé. 

Guyot  Adémar  de  Grignan,  protonotaire  aposto- 
lique, fut  abbé  commendataire  par  la  bulle  du 
pape  Paul.  Les  moines,  étonnés  de  cette  nou- 
veauté, refusèrent  de  le  recevoir  et  s'adressèrent 
à  Louis  XI,  roi  de  France,  pour  obtenir  la  con- 
firmation de  réiection  qu'ils  avaient  faite  de  sieur 
Louis  de  Comborn,  neveu  de  Pierre,  homme  d'une 
rare  vertu  ;  mais  Guyot  prévalut  et  garda  l'abbaye 
en  commende  jusqu'en  l'an  1490,  auquel  temps  il 
se  démit  de  ladite  abbaye  en  faveur  de  Guillaume 
Adémar,  son  parent;  il  est  le  quarante-troisième 
abbé. 

Guillaume  Adémar  fut  le  quarante-quatrième 
abbé  (1)  ;  il  fut  évêque   de  Saint- Pol  de  Tricas- 


(I)  Les  moines,  qui  avaient  élu  sieur  Pierre  de  Curemonte,  vou- 
lurent soutenir  réiection  quand  Guillaume  d'Adhémar  fut  nommé 
à  l'abbaye  par  le  pape  Innocent  VIII,  le  dixième  jour  d'avant  les 
calendes  de  février  1491.  M*"  le  vicomte  de  Turenne  soutint  sieur 
Pierre  de  Curemonte  et  lui  donna  900  bommes.  On  trouve  de  mr  le 


/ 
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sin  (1);  il  mourut  le  18  juillet  1516  et,  comme  le  con- 
cordat fait  entre  Léon  X  pape  et  François  1"  n'était 
pas  encore  publié,  le  27  dudit  mois  de  la  même 
année,  les  moines  de  Tabbaye  procédèrent  à  1  élec- 
tion d'un  abbé;  et,  le  8  septembre,  ils  élirent  le 
sieur  François  de  Curemonte,  qui  est  nommé  abbé 
en  1525  dans  les  actes  de  reconnaissance  d'un  ter- 
rier de  l'abbaye  de  Beaulieu;  il  est  le  quarante- 
cinquième  et  le  dernier  régulier. 
Bertrand  de  Pages  est  le  quarante-sixième  et  le 


vicomte  de  Turenne  une  lettre  écrite  sur  ce  sujet  à  Guiot  d'Ai- 
mard,  et  dont  voilà  la  copie  : 

Monsieur  tant  de  bon  cœur  que  faire  puis  a  uous  me  recom- 
monde,  iay  reçu  ce  que  me  aves  écrit,  et  au  regard  de  ce  que  mr 
uôtre  frerc  a  trouué  de  mes  gens  qui  ly  donnent  empêchement  a 
beaulieu.  C'est  pour  cause  que  messieurs  les  religieux  m'ont  requis 
que  leur  secourasse,  et  comme  scaves  ie  suis  tenu  leur  secourir 
pourceque  c'est  riere  moy.  au  regard  de  ce  que  dittes  que  ie  suis 
asses  auerti  de  la  prouision  que  mr  nôtre  frère  mr  de  Saint  pol  a 
de  nôtre  Saint  père  le  pape  ie  n'en  ay  rien  sceu,  ne  ueu  bulle  ne 
et  touchant  ce  que  dites  que  ce  n'est  que  uolonté  desor- 
donnée, ie  ay  ueu  des  gens,  lesquels  on  tien  grands  clercs  et  gens 
de  bien,  lesquels  ne  disent  pas  que  c'est  uolonté  desordonnée  et 
tant  que  dites  que  ne  uoudray  prendre  chause  que  ne  fut  raison- 
nable, me  semble  que  quand  ie  l'auray  prise  ueu  que  disent  tant  de 
gens  de  bien,  ie  le  mcrrày  bien  a  bot,  au  regard  de  ce  que  dites  de 
la  poursuiure  iusques  a  bout,  ie  crois  quaussi  est  mr  l'eleu  et  s'il 
me  requiet  de  sauueur  et  d'aide,  faudra  que  ie  le  secoure,  car  ie 
en  suis  tenu  et  tant  que  touche  de  la  remonstre  de  mr  notre  frère, 
ie  ne  ly  seray  mieux  que  ie  ly  ay  dit  ni  mieux  offrir  que  ly  offrir 
du  mien.  Au  regard  de  mr  de  Saint  pol  et  de  uous  ie  uous  uou- 
dray faire  du  plaisir  et  du  seruice,  mais  quand  au  regard  de  l'ab- 
baie,  ie  en  laisse  faire  a  mr  Icslcu  et  au  roy  lequel  y  a  mis  la 
main,  bien  sera  force  que  leur  obéisses  a  tous  deux  et  sil  est  au- 
cune chousc  de  quoy  uous  puisse  faire  plaisir  ne  seruice  do  uous  a 
moy,  uous  promest  que  le  faire  de  si  bon  cœur  que  home  qui  ame. 
écrit  a  la  chasse  le  xiii  iour  de  iuUiel.  le  tout  nôtre  TVRENE 
(Cette  copie  est  sur  le  propre  original.  —  L'auteur,) 

(1)  Saint-Paul-Trois-Ghàteaux,  siège  supprimé  (Drôme). 
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premier  commendataire  nommé  par  le  roi,  depuis 
le  concordat  fait  avec  Léon  X  et  François  I•^  On 
ne  sait  pas  de  quelle  maison  il  était;  on  sait  qu'il 
fut  abbé  en  1530;  il  vivait  encore  en  1558,  comme 
il  se  voit  par  Tacte  de  collation  de  la  sacristie  à 
Raymond  de  Vayrac. 

Jean  de  Cèpes,  fils  du  seigneur  du  Pescher, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  religieux  de 
Tabbaye  de  Beaulieu,  fut  nommé  par  le  roi  sur 
l'instance  de  son  père;  sa  naissance  le  fit  consi- 
dérer et  la  sainteté  de  sa  vie  le  rendit  vénérable. 
11  tint  l'abbaye  jusqu'en  1580,  dans  laquelle  année 
il  fit  sa  démission  en  faveur  de  Cothage  ou  Coshage 
de  Martel.  [Le  sieur  de  Cèpes  n'était  pas  même 
tonsuré;  selon  d'autres  mémoires,  il  ne  mérite 
pas  les  louanges  contenues  dans  celui-ci.  —  Ad- 
jonction d'autre  main.] 

Cosaiges  fut  fait  le  quarante-huitième  abbé  par 
le  brevet  du  roi,  par  la  bulle  du  Pape  et  la  démis- 
sion de  son  prédécesseur.  Les  seigneurs  vicomtes 
de  Turenne  s'y  opposèrent  et  se  firent  un  abbé 
de  nom,  c'est-à-dire  un  «  ciistodi-noSj  »  nommé 

Pierre  de  Grangon  ou (Gramond,   d'après   le 

G  allia)  j  de  Martel.  Ce  fut  sous  son  nom  qu'ils 
jouirent  du  revenu  de  l'abbaye,  depuis  1580  jus- 
qu'en 1597  {Confidence^  dit  l'indication  marginale). 

Pantaléon  de  la  Coste,  nommé, par  le  roi,  est 
compté  pour  le  quarante-neuvième  abbé;  il  jouit 
de  l'abbaye  depuis  1597  jusqu'en  1616. 

Gérald  de  Custojoux  lui  succéda  dans  la  charge 
d'abbé  commendataire  et  en  jouit  plus  de  trente- 
deux  ans.  11  eut  plusieurs  différends  avec  les  reli- 
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gieux  pour  le  règlement  des  pensions,  charges  et 
droits  honorifiques;  plusieurs  transactions,  arrêts 
et  sentences  arbitrales  furent  donnés  en  faveur  des 
religieux  en  1618,  1619,  1623,  1627  et  1633;  il 
est  compté  pour  le  cinquantième  abbé. 

Emmanuel-Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne, 
abbé,  ensuite  cardinal  en  1669,  grand-aumônier 
de  France  en  1671,  prit  possession  de  Tabbaye  de 
Beaulieu  le  28  novembre  1659;  c'est  cet  illustre 
cardinal  qui  passa  le  concordat  pour  unir  le  mo- 
nastère à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  en  1661  ; 
peu  de  temps  après  il  se  démit  de  Tabbaye  avec 
l'agrément  du  roi  en  faveur  de  François  Sauvage, 
maître  de  ses  études.  Il  est  compté  pour  le  cin- 
quante-et-unième  abbé. 

François  Sauvage  était  abbé  quand  les  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  prirent  posses- 
sion de  ladite  abbaye,  le  11  mars  1163.  11  fut 
nommé  par  le  roi  à  l'évêché  de  Lavaur  et  mou- 
rut le  17  mai  1677.  C'était  un  très-digne  prélat; 
on  voit  son  éloge  dans  une  lettre  que  le  doyen  de 
l'église  cathédrale  de  Lavaur  écrivit,  la  même 
année,  au  R.  P.  prieur  pour  lui  apprendre  sa  mort 
et  [l'informer]  qu'il  avait  laissé  par  testament  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  dû  de  son  abbaye  pour 
être  distribué  aux  pauvres  des  paroisses  de  cette 
même  abbaye.  Il  est  le  cinquante-deuxième  abbé. 

Pascal  de  Ravillon  lui  succéda  dans  l'abbave  de 
Beaulieu  et  fut  nommé  par  le  roi,  en  récompense 
des  services  que  le  sieur  de  Ravillon,  son  frère, 
avait  rendus  à  Sa  Majesté  dans  ses  armées.  11  est 
mort  environ  l'an  1690  ou  1691,  en  laquelle  année 
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Jean  Philip  de  Saint- Viance  lui  succéda  par  la  no- 
mination du  roi,  et  mourut  le  9  de  février  1707; 
c'est  le  cinquante-quatrième  abbé.. 

Le  sieur  Boisfranc  ayant  été  nommé  par  le  roi, 
et  trouvant  que  les  charges  et  les  commissaires 
établis  par  la  chambre  ecclésiastique  de  Limoges 
absorbaient  tout  le  revenu  de  Tabbaye,  ne  se  mit 
pas  en  état  de  demander  ses  bulles  à  Rome,  ce 
qui  fit  que  le  roi,  sur  la  fin  de  l'année  1713, 
nomma  à  l'abbaye  messire  Martial-Louis  Bros- 
sard,  doyen  de  la  cathédrale  de  Tulle,  qui  en  prit 
possession  le  15  mai  1714,  et  qui  en  est  encore 
abbé  en  cette  année  1727.  Il  fait  le  cinquante- 
cinquième  abbé  de  Beaulieu.  [Il  est  mort  le 

décembre  173...  (1).'  —  Adjonction  d'autre  main, 
comme  les  lignes  qui  suivent  ] 

Messire  Jean- Baptiste- Joseph  de  Vayre  de  Mon- 
tai, prêtre  d'Aurillac,  grand- vicaire  de (2),  fut 

nommé  abbé  par  le  roi  en  1734,  et  prit  posses- 
sion le du  mois  de  juin  1735(3).  Son  beau- 
frère,  M.  de  Fortisson,  lui  a  procuré  l'abbaye;  il 
eut  même  le  choix  d'une  autre;  il  préféra  Beau- 
lieu  à  cause  de  la  proximité  (4). 


(1)  1733,  Del. 

(2)  La  Rochelle  et  Aix,  Del. 

(3)  30  mai  1736,  Del. 

(4)  Noms  à  joindre  pour  aller  jusqu'à  la  Révolution  : 
Louis-Marie  de  Frischmann  de  Rosemberg,  1756. 
Jean-Joseph-Joachim  de  Gabriac,  1757-1760. 
Garaille-Louis-Apollinaire  de  Polignac,  1768-1779. 
François-Benoît  de  Gondouin,  1779-1787. 

Bouille  (De),  1787-1788. 

A  ces  noms  pris  dans  la  liste  de  M.  Deloche,  où  ils  sont  accom- 
pagnés de  notes  auxquelles  nous  renvoyons,  s'en  joint  peut-êtro 


CHAPITRE  VU 

DES  CURES  DÉPENDANTES  DE   l'aBBAYE  DE  BEAULIEU 

^^otre-Dame  de  Beaulieu. 
■    Saint-Étienne  d'AstaiUac. 
1      Saint-Saturnin  de  Sioniac. 
1     Saint-Étienne  de  Liourdre. 
S.     Saint-Étienne  d'Altillac  ;  au  cha- 
^  pitre,  pour  le  prévôt. 
t-Martin  de  Billac  ;  au  chapitre,  pour 
Lancier. 

;-Martin  de  Nonards  ;  il  y  a  deus  no- 
,tion3  avec  le  visa  dans  le  chartrier. 
a  été  tenue  très-longtemps  en  con- 
ce  par  MM.  de  Saint-Ghamant,  qui 
faisaient  nommer  au   baptême  leurs  garçons  de 


un  autre  que  nous  tenons  à  signaler.  11  n'est  port^,  il  est  vrai,  que 
comme  abbé  de  Beaulieu,  sans  spécification  de  province,  mais  il 
l'est  au  cahier  ms,  des  ordinations  et  nominations  de  Mgr  de  Beau- 
poil,  éoêque  de  Tulle,  ce  qui  fait  déjà  comprendre  pourquoi  la 
province  n'est  pas  désignée.  On  y  lit,  sous  la  date  1710,  que  le 
prélat  nomme  au  prieuré  de  Bougueyroux  (le  Vogayro  des  vieux 
litres)  Arnouï  le  Douacher  d'Orsay,  clerc  de  Paris,  necnon  abbati 
toci  de  Beaulieu  vulgo  nuncupali.  Or  il  faut  remarquer  :  1*  qu'en 
1711,  un  Boucher  d'Orsay  était  à  l'intendance  de  Limoges  (ce  nom 
allait  se  faire  connaître  bientôt  dans  la  jurisprudence,  mais  on  ne 
peut  le  constater  qu'en  rapprochant  les  diverses  variantes  ;  Orsay, 
Arêay.  Argè»  et  Argig);  2'  que  l'abbé  de  Bcaufranc,  nommé  en 
avril  1707,  avait,  au  témoignage  de  nos  auteurs,  dédaigné  le  béné- 
fice et  négligé  d'en  prendre  possession;  qu'ainsi  l'abbaye  se  trou- 
verait sans  titulaire  jusqu'au  mois  d'août  1713,  où  fut  nommé  l'abbé 
do  Brossard,  si  le  Boucher  d'Orsay  ne  venait  à  point  combler  celte 
lacune  :  ce  qui  nous  en  rend  très -plausible  l'insertion- supplémen- 
taire aux  listes  publiées. 
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même  nom  ;  depuis  1 622  Mgr  Tévéque  y  a  pourvu 
trois  fois  Cphrase  écrite  d'autre  mainj. 

Saint- Julien  près  de  Meyssac. 

Saint-Médard  ;  à  la  présentation  du  prieur. 

Saint-Martin  de  Tudeils;  au  chapitre,  pour  le 
prévôt. 

Saint-Pardoux  de  Monmont. 

Saint-Geniez  près  de  Curemonte.  M.  de  Cariât 
remporta  au  grand  conseil  sur  M.  Tévêque  par 
les  provisions  de  M.  Tabbé. 

Saint-Martin  de  Mercosur  fde  Mercorio  —  arf- 
jonction  d'autre  main). 

Saint-Projet  en  Quercy. 

Saint-Privat  près  d'Argentat. 

Saint-Pierre  d'Estivals. 

Saint-Bonnet  de  Cahus. 

Saint-Martin  de  Gros. 

Saint-Médard  en  Quercy. 

Saint-Genez  de  Sarazat.  M*  Jean  de  Vezy  du 
Martret  Ta  emportée  sur  le  sieur  Rossignol  pourvu 
par  M.  révêque  de  Gahors,  et  sur  le  sieur  Sapientis 
présenté  par  M.  Tabbé  (M.  de  Saint- Viance),  nanti 
qu'il  était  des  provisions  du  prieur  du  monastère, 
grand-vicaire;  lesdites  provisions  sont  de  1705. 

Saint-Gôme  et  Saint-Damien  de  Gavagnac. 

Le  prieuré  de  la  Rivière. 

Bonneviole  (Saint-Gilles  de  Dona'Villa)^  avec  son 
annexe  de  Saint-Martin  de  Girac.  Le  prieur  nomme 
à  Tabbé  et  l'abbé  présente  à  Tévèque  pour  la  cure 
de  Bonneviole. 

Saint-Loup  de  Paulhac;  il  est  dans  le  pouillé 
de  Gahors. 
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Saint-Biaise  de  Strinquel  et  Sainte-Marie  de  Con- 
dat.  (Le  prieur  de  Friac,  dépendant  de  l'abbaye, 
nomme  à  ces  deux  postes,  et  Tabbé  présente  à.) 

Saint-Martin  de  Tauriac  {lisez  Saint-Martial). 

Végennes,  perdu  par  arrêt.  L'on  nomma.  Tan 
172...,  M.  de  la  Serre,  sieur  de  la  Gorse,  prêtre 
de  Martel,  à  la  cure  de  Végennes;  il  soutint  bien 
vivement  son  droit,  mais  il  succomba  par  arrêt 
de  Bordeaux  1733. 

Saint-Étienne  du  Puy-d'Arnac.  L'évoque  y  a 
nommé  en  1724  et  l'a  eue,  à  cause  qu'on  n'a 
pas  trouvé  la  nomination  et  prise  de  possession 
du  nommé  par  l'abbé;  elle  a  été  enlevée. 

Saint- Vincent  de  Cazillac. 

Saint- Julien  en  la  baronie  de  Cazillac. 

Saint-Cirice  de  Belmont  en  Quercy. 

Le  prieuré  de  Sainte-Madeleine  de  Menoire. 

Saint-Michel  en  Quercy. 

Sainte-Marie  de  Félines,  avec  l'annexe  de  Bre- 
tenoux  ;  au  monastère. 

Posnac. 

Saint-Denis  de  Lanzac. 

Le  prieuré  de  Sainte-Marie  de  Friac. 

Le  prieuré-cure  de  Calviac;  le  pouillé  de  Cahors 
le  donne  au  chapitre  de  Beaulieu. 

Saint-Pierre  de  Beyssac.  M.  Laval  l'emporta,  sur 
la  nomination  du  grand-vicaire  de  l'abbaye,  contre 
le  nommé  par  M.  l'évêque. 

Saint-Baudille,  donné  par  Raynulfe,  abbé  de 
Beaulieu,  l'an  890. 

L'église  de  Salviac;  le  dernier  curé  fut  pourvu 
par  M.  l'abbé. 


La  chapellenie  de  Blanzac. 

La  chapellenie  de  Paulhac. 

La  prévôté  de  Favars. 

La  chapellenie  de  Rinhac,  j    dans  le  pouilié 

La  chapellenie  de  Corneli,  [  de 

L'église  de  Folsine,  )  Cahors. 

Saint-Pierre  de  Camps,  diocèse  de  Tulle.  On  y 
a  nommé  en  1685  Joachim  Teiier;  là  nomina- 
tion est  chez  Soleilhet  de  Beaulieu.  [ÉcHt  d'autre 
main  :  il  faut  savoir  si  le  nommé  a  pris  posses- 
sion et  joui  paisiblement.] 

CHAPITRE  VllI 

DES  SAINTS  ET  HOMMES   ILLUSTRES   QUI   ONT  VÉCU 
DANS   LE   MONASTÈRE 

E  trouve  dans  le  Cartulaire  du 
monastère  de  Beaulieu  un  saint 
Raynier,  dont  il  est  fait  mention 
dans  une  charte  ou  donation  du 
lieu    et    mas    d'Auriol    par    un 
nommé   Rémi  ;    cette    charte    est 
au  fol.  70  de  ce  Cartulaire  {i). 
Ledit  Rémi  donne   le  lieu  d'Au- 
riol en  l'honneur  de  saint  Raynier,  prévôt  dudit 
monastère;  et  dans  cette  donation  il  est  fait  men- 
tion d'un  miracle  opéré  par  l'intercession  du  bien- 
heureux Raynier,   le  jour  de   la   fête  de  saint 
Martial.  Voici  comme  porte  la  donation  :  a  Ego 

(t)  Ch.  Lix,  p.  131  Del.  —  La  charte  en,  p.  163,  indique  que  le 
saint  avait  un  autel. 
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Remigius,  in  Dei  nomine,  cedo  ad  jam  die- 
tum  locum  (^Bellilocensemjj  uhi  vir  venerabilis 
Guerno   abba  praeesse   videtur,    mansus  (sic) 

meus Aoriols in  honore  beati  Raynerii, 

qui  de  ipso  loco  jam  dicto  prœpositus  fuit,  et 
propter  hoc  quia  ipse  virtutem  magnam  omni- 
bus qui  aderamus  ostendit.  Adolescent  etiam 
qui  deportatus  ad  ejus  tumulum  contractus 
fuitj  ipsius  intercessione  cum  magna  velodtate 
ante  altare  beati  Pétri  currendo  festinus  per^ 
venit;  et  istvd  magnum  miraculum  ostensum 
fuit  in  festivitate  Sancti  Martialis.  »  On  ne  sait 
pas  en  quel  endroit  repose  le  corps  de  ce  bon 
saint. 

Guillaume  d'Arfeuille  ou  d'Aigrefeuille,  né  près 
Saint- Superi,  au  diocèse  de  Limoges,  de  la  noble 
maison  de  Lubersac,  se  fit  moine  bénédictin  dès 
sa  jeunesse  dans  ce  mpnastère  de  Saint-Pierre  de 
Beaulieu.  Mais  le  pape  Clément  VI,  dont  il  était 
parent,  étant  alors  archevêque  de  Rouen,  le  prit 
bientôt  auprès  de  lui,  et  il  lui  demeura  toujours 
attaché.  En  1346,  il  fut  nommé  par  le  pape  à 
rarchevèché  de  Sarragosse,  et  quoiqu'il  ne  fût 
point  sacré  pour  cette  église,  on  ne  laissa  pas  de 
le  nommer  le  cardinal  de  Sarragosse,  depuis  qu'il 
fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Marie  au-delà 
du  Tibre.  Il  fut  créé  cardinal  le  17  décembre  1350, 
dans  une  promotion  de  douze  cardinaux  que  fit  le 
pape  Clément  VI.  En  1367,  le  pape  Urbain  V  étant 
arrivé  à  Rome  le  16  octobre,  le  sacra  évêque  de 
Sabine;  ensuite  le  pape  l'envoya  au  royaume  de 
Naples  pour  apaiser  les  divisions  et  les  guerres 
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allumées  entre  le  prince  de  Tarente  et  le  duc 
d'Andri.  Il  eut  toujours  beaucoup  d'inclination 
pour  cette  abbaye  de  Beaulieu,  et  y  venait  passer 
quelque  temps  pour  s'y  recueillir,  comme  il  parait 
par  de  vieux  comptes  des  officiers  du  monastère 
de  ce  temps;  ces  officiers  marquent  dans  lesdits 
comptes  la  dépense  que  le  cardinal  avait  faite 
pendant  qu'il  avait  demeuré  au  monastère.  En 
mourant  il  légua  à  ce  monastère  mille  florins, 
monnaie  d'Avignon,  afin  de  faire  une  fondation 
pour  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme,  comme 
il  paraît  dans  une  sentence  arbitrale  passée  entre 
le  monastère  et  Antoine  du  Laurent,  l'an  1433. 
La  tradition  du  pays  est  qu'il  fut  enterré  au  milieu 
dé  la  nef  de  l'église  du  monastère  (1). 


Ce  chapitre  est  bien  court  Le  prieur j  en 
l'entreprenant,  espérait-il  V avoir  plus  long,  ou 
ne  voulait'il  qv^  répondre  aux  exigences  d'un 


(1)  C'est  une  erreur.  Guillaume  d*AigrefeuilIe  (l'ancien)  fut  ense* 
veli,  selon  ses  volontés,  à  Saint-Martial  de  Limoges,  dans  Téglise, 
près  la  chapelle  de  saint  Eutrope,  sous  un  tombeau  «t  élevé  de 
terre,  »  dont  l'inscription  nous  est  venue  (Texier,  Manuel  d'Épi- 
graphie,  ou  Migne,  Dictionndiire  d'Épigraphie,  \*  Limoges).  Cette 
inscription  le  fait  naître  à  Lafont.  Vaslet  et  autres  veulent  que  ce 
soit  près  Saint-Exupéry,  où  Lafont  est  inconnu.  Il  faut  entendre 
près  Saint'Hippoly,  et  Ton  sera  dans  le  vrai.  Nous  avions  déjà 
préparé  cette  solution  dans  notre  Note  sur  la  famille  de  Malefayde 
(Poat-Scriptum)  ;  nous  la  regardons  aujourd'hui  comme  acquise.  Si 
quelque  chose  peut  y  nuire,  ce  ne  sera  pas  le  nom  de  l'abbé  qui 
gouvernait  Beaulieu  au  temps  des  grandeurs  du  cardinal  Guillaume 
d'Aigrefeuille  :  il  s'appelait  Gilbert  de  Saint-Hippolyte.  Ce  nom 
de  famille,  qu'aucune  liste  ne  relève,  se  trouve  aux  archives  de  la 
mairie  de  Beaulieu,  pièce  B.  B.  5  (1358).  —  Quant  aux  mots  :  de  la 
noble  famille  de  Lubersac,  ils  ne  se  justifieraient,  croyons^nous, 
par  aucune  autre  source. 
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cadre  qu'on  lui  avait  posé  (l)  F  II  est  permis  de 
croire  qu'il  n'y  a  réellement  songé  qu'après 
coup.  Au  chapitre  précédent,  il  avait  en  effet 
annexé,  sans  qus  le  titre  l'annonçât,  sans  que 
la  matière  l'appelât,  un  long  extrait  de  l'an- 
cien  rituel  du  monastère  sur  la  réception  des 
oblats  et  la  profession  des  religieux.  Par  là, 
sans  doute,  il  voulait  clore  son  ouvrage.  Aussi, 
tâchant  de  sei'-vir  son  intention  première,  avons- 
nous  reculé,  cet  èartrait  jusqu'au  dernier  cha- 
pitre, soit  pour  étendre  la  brièveté  de  celui-ci, 
soit  pour  donner  au  fragment  sa  place  natu- 
relle. Nous  l'y  faisons  venir  sous  le  seul  titre 
qui  lui  convienne  bien,  celui  de 

APPENDICE 

J'ai  trouvé  dans  un  ancien  rituel  la  forme  et 
la  manière  de  recevoir  un  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  qui  se  pratiquait  dans  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Beaulieu.  Comme  il  y  a  plusieurs 
particularités  qui  ne  se  pratiquent  pas  à  présent, 
j'ai  cru  faire  plaisir  au  lecteur  de  la  mettre  ici 
tout  au  long  comme  elle  est  dans  le  rituel,  où 
elle  commence  ainsi  : 


(1)  Voir,  dans  Tétude  deDourajod  sur  le  Monasticon  gallicanum, 
paf^cs  12-13,  le  plan  qu  avait  tracé  D.  Germain  pour  les  notices  bis- 
torii|ues,  plan  qui,  sans  être  a  fait  pour  gesner  les  esprits,  »  était 
généralement  suivi  ou  rempli  dans  la  Congrégation,  quel  que  fût 
Tordre  des  matières  ou  l'intitulé  dos  diverses  parties.  On  y  lit 
après  le  V,  Abbalum  séries  :  —  VI.  Alii  viri  génère,  pietate, 
doctrina  cl  dignitatibus  illustres.  Plus  loin  viennent  les  Bénéficia 
(prioratus,  ecclcsiai  parocbiales  et  alise  monasterio  subjectœ,  etc.). 
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a  S'ensuit  la  forme  de  recevoir  un  religieux  de 
Tordre  de  Saint- Benoît  (1),  et  premièrement  : 

Au  commencement  de  la  grand'messe  (ou  autre), 
faut  porter  sur  Tautel  un  pot  de  vin,  un  ou  deux 
pains  blancs,  de  Teau  bénite,  Tencensoir,  et  incon- 
tinent après  l'évangile  ditte  et  devant  l'offertoire, 
celuy  qui  doit  estre  receu  religieux  doit  entrer  là 
où  la  dite  messe  se  dit,  avec  celuy  qui  le  pré- 
sente, qui  aura  la  lettre  qui  s'ensuit  cy  après  en 
la  main,  écrite  en  papiers,  et  le  religieux^qui  doit 
estre  receu  s'agenouillera  devant  l'autel  du  côté 
dextre  ayant  ses  mains  sur  led.  autel,  au-dessous 
des  nappes;  et  lors  celuy  qui  le  présente,  soit 
père,  frère,  oncle,  cousin,  ou  autre  (comme  pro- 
cureur), en  présence  de  l'abbé,  ou  de  son  vicaire, 
qui  doit  estre  au  susd.  lieu  (ayant  une  estolle  au 
col),  le  dit  parent  lira  la  lettre  comme  s'en  suit. 

EgOy  in  Dei  noie^  N.  pater^  frater^  avunculuSj 
cognatus  seu  procurator  istius  pueri  N.j  offero 
eum  cum  oblatione  partis  et  vinij  palla  manu 
involuta,  Deo  omnipotenti  et  ad  nomen  sanc- 
torum  quorum  reliquise  hic  continentur,  et  re- 
verendi  in  Christo  patris  Dni  Dni  N.  abbatis 
hujus  monasteriij  coram  testibuSj  in  hoc  loco 
régularité?^  permansurum  :  ita  ut  ab  hac  die 
non  liceat  illi  collum  excutere  de  sub  jugo  re- 
gulœj  sed  usque  ad  finem  vitae  cum  caeteris  gra- 


(1)  Non  un  religieux  quelconque,  mais  un  oblat,  ce  nous  semble, 
c'est-à-dire  un  enfant  consacré  à  Dieu  par  sa  famille  dans  une  mai- 
son religieuse,  et  destiné  à  y  persévérer  sa  vie  durant.  Voir,  à  ce 
mot,  le  Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  celui  des  Sciences 
ecclésiastiques  de  Glaire,  etc. 
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tanti  anima  in  hoc  loco  Domino  militare  :  et, 
ut  nostra  traditio  inxionvulsa  permunsat,  pro^ 
mitto  sub  jurejurando  quod  nusquam  per  me 
neque  suspectam  personam,  nec  per  rerum  mea- 
rum  foAMltates  et  [lisez  ei\  exeundi  tribuatur 
occasio;  et,  ut  firmior  sit,  manu  propria  eam 
signavi  et  testibus  tradidi  roborandam;  die... 
mensis...  anno  Domini. . .  etc. 

Faut  noter  que,  si  c'est  en  présence  du  vicaire, 
faut  adjouter  en  la  lettre  susdite  après  ces  mots  : 
et  ad  nomen  sanctorum  quorum  reliquve  hic 
continentur. . .  in  presentia  venerabilis  viri  N. 
vicarii  generalis  in  spiritualibus  [et]  tempora-^ 
Libus  rdi  in  Christo  patris,  etc. 

Et  après  la  lecture  leùe,  la  signera  et  la  faira 
signer  à  deux  ou  trois  autres  séculiers  pour  té- 
moins, et  ce  fait,  la  baillera  à  Tabbé  ou  vicaire, 
et  après,  led.  abbé  ou  vicaire  luy  faira  mettre  la 
main  sur  la  poitrine,  et  luy  faira  promettre  de 
dire  vérité,  et  ayant  respodu  que  ouy,  il  luy  dira 
en  cette  sorte  :  Ne  savez-vous  pas  quelque  imper- 
fection en  cet  enfant,  pourquoy  vous  le  voulez 
tirer  du  monde  pour  le  mettre  en  religion?  et  lors 
respondra  ce  que  bon  luy  semblera;  et  après  luy 
doit  remontrer  la  promesse  qu'il  fait  par  la  lettre 
qu'il  a  leûe,  scavoir  qu'il  ne  le  retirera  james  de 
la  religion,  ni  ne  sera  cause  qu'il  en  sera  tiré, 
et  lorsqu'il  s'en  irait  il  se  mettra  en  son  devoir 
de  le  ramener,  et  lors  doit  respondre  qu'il  le 
faira. 

Et  l'abbé  ou  vicaire  luy  dira  :  Ainsi  le  promettes 
et  jures?  et  de  rechef  dira  ;  Oui,  et  ce  fait  led. 
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abbé  ou  vicaire  parlera  au  religieux,  et  luy  don- 
nera entendre  succintement  que  c'est  que  de  reli- 
gion, et  s*il  ni  a  pas  désir  d'y  vivre  et  mourir, 
et  ayant  respondu  :  Ouy,  led.  abbé  ou  vicaire  dira  : 
Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  !  et  lors  le  vicaire  ou 
l'abbé  prendra  l'aspersoir  et  jettera  de  l'eau  bénite, 
et  puis  l'encensera,  et  après  dira  l'oraison  qui 
s'en  suit  :  Adesto,  etc.,  et  en  disant  ces  mots  : 
habitum  sacras  religionis  imponimus ,  il  luy 
baillera  l'habit  que  nous  appelons  scapulaire,  et 
le  froc  (ou  cucuUe),  et  après  se  rongera  avec  les 
au^es  selon  la  coutume  du  monastère.  AdestOj 
Dnej  supplicationibus  nostris,  et  hune  famu-' 
lum  tuum  benedicere  *  dignare^  oui  in  tuo 
sancto  nomine  habitum  sacrie  religionis  impo- 
nimusj  utj  te  largiente^  et  devotus  in  Ecclesia 
persistere  et  vitam  percipere  mereatur  seter- 
nam  :  per  Dnum,  etc.  Après  cela  s'achèvera  la 
messe. 

S'ensuit  la  forme  que  l'on  doit  tenir  pour  faire 
profès  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Premièrement  : 

Au  matin,  auparavant  la  grand'messe,  l'abbé  (ou 
son  vicaire)  se  transportera  en  une  chapelle  de 
l'église,  telle  qu'il  voudra,  et  là  se  trouvera  le 
religieux  qui  doit  estre  reçu  profès,  accompagné 
d'un  notaire  apostolique  et  de  plusieurs  religieux, 
et  d'autres  séculiers  pour  servir  de  témoins;  et 
led.  religieux  qui  doit  estre  reçu  profès  aura  la 
lettre  qui  s'ensuit  cy  après,  écrite  en  papier  et 
signée  de  sa  main,  laquelle  il  lira  devant  led. 
abbé  ou  vicaire  :  Ego,  fraler  N.  sacerdos,  dia-^ 
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conuSj  subdiaconuSj  vel  clericus  aut  conversuSj 
promitto  stabilitatem^  et  couver sionem  morum 
meorum,  et  obedientiam  secundum  regtUam 
Sancti  Benedicti,  çoram  Deo  et  sanctis  ejus, 
in  cœnobio  Sancti  Pétri  Christi  apostolij  in 
presentia  rdi  in  Chto  patris  domni  fd.  n.)  abba- 
tis  dicti  cœnobii  Sancti  Pétri,  teste  signo  meo 
hic  opposite  die...  mensis...  etc.  Quand  c'est  de- 
vant le  vicaire,  il  faut  mettre  :  in  presentia  reli- 
giosi  fratris  N.  vicarii  generalis  in  spiritua- 
libus  et  temporalibus  rdi  in  Chto  patris,  etc.; 
et  le  religieux,  ayant  leûe  la  lettre,  se  prosternera 
en  terre  par  trois  fois,  en  disant  le  verset  qui  suit  : 
Stiscipe  me  secundum  eloquium  tuum  et  vivam, 
et  n^  confundas  me  ab  expectatione  mea. 

m 

Et  la  troisième  fois  le  religieux  demurera  du 
tout  prosterné  en  terre,  et  Tabbé  ou  vicaire  dira 
le  verset  :  Gloria  patri,  etc.,  et  les  religieux  pré- 
sans  respondront  :  Sicut  erat,  etc.,  et  tous  en- 
semble diront  :  Kyrie  eleyson,  etc.,  Pater,  etc., 
et  l'abbé  ou  vicaire  dira  les  versets  et  oraisons, 
lesquelles  achevées  le  religieux  profès  se  lèvera  de 
terre  et  demurera  de  genoux,  et  lors  Tabbé  ou 
vicaire  dira  encore  Toraison  suivante  :  Due  Jesu 
Chte,  etc.,  laquelle  achevée  Tabbé  ou  vicaire  pren- 
dra l'aspersoir  et  luy  jettera  de  Teau  bénite  sur 
luy,  et  puis  l'encensera,  et  cela  fait  le  d.  abbé  ou 
vicaire  otera  le  froc  ou  cucuUe  que  le  religieux 
aura  vestu,  et  en  disant  ces  mots  :  Exuat  te  Dnus 
veterem  hominem  cum  actibus  suis:  et  en  luv 
baillant  un  autre  froc,  il  dira  ces  mots  :  Induat 

T.  VI.  1-J5 
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te  Dnus  novum  hominem,  qui  secundum  Deum 
ci^eatus  est  in  justicia  et  sanctilale  veritatis. 
Et  le  religieux  ayant  vestu  le  froc  ou  cuculle, 
il  en  doit  avoir  le  chaperon  sur  la  teste  jusques 
sur  le  visage  en  manière  de  dueil,  et  lors  estant 
levé  debout,  Tabbé  ou  vicaire  luy  réitérera  les  vœux 
et  promesses  qu'il  fait  par  sa  profession,  scavoir 
qu'il  voue  à  Dieu  pauvreté,  chasteté,  obédience, 
auxquels  trois  points  toute  la  règle  se  contien,  et 
ayant  respondu  qu'il  promest  de  les  observer  et 
garder,  Fabbé  ou  vicaire  le  doit  baiser  en  la  joue 
en  luy  disant  :  Pax  tibi^  frater^  et  il  respondra  : 
Cuvi  spiî'itu  tuOj  et  après  il  lui  doit  commender 
d'aller  baiser  les  autres  religieux  présens,  et  cela 
fait  il  doit  estre  conduit  au  chœur,  où  il  sera  tou- 
jour  debout  aux  bas  estauls,  sans  chanter  ni  par- 
ler à  personne,  ains  doit  dire  le  psaultier,  et  après 
le  service  il  doit  se  renger  en  quelque  endroit  de 
l'église  d'où  il  ne  doit  bouger,  que  pour  venir  au 
service,»  comme  est  dit  cy  dessus,  de  vingt  et 
quatre  heures,  ou  plus,  selon  la  volonté  de  Fabbé 
ou  vicaire,  après  lequel  temps,  il  se  découvrira 
et  se  remettra  en  son  lieu  comme  paravant,  sui- 
vant son  degré.  » 


Fin. 


MONNAIES 

DES  XV'  ET  XVI"  SIÈCLES 

TROUVÉES  PRÈS  DE  BEVNAT  (CORRÈZE) 


N    habitant    du    hameau    de 
Bourdelle  {commune  de  Bey- 
nat),  le  sieur  Lacombe,  vient 
de  trouver  un  groupe  de  21 
monnaies  d'or  et  d'argent  en 
creusant  le   sol  d'un  jardin 
contigu  à  sa  maison.  Ces  piè- 
ces avaient  été   au  préalable  déposées  dans  une 
de  ces  clochettes  en  cuivre  que  nos  paysans  sus- 
pendent au  cou  de  leurs  moutons;  un  coup  de 
pioche  fortuit  a  ramené  au  jour  clochette  et  mon- 
naies,   après    un    enfouissement   d'environ    trois 
siècles. 

M.  l'ahhé  Coudert,  vicaire  à  Beynat,  a  bien 
voulu  me  montrer  ce  petit  trésor,  et  je  vais 
essayer  d'en  présenter  une  description  (1). 


(I)  Nos  collÈgui-s  MM.  Anatole  de  Barthélémy  ot  Léon  Lac 
à  qui  j'ai  soumis  les  empreintes  de  quelques-unes  de 
ont  bien  voulu  m'aidi^r  de  leurs  conseils  el  de  leur  savoir  i  jo  les 
prie  d'agréer  l'euprcssion  de  ma  gratitude  et  mes  remerciementa. 
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FRANCE 

Charles  VIII  (pour  la  Bretagne)  (1).  Écu  d'or 
au  soleil  (diamètre  0,027°"°,  poids  3  gr.  40  c). 
D/.  Écusson  aux  armes  de  France  sommé  d'une 
couronne  surmontée  d'un  soleil,  et  accosté  de  deux 
hermelines  couronnées  :  *  KAROLVS  :  BEI .  GRA- 
CIA :  FRANCORV  :  REX  :  N.  R/.  Croix  fleurde- 
lysée,  accostée  de  quatre  hermelines  couronnées  : 
*  XPS  :  VINCIT  :  XPS  :  REGNAT  :  XPS  :  INFE- 
RAT :  N. 

François  I".  Deux  écus  d'or  au  soleil  (diamètre 
0,027"",  poids  3  gr.  30  c). 

N"  1.  D/.  Écartelé  France  et  Dauphiné  :  *  FRAN- 
CISGVS  .  DEI .  GRA.  FRAGOR  .  REX  .  R.  R/.  Croix 
fleurdelvsée  R  .  XPS  .  VINCIT  .  XPS  .  RENAT  . 
XPS  .  IMPERAT  .  PL  (liés).  Frappé  à  Romans; 
(l'R  qui  précède  XPS  est  surmonté  d'une  couron- 
nelle  et  accosté  de  deux  points  (2). 

N"  2.  D/.  De  France  :  *  FRANCISCUS  :  DEI  : 
GRACIA  :  FRANCO  :  REX  .  R/.  Croix  fleurde- 
lvsée cantonnée  de  deux  fleurs  de  lys  et  de  deux  F  ; 
XPS  :  VINCIT  :  XPS  :  REGNAT  :  XPS  :  IMPERAT 
(légèrement  rognée  (3). 

Henri  II.  Teston  (argent);  (diamètre  0,027""", 
poids  9  gr.  50  c).   D/.  Buste  à  droite  :  HENRI- 


(1)  Duc  de  Bretagne  par  suite  de  son  mariage  avec  Anne,  le 
16  décembre  140!.  La  lettre  N  indique  que  cet  écu  a  été  frappé  à 
Nantes. 

('2)  Un  écu  analogue  a  été  trouvé  près  de  Saint-Viance  et  donné 
au  musée  par  M.  Bounay. 

(  }  Un  écu  semblable  vient  d'être  trouvé  près  de  Donzenac. 
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eus  .  II  .  DEI  .  G  .  FRANC  .  REX.  R/.  Éiartelé 
France  et  Dauphiné,  Técusson  sommé  de  la  cou- 
ronne royale  et  accosté  de  deux  H  couronnés;  en 
pointe  de  Técusson,  Z.  {Frappé  à  Grenoble.)  Au 
pourtour,  XPS  .  VINCIT  .  XPS  .  REGNAT  .  XPS  . 
INF  .  1561  (1).  Rogné. 

Charles  IX.  Trois  pièces.  T*.  Écu  d'or  au  so- 
leil; rogné;  (diamètre  0,023™,  poids  3  gr.  40  c). 
D/.  De  France,  sommé  de  la  couronne  royale; 
CAROLVS  .  VIIII .  D  .  G  .  FRANCO  .  M  .  D  .  LXII. 
—  R/  Croix  fleurdelysée  (au  cœur,  un  K);  CHRIS- 
TVS  .  REGNAT  .  VINCIT  .  ET  .  IMPERAT.  Frappé 
à  Bordeattx. 

2**.  Écu  d'or  au  soleil  très-bien  conservé  et  pres- 
que semblable  à  l'autre,  sauf  la  date  (M.D.LXIIII 
après  le  mot  REX  qui  manque  sur  le  premier 
écu)  et  la  lettre  A  au  cœur  de  la  croix.  Frappé 
à  Paris. 

3"*.  Teston  (argent)  très-rogné  ;  (diamètre  0,027"", 
poids  9  gr.  60  c).  D/.  Buste  à  gauche  :  CAROLVS  . 
VIIII  .  D  .  G  .  FRANC  .  REX.  Sous  le  buste,  M  . 
K.  {Frappé  à  Bordeaux,  K.)  R/.  De  France,  sommé 
de  la  couronne  royale,  et  accosté  de  deux  C  cou- 
ronnés :  *  SIT  .  NOMEN  .  DNI  .  BENEDI  (petite 
nef;  au-dessous,  un  croissant)  M  .  D  .  L  .  X  .V. 

Henri  III.  Trois  pièces  d'argent.  1".  Pièce  de  un 


(1)  Il  est  peut-être  bon  d'ajouter  en  note,  pour  ceux  de  nos  col- 
lègues qu'étonnerait  cette  date  de  1561,  Henri  II  étant  mort  en 
1559,  qu'on  ne  frappa  aucune  pièce  sous  François  II  (1559-1560), 
et  que  l'on  se  borna  à  continuer  la  frappe  des  espèces  de  Henri  II; 
ce  système  a  duré  jusqu'en  août  1561.  Notre  teston  appartient  donc 
en  réalité  au  commencement  du  règne  de  Charles  IX. 


—  182  — 

franc,  un  peu  rognée  (diamètre*  0,031"",  poids  13 
gr.  90  c).  D/.  Buste  à  droite  :  HEl^ICVS  III  .  D  . 
G  .  FRAN  .  ET  .  POLO  .  REX  .  B  .  {atelier  de 
Roueii),  R/.  Croix  fleurdelysée  (au  cœur,  un  H); 
SIT  .  NOMEN  .  DOMINI  .  BENEDICT  .  1577. 

2°*.  Quart  d'écu,  rogné  (diamètre  0,027,  poids 
9  gr.  70  c).  D/.  Croix  fleurdelysée  :  HENRICVS  . 
III  .  D  .  G  .  FRANC  .  ET  .  POL  ,  REX  .  1584.  — 
R/.  De  France,  couronné  et  accosté  de  deux  II  . 
SIT  .  NOMEN  .  DOxMINI .  BENEDICTUM  .  H  .  {ate- 
lier de  La  Rochelle), 

S"*.  Quart  d'écu,  très-rogné  (poids  9  gr.  50  c), 
presque  semblable  au  précédent,  sauf  la  date,  1585; 
les  légendes  ont  en  partie  disparu. 

NAVARRE  ET  BÉARN 

Henri  II  (pour  le  Béarn),  III  (pour  la  Navarre  (1). 
Cinq  pièces  d'argent.  V\  (Diamètre  0,028™°*,  poids 
9  gr.  80  c).  Quart  d'écu,  très-rogné;  plusieurs  let- 
tres des  légendes  sont  illisibles.  D/.  Croix  fleurde- 
lysée; HENRICVS  .  II.  D  ..  G  .  REX  ...  VARR  ... 
R/.  Écusson  couronné,  mi-partie  de  Navarre  et  de 
France;  GRATIA  .  DEI  .  SVM  .  ID  .  Q  .  SVM  .  I  ... 
(le  reste  de  la  date  est  effacé). 

2"".  Quart  d'écu  (diamètre  0,028""",  poids  9  gr. 
60  c);  un  peu  rogné.  D/.  HENRICVS  :  II  .  D  .  G  . 
REX  .  NAVARRAE  .  D  .  B. 


(1)  A  dater  de  1589,  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre;  il 
était,  auparavant,  Henri  II  comme  vicomte  de  Béarn,  Henri  III 
oomme  roi  de  Navarre.  Les  lettres  D  B  qu*on  remarquera  en  lisant 
les  descriptions  des  pièces  signifient  Dominus  Bearni. 
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R/.  Écusson  sommé  de  la  couronne  royale  et 
accosté  de  deux  II;  il  est  écartelé  au  1"  et  4*"*  de 
Navarre,  au  2"*^  de  Béarn,  au  3™'  de  France  au 
bâton  (de  gueules)  en  bande,  qui  est  Bourbon; 
GRATIA  .  DEI .  SVM  .  Q  .  D  .  SVM  .  1585. 

3"*.  Demi-teston,  très-rogné  et  assez  fruste  (dia- 
mètre 0,025™",  poids  4  gr.  60  c).  Buste  à  droite. 
HENR  .  REX  .  NAVARR  .  D  .  B.  (Entre  le  D  et  le 
B  une  vache.)  R/.  Même  écusson  que  sur  la  pièce 
n**  2;  accosté  de  deux  H  couronnés.  Légende  en 
partie  effacée  GRATIA  .  DEI  .  SViM  .  QD.... 

4"**.  Teston,  un  peu  cogné  (diamètre  0,028™"*, 
poids  9  gr.  40  c).  D/.  Buste  à  droite;  HENRICVS 
III  .  DEI  .  G  .  REX  .  N AVARE  D  (vache)  B.  — 
R/.  Même  écusson  et  même  légende  que  sur  les 
pièces  2  et  3,  sauf  la  date  :  1576(1). 

5"^  Quart  d'écu,  légèrement  rogné  (diamètre 
0,029™",  poids  9  gr.  40  c).  D/.  Croix  fleurdelysée. 
HENRICVS  III  .  D  .  G  .  REX  .  NAVARRAE  \  DB 
(les  deux  lettres  sont  liées).  R/.  Écusson  couronné. 
Accosté  de  deux  1 1  et  coupé  de  huit  pièces,  4  en 
chef,  4  en  pointe  ;  au  1"  du  chef,  de  Navarre  ;  au  2 
de  France  (Bourbon);  au  3™%  écartelé  au  1*"*  et  4 
de  France  au  2™*  et  3™*  d'Albret;  au  4™*  de  Foix; 
au  l*""  de  la  pointe,  de  Béarn;  au  2™%  écartelé  au 
jer  ^j  ^me  d'Armaguac,  au  2™^  et  3™'  de  Rodez; 


me 
me 


(1)  Le  numéro  d'ordre  qui  suit  HENRICVS  étant  d'une  lecture 
difficile  à  cause,  de  la  rognure  de  la  pièce,  je  ne  voudrais  pas 
affirmer  le  chiffre  III;  les  monnaies  frappées  par  Henri  IV, 
avant  d'être  roi  de  France,  portent  presque  toutes,  paraît-il,  HEN- 
RICVS II.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions,  témoin  la  pièce  n'  5,  où 
le  numéro  d'ordre  est  trè^  lisible. 
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au  3™%  de  France  (à  la  bande  componée  d'argent 
et  de  gueules  qui  est  ÉvreuxJ;  au  4™%  Aragon, 
Castille  et  Léon;  sur  le  tout,  de  Bigorre.  GRATIA  . 
DEI  .  SVM  .  Q  .  D  .  SVM  .  1588(1). 

ESPAGNE 

Ferdinand  et  Isabelle.  Quatre  réaux  d'argent 
au  poids  moyen  de  2  gr.  30  c,  et  plus  ou  moins 
rognés.  Sur  une  des  faces,  écusson  écartelé  :  l**"  et 
4"'  Castille  et  Léon,  2"*  et  3™^  Aragon  ;  au  revers,  un 
joug  et  six  flèches  liées.  Les  légendes  sont  presque 
effacées;  le  mot  FERNAN...  se  lit  distinctement 
sur  un  de  ces  réaux. 

(On  sait  que  le  mariage  de  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, et  d'Isabelle,  reine  de  Castille,  eut  lieu  en 
1469,  et  que  les  deux  états  furent  réunis  en  1479.) 

Philippe  II  (de  1556  à  1598).  Trois  monnaies. 
1".  Écu  d'or,  très-rogné  (diamètre  0,025"*,  poids 
6  gr.  75  c).  D/.  Écusson  couronné,  aux  armes 
d'Espagne;  I  1  à  droite;  ...LIPPUS  .  II  .  REX  . 
H...  R/.  La  croix  de  Jérusalem  dans  qjiatre  demi- 
cercles  cantonnés  de  quatre  C.  Il  ne  reste  de  la 
légende  que  le  mot  REX. 

2™'  et  3™^  Deux  réav^x  de  huit  (argent)  du  dia- 
mètre de  0,038"^"  et  0,040"'°,  et  pesant  l'un  27  gr. 
40  c,  l'autre  27  gr.  50  c.  Rognés  l'un  et  l'autre. 
On  y  lit  pourtant  aisément  le  nom  de  Philippe  11(2). 


(1)  Au  dire  de  M.  A.  de  Barthélémy,  qui  a  vu  une  empreinte  de 
cette  pièce,  le  graveur  du  coin  n'était  pas  fort  en  blason  et  n'a  pas 
suivi  les  règles  de  l'art. 

(2)  n  se  trouvait  également  des  monnaies  espagnoles  dans  un 


t  •   .-...  •»  ^    ^ 
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De  ces  21  monnaies,  la  plus  récente,  du  moins 
parmi  celles  qui  portent  un  millésime,  est  de  1588. 
Notre  Limousin  était  alors  désolé  par  les  guerres 
de  religion,  et  plus  d'un  malheureux  indigène  a  dû 
enfouir  son  argent  pour  le  sauver  du  pillage  ;  mais 
cette  précaution  n'empêchait  pas  le  massacre,  et 
Tancien  propriétaire  des  monnaies  de  Bourdelle  n'a 
probablement  pas  survécu  longtemps  à  Tenfouis- 
sement  de  son  petit  trésor. 

Ph.  Lalande. 


groupe  d'une  trentaine  de  pièces  d'argent  de  Henri  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  exhumées  il  y  a  déjà  quelques  années  aux  environs  de 
Saint-Germain-leS' Vergues. 


NOTES 

POUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT  AU 

CATALOGUE  DES  FIANTES 

DE  LA  CORRÈZE 


I 


PLANTES    RÉCOLTéES   DANS    LES    ENVIRONS    DE    BRIVE 
ET  NON  INDIQUÉES  PAR  M.   RUPIN 


Crucifères. 


I  L.  —  Échantillon  unique 
trouvé  sur  la  rive  gauche  de  la  Gorrèze,  en  face  de  la  Literie 
militaire. 

X^epidlunm  SmitliJUL  Hooker.  —  Vallée  de  Planchetorte, 
route  de  Noailles.  —  Cette  plante  et  la  suivante  manquent  dans  le 
Catalogue  par  suite  d'une  omission  de  l'imprimeur. 

R.  Br.  —  Environs  de  Brive,  Noailles. 

Poly^aléés. 


X^ol^Pl^palfli  osLyp^^'*^  Auct.  (P.  dubia  Bellinck.)  ^  Ailes 
plus  étroites  que  la  capsule,  tandis  que  dans  le  P.  vulgaris  L.,  les 
ailes  sont  au  moins  aussi  larges  que  la  capsule.  —  Mes  échantillons 
sont  à  fleurs  d'un  beau  bleu,  tandis  que  les  descriptions  de  Boreau 
et  de  Bellynk  dans  Pérard  (Catalogue  des  plantes  de  Montluçon), 
portent  des  fleurs  roses  ou  bleu-pftle. 

Ghèvre-cujol,  et  sans  doute  toute  la  région  calcaire. 

Géraniacées. 


SjrodtuiKi  toloacmimm  Jord.  ^  Pétales  non  tachés; 
stigmates  rouges,  plus  courts  que  les  étamines  fertiles;  tige  à 
peu  près  nulle,  naissant  d'une  souche  épaisse. 

Garyophyllées. 

/klstne  mu<sx*onatai  L.  —  Turenne  à  Linoire. 
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Rosacées. 

I^o»»  dumallfli  Bechot.  —  Puy  Lanty. 

X^oCerdusn  epuest^pliiallcom  Bœnng.  Bor.  —  Plante 
très- velue,  surtout  à  la  partie  inférieure.  Très-commune  dans  la 
région  calcaire.  —  Ghèvrecujol.  Forêt  de  Lafage. 

Crassulacées. 


(Pérard,  Catalogue  des  plantes  de 
Montiuçon,  p.  21  et  91).  —  En  1880,  j'avais  pris  cette  plante  pour 
le  S.  altissimum  Poir.  Elle  en  diffère  par  ses  fleurs  pedicellées, 
ses  boutons  allongés,  ses  étamines  à  fllet  glabre.  En  faisant  la 
révision  de  mon  herbier  en  1882,  je  vis  que  la  tige  était  fistuleuse. 
Ne  pouvant  rapporter  la  plante  au  S.  elegans,  à  cause  du  mucron 
des  feuilles  qui  s'atténue  insensiblement,  je  Tavais  classée  provi- 
soirement comme  une  forme  robuste  du  S.  reflexum  L.,  lorsque  je 
pensai  au  S.  graniticum  Per.  —  Il  diffère  du  S.  reflexum  L.  par 
sa  haute  taille  (4  à  5  décimètres),  ses  tiges  robustes,  ses  fleurs  à 
pétales  trois  fois  longs  comme  le  calice,  ses  étamines  égalant  les 
pétales.  Ces  caractères  se  retrouvant  dans  ma  plante,  je  n'hésitai 
plus,  et  je  fus  fixé.  Il  est  vrai  que  Pérard  parle  de  poils  hyalins 
que  je  n'ai  pas  vus  à  la  base  des  étamines  un  peu  dilatées.  Mais 
ils  avaient  pu  disparaître  dans  la  dessiccation. 

Comme  je  n'aurai  sans  doute  plus  l'occasion  de  vérifler  mes 
observations  sur  le  vif,  j'ai  l'espoir  que  quelqu'un  de  nos  collègues 
aura  la  curiosité  de  le  faire  à  ma  place,  et  d'en  faire  proflter  la 
Société. 

Brive,  sur  le  bord  de  la  route  de  Meyssac,  sur  les  premiers 
rochers  humides. 

Rubiacées. 


Bor.  N*  1165  —  Route  de  Meyssac,  sur 
les  rochers  humides,  avant  d'arriver  au  Rocher-Coupé. 


Composées. 


AU.  —  Ghèvrecujol. 
.ALintJbexxits  nola^t»  L.  —  Se  distingue  de  l'A.  nobilis  L. 
par  ses  fleurons  jaunes  à  la  base.  —  Brive,   route  de  Meyssac; 
Malemort,  petit  sentier  montant  à  la  grotte  de  Lacan  ;  Tujac. 

Jord.  ~  Chastanet. 


Borraginées. 


Skrank.  —  Brive,  à  Saint-Ger- 
main; vallées  de  la  GouroUe  et  du  Maumont. 
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Solanées. 


Wild.  Bor.  N-  1763.  (S. 
pterocaulon.  Mut.  Rchb.  non  Dunal.  —  S.  nigrum  2  pterocaulon 
Gr.  fl.  jurass.  p.  541.)  Brive,  entre  la  Bastille  et  les  travaux  du 
chemin  de  fer. 

Scrofulariées. 

ESopluraflitA  z^^ldulA  Jord.  —  Ghèvrecujol. 

Labiées. 


ititiTA  L.  Smith.  —  Brive. 
I  Schb.  —  Tujac. 

nac.  aouetfolla  Smith.  —  Voici  la  description  de  cette  espèce 
donnée  par  Pérard  (Catalogue  des  plantes  de  Montluçon,  p.  153) 
d'après  Smith,  fl.  brit.  et  Engl.  bot.  : 

«  Tige  de  4  à  5  décimètres,  dressée,  plus  ou  moins  rameuse 
(assez  souvent  flexueuse)  et  garnie  de  poils  réfléchis.  Feuilles  plus 
ou  moins  pétiolées,  étalées,  ovales-lancéolées,  aiguës,  se  termi- 
nant en  pointe  aux  deux  extrémités,  inégalement  dentées,  à  dents 
aiguës,  très-entières  au  sommet  et  à  la  base.  Bractées  linéaires- 
lancéolées  ou  subulées.  Verticilles  ou  glomérules  de  fleurs  axillaires 
nombreux,  multiflores,  fournis,  sessiles  ou  pédoncules.  Pédicelles 
hispides,  garnis  de  poils  inégaux,  étalés  ou  légèrement  recourbés. 
Galice  tubuleux,  à  dents  lancéoIées-aiguês,  hérissé  (surtout  à  la 
base)  de  poils  dressés  ascendants.  Gorolle  velue  extérieurement  (et 
intérieurement  hérissée  dans  le  tube  et  à  la  gorge).  Étamines  in- 
cluses où  exfiertes.  Plante  verte,  plus  ou  moins  velue,  à  odeur 
agréable.  Fleurs  rougeâtres.  » 

Tujac. 

lifteltctJs  9PAzicltflopci  Smith.  —  Fleurs  blanches  et 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  le  M.  melissophyllum  L.  —  Si 
ce  n'est  une  véritable  espèce,  c'est  au  moins  une  belle  forme,  digne 
d'être  signalée.  — -  Entrecor,  forêt  de  Lafage. 

£uphorbiacées. 

JBtipluopbtci  anfl^ulat^i  Jacq.  Bor.  —  Entrecor. 

Orchidées. 


lyodes  Jacq.  non  Lap.  —  (O.  muscifera  Huds.) 
Puy  Lanty,  8  mai  1882.  —  Ge  n'est  pas  l'O.  paeudo- spéculum. 
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Joncées. 

«STuocufli  acuctllopus  Ehr.  (J.  sylvatîcus  Rchb.)  Brive. 

H.  Gay, 

Professeur  au  Collège  de  Blidah 
(Algérie). 


PÈLERINAGE 

EFFECTUÉ   A   FIERBOYS,  EN    1446 

Par  Jban  MERCIER 
Natif  de  la  paroisse  de  Brive-lorGaillarde 


La  Bibliothèque  nationale  conserve  sous  le  nu- 
méro 7355  un  curieux  manuscrit  intitulé  :  Le  livre 
des  Miracles  de  3f "*"  sainte  Katherine.  Cet  ou- 
vrage qui  commence  en  l'année  1375,  et  qui  finit 
en  1470,  contient  un  récit  très-pittoresque  et  offrant 
une  véritable  importance  historique  des  divers  pè- 
lerinages qui  eurent  lieu  à  Fierboys,  en  Touraine. 
Il  a  été  publié  en  1858  par  M.  l'abbé  Bourassé(l), 
chanoine  de  Tours. 

Mieux  peut-être  que  dans  les  grandes  chro- 
niques du  temps,  nous  dit  ce  savant  ecclésias- 
tique, on  y  voit  la  peinture  fidèle  des  maux  qui 
désolaient  nos  provinces.  Sous  le  règne  de  l'infor- 
tuné Charles  VI,  le  pouvoir  était  faible,  et,  ce  qui 
est  plus  déplorable,  il  était  méprisé.  Nos  villes  et 
nos  campagnes  étaient  devenues  la  proie  de  hordes 
indisciplinées;  et  durant  ces  luttes  intestines  qui 
conduisirent  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  amis  et  ennemis  se  montraient  presque  éga- 
lement redoutables.  Les  gens  d'armes  et  les  bour- 
geois qui  accourent  à  Fierboys  font  la  naïve  des- 


(1)  J.-J.  BouRABSB.  Le«  Miracles  de  M'*  sainte  Katherine  de 
Fierboys.  —  Tours,  imprimerie  Marne,  1858.  —  La  Société  pos- 
sède un  exemplaire  de  cet  intéressant  ouvrage,  qui  n'a  été  tiré  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires;  elle  le  doit  à  l'obligeance  bien  con- 
nue de  Mgr  Barbier  de  Montault. 


•  > 
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cription  des  désordres  qui  accablaient  le  pays.  C'est 
comme  un  écho  fidèle  des  douleurs  de  la  nation  (1). 
Parmi  ces  récits  se  trouve  celui  d'  «  ung  appelé 
Jehan  Mercier,  natif  de  la  paroisse  de  Brive-la- 
Gaillarde,  »  nous  la  reproduisons  textuellement,  ne 
serait-ce  qu'à  titre  de  document  bibliographique  ; 
nous  y  verrons  qu'au  xv*  siècle  notre  cité  possédait 
déjà  ce  qualificatif,  sur  l'étymologie  duquel  on  est 
loin  de  s'accorder. 

XL 

(A-NNÉE   1446.) 

Le  XX*  iour  du  moys  do  septembre  Tan  mil  cccc.xl.  et  six. 
.  est  venu  en  pèlerinage  ung  appelé  lehan  Mercier,  natif  de 
la  paroisse  do  Brive  la  Gaillarde,  en  Tevesché  do  Limoges, 
lequel  est  venu  gracier  et  mercier  Madame  sainte  Katherine 
du  beau  miracle  que  Dieu  luy  a  fait  a  la  requcste  et  prière 
de  la  dite  glorieuse  vierge.  Dit  ainsi  le  dit  lohan  qu*il  fut 
prins  des  Ânglois  auprès  de  Melun  sur  Saine.  Et  quant  ils 
reurent  prins,  ils  le  menèrent  a  Mante  sur  Saine,  et  le 
misdrent  en  fers  par  les  mains  et  ou  sep  par  les  piez, 
en  une  tour  terriblement  forte,  en  laquelle  tour  il  a  esté 
xviii  moys.  Adoneques  luy  estant  tourmenté  et  en  voye  de 
toute  perdicion  de  corps  et  de  membres,  luy  vint  en  mé- 
moire et  a  souvenance  de  soy  recommander  a  Madame 
sainte  Katherine  de  Fierboys;  et  très  dévotement  se  y 
recommanda.  Et  tantost  qu'il  s'y  fut  recommandé,  il  trouva 
manière  de  se  deflTerrer,  et  mettre  hors  du  sep  ou  il  estoit. 
Et,  ce  fait,  il  ouvrit  Tuys  de  la  tour  en  laquelle  il  estoit 
en  prison.  Et  print  la  cor&e  d'ung  puiz  qui  estoit  auprès, 
et  se  descendit  sans  qu'il  trouvast  aucun  empeschement. 
Ainsi  est  venu  céans  comme  dessus  est  dit,  et  ce  a  iuré 
estre  vray,  en  la  présence  des  gardes  do  céans,  messire 
Estienne  lordain,  Guillaume  Pigeon,  lehau  Pescheloche, 
prestres,  et  pluseurs  aultres. 


(1).  Introduction,  pages  iv  et  v. 
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Commune  dk  Chasteavx  (Corrêze) 


PILLE-BRIVE 

COMMUNE  DE  CHASTEAUX  (CORRÈZE) 


leut  bien  être  l'origine  de 
bizarre  donné  à  un  —  lieu 
le    la   commune   de   Chas- 
^03  annales  historiques  res- 
3ttes  à  cet  égaid  ;  mais  cer- 
ms  de  lieux,  avant  de  pas- 
bouche  en  bouche  jusqu'à 
inération,  vrais  problèmes 
;,  ont  eu  leur  raison  d'être 
et  doivent  se  rapporter  à  des 
faits  dont  la  tradition  n'a 
pas  conservé  le  souvenir. 
Le  touriste  qui  parcourt  la  route  de  Chasteaux  à 
Nespouls  (chemin  de  grande  communication  n'  19) 
peut  remarquer  sur  sa  droite,  avant  d'arriver  au 
hameau  du  Sorpt,  un  rocher  creuv  comme  une 
niche  et   surmonté   d'une    ruine   informe;    il   se 
dresse  comme   un  obélisque,    sur   le  flanc  d'un 
coteau  jurassique;  c'est  Pille-Biive.  La  hauteur  de 
ce  rocher  est,  au  Nord,  d'une  trentaine  de  mètres; 


PILLE- BREVE 
Commune  de  Chasteavx  (CoKitêze) 


PILLE-BRIVE 

COMMUNE  DE  CHASTEAUX  (CORRÈZE) 


«ut  bien  être  l'origine  de 
bizarre  donné  à  un  —  lieu 
ie   la   commune   de  Chas- 
tes annales  historiques  res- 
Htes  à  cet  égard;  mais  cer- 
ms  de  lieux,  avant  de  pas- 
bouche  en   bouche  jusqu'à 
inération,  vrais   problèmes 
i,  ont  eu  leur  raison  d'être 
et  doivent  se  rapporter  à  des 
faits  dont  la  tradition  n'a 
pas  conservé  le  souvenir. 
Le  touriste  qui  parcourt  la  route  de  Chasteaux  à 
Nespouls  (chemin  de  grande  communication  n°  19) 
peut  remarquer  sur  sa  droite,  avant  d'arriver  au 
hameau  du  Sorpt,  un  rocher  creu-i  comme  une 
niche  et   surmonté   d'une    ruine   informe;    il   se 
dresse  comme   un  obélisque,    sur   le  flanc  d'un 
coteau  jurassique;  c'est  Pille-Brive.  La  hauteur  de 
ce  rocher  est,  au  Nord,  d'une  trentaine  de  mètres; 

T.  VI.  B-J 
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elle  va  en  décroissant  à  l'Est  et  à  TOuest,  en  rai- 
son de  la  déclivité  du  terrain,  dont  la  pente 
ascendante  se  trouve  au  Sud,  où  le  relief  au- 
dessus  du  sol  n'est  plus  que  d'une  dizaine  de 
noiètres.  Le  sommet  est  couronné  de  deux  pans  de 
murs  encore  debout  ;  les  matériaux  de  construction 
consistent  en  galets,  calcaires  recueillis  aux  alen- 
tours et  noyés  dans  un  ciment  très-dur,  fait  avec 
une  terre  argileuse  prise  dans  le  voisinage  comme 
les  galets,  et  que  l'oxyde  de  fer  colore  fortement 
en  rouge.  L'épaisseur  de  ce  mur  est  de  1"00  à 
1"25;  la  hauteur  de  l'un  des  pans  est  d'environ 
3™00;  l'autre  est  percé  d'une  ouverture  carrée  de 
0^35  de  côté. 

Le  roc  est  très-escarpé;  la  paroi  la  plus  acces- 
sible est  celle  du  Sud,  et  les  abords  semblent  avoir 
été  défendus  de  ce  côté  par  des  fossés  semi-circu- 
laires dont  on  peut  reconnaître  quelques  traces. 

Une  cavité,  béante  sur  la  face  exposée  au  Nord, 
occupe  une  partie  de  l'intérieur  du  rocher;  un 
étroit  sentier,  une  vraie  corniche,  permet  d'y  arri- 
ver, et  l'on  y  pénètre  par  une  ouverture  triangu- 
laire aux  parois  de  laquelle  adhèrent  encore  quel- 
ques lambeaux  de  ciment  rougeâtre.  Cette  grotte 
naturelle  a  11  ""00  de  largeur,  10"00  environ  de 
hauteur  et  5"00  de  profondeur;  un  escalier  dont 
il  reste  quelques  vestiges  la  mettait  en  communi- 
cation avec  les  constructions  de  la  plate-forme. 

Mieux  encore  que  ma  description,  le  dessin  de 
M.  Rupin  donnera  une  idée  exacte  de  cet  ensemble 
bi/arre.  Je  visitai  Pille-Brive  pour  la  première  fois 
en  1865  avec  M.  Râteau,  inspecteur  des  écoles  pri- 
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maires,  et  M.  Dufour,  alors  maire  de  Chasteaux. 
M.  Dufour,  propriétaire  de  ce  tènement,  nous  dit 
avoir  trouvé  aux  abords  du  rocher  une  pointe  de 
lance  et  des  fers  de  chevaux;  mais  il  ne  put,  à 
mon  grand  regret,  me  montrer  ces  objets  qu'on 
avait  malheureusement  égarés. 

M.  Râteau  voudrait  faire  remonter  à  Tépoque 
romaine  la  date  des  constructions  :  «  A  deu^  ki- 
»  lomètres  du  bourg,  près  de  l'habitation  du  maire, 
»  on  trouve  un  rocher  gigantesque  taillé  à  pic,  sur 
»  lequel  on  remarque  les  vestiges  d'une  forteresse 
»  romaine  qui  servit  de  refuge,  au  moyen  âge,  à 
»  quelques  bandes  de  routiers.  On  l'appelle  dans 
»  le  pays  le  rocher  de  Pille-Brive(l).  » 

Rien,  dans  l'appareil  des  murs  encore  debout,  ne 
rappelle  les  constructions  romaines,  et  la  trou- 
vaille d'un  fragment  de  tuile  à  rebords  que  nous 
avons  recueilli  ensemble  à  une  certaine  distance  du 
rocher  n'est  pas  un  argument  qu'on  puisse  invo- 
quer à  l'appui  de  l'assertion  de  M.  Râteau;  cet 
auteur  est  également  trop  affirmatif  lorsqu'il  ajoute 
que  «  cette  forteresse  servit  de  refuge,  au  moyen 
»  âge,  à  quelques  bandes  de  routiers.  »  C'est  pos- 
sible, mais  aucun  document  ne  vient  confirmer 
cette  seconde  assertion. 

Le  fort  de  Pille-Brive  ne  pouvait  abriter  qu'une 
poignée  d'hommes,  et  il  était  impossible  d'y  emma- 
gasiner assez  de  provisions  pour  se  trouver  en 


(1)  Éludes  sur  le  déparlemenl  de  la  Corrèze  (1866),  page  120. 
Plus  loin,  p.  188,  M.  Râteau  mentionne  Pille-Brive  parmi  les  anti- 
quités romaines  du  département. 
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mesure  d'y  soutenir  un  siège;  au  bout  de  quelques 
jours  de  blocus,  une  garnison  eût  été  contrainte 
de  se  rendre  à  merci.  Il  ne  faujt  donc  y  Toir  qu'un 
lieu  de  refuge  temporaire,  un  repaire  de  bandits,  si 
l'on  veut.  On  prétend  dans  le  pays  que  le  célèbre 
Mandrin  s'y  serait  retiré  après  avoir  pillé  les  caisses 
publiques  à  Tulle  (1),  voire  même  à  Brive  !  Si  le  fait 
était  vrai  pour  Brive,  le  nom  original  que  porte 
ce  petit  coin  de  la  commune  de  Chasteaux  se  trou- 
verait expliqué  de  cette  façon;  mais  Béronie  ne 
parle  quei  de  Tulle,  et  ne  donnons  pas  à  un  racontar 
plus  d'importance  qu'il  n  en  mérite  ! 

Cette  ruine  pittoresque  n'offre  en  réalité  qu'un 
intérêt  restreint  :  nul  au  point  de  vue  historique, 
presque  nul  au  point  de  vue  archéologique.  Pille- 
Brive  est  une  curiosité  qui  peut  fixer  un  moment 
les  regards  du  voyageur,  et  si  j'ai  cru  devoir  lui 
consacrer  quelques  lignes,  c'est  parce  que  notre 
Société  se  propose  d'attirer  l'attention  sur  tout  ce 
qu'offre  d'intéressant  notre  pays  à  divers  points  de 
vue.  Et  qui  sait,  l'éveil  étant  donné,  si  le  hasaid 
ne  fera  pas  découvrir  un  jour  quelque  document 
pouvant  nous  apprendre  quand  et  par  qui  fut  for- 
tifié ce  rocher  dont  nous  ignorons  l'histoire  ! 

Ph.  Lalande. 


(1)  En  1763,  nous  dit  Béronie  dans  son  Dictionnaire  du  patois 
limouain  (p.  135),  Mandrin,  chef  de  confrebandiers.  envoya  une 
trentaine  d*hoinmes  à  Tulle;  ils  se  rendire;it  chez  le  receveur  des 
tailles,  prirent  l'argent  qu'ils  voulurent  et  s'en  retournèrent  sans 
opposition. 


CONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE 

GUERRES  DE  RELIGION 


KN    BAS-LIMOUSIN 
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alors  en  possession  d'un  grand  nombre  de  châ- 
teaux et  villes  du  pays  (2),  s'occupa  tout  d'abord 
de  la  vicomte  de  Turenne  et  débuta  en  enlevant  à 
l'ennemi  les  forts  de  la  Chapelle  et  d'Obazine.  Il  fît 
.  raser  le  premier  et  mit  a  bonne  et  forte  garnison  » 
dans  le  second,  puis  s'en  alla  contribuer  à  la  prise 
de  Servières,  que  le  marquis  de  Canillac  et  le 
sieur  de  Saint-Vidal  tenaient  assiégé. 

Ces  opérations,  heureusement  et  rapidement  con- 
duites, pouvaient  faire  espérer  une  prompte  ré- 
duction  des   places-fortes  de  Sainte-Féréole,  de 


(1)  Nadaud,  Nobiliaire. 

(!)  Habvadd,  Hiil.  des  vicomtes  de  Limoge»,  t.  II,  p.  2S7. 
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Lissac,  du  Bîgeardel,  dans  la  paroisse  de  Perpezac- 
le-Noir,  de  Treignac,  de  Saint-Vitte  et  autres,  dont 
les  Protestants  s'étaient  eiïiparés  depuis  quatre  mois. 
Il  fallait,  pour  atteindre  ce  résultat,  conserver  sous 
la  même  main  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient 
réunies  dans  le  voisinage  d'Argentat.  M.  d'Hautefort 
le  désirait;  mais  tous  ses  efforts  pour  amener  Ca- 
nillac  et  Saint- Vidal  à  passer  sur  la  rive  droite  de 
la  Dordogne  et  à  concourir  à  une  action  commune 
n'aboutirent  pas.  N'ayant  pu  les  retenir,  il  dut, 
après  leur  départ,  venir  se  cantonner  dans  le  voi- 
sinage de  Brive. 

Ces  premiers  succès  n'avaient  pas  demandé  plus 
d'un  mois(l);  mais  ils  demeuraient  à  peu  près 
inutiles  si  M.  d'Hautefort  n'arrivait  pas  à  aug- 
menter ses  forces  et  surtout  à  se  procurer  quel- 
ques pièces  d'artillerie.  Il  manquait  en  effet  de 
canon,  et  ses  adversaires,  qui  n'ignoraient  pas  sa 
faiblesse  sous  ce  rapport,  se  sentant  à  l'abri  der- 
rière de  bonnes  murailles,  reprenaient  courage. 
Les  choses  en  étaient  là  lorsque  eut  lieu  à  Brive, 
le  20  août  1580,  l'assemblée  des  villes  closes  et 
gros  bourgs  du  Bas-Limousin  dont  je  donne  plus 
loin  le  procès- verbal  (2) . 

Cette  assemblée  était  appelée  à  voter  la  part 
afférente  à  la  région  sur  un  subside  de  dix  mille 
écus,  imposé  sur  toute  la  province  par  lettres 
patentes  du  roi  du  12  mai  précédent.  Les  villes 
et  bourgs  de  Brive,  de  Tulle,  d'Uzerche,  de  Treî- 


(1)  M.  d'Hautefort  était  déjà  à  Brive  le  27  juillet.  Ibid.,  p.  287. 

(2)  Documents,  n*  II. 
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gnac,  d'Allassac,  de  Corrèze  et  de  Donzenac  s*y 
étaient  fait  représenter;  elle  était  présidée  par 
M.  de  Lestang  et  M.  d'Hautefort  y  assistait.  Celui- 
ci  fit  un  exposé  de  la  situation  et  demanda  les 
fonds  nécessaires  pour  lever  deux  mille  hommes 
de  pied  et  deux  compagnies  de  chevau-légers,  et 
pour  se  procurer  des  munitions  et  de  l'artillerie, 
faisant  remarquer  qu'il  était  impossible,  dans  ce 
moment,  de  tirer  quoi  que  ce  fût  du  roi. 

Les  députés  étaient  animés  de  la  meilleure  vo- 
lonté; mais  le  pays,  désolé  par  la  guerre  civile 
depuis  près  de  vingt  ans,  était  arrivé  à  un  état 
de  pauvreté  inimaginable.  On  avait  dû  renoncer  à 
lever  les  derniers  impôts,  et  il  était  impossible  de 
tirer  le  moindre  secours  de  lieux  où  il  n'y  avait 
plus  rien.  Cependant,  ces  braves  députés  rendent 
grâce  à  Dieu  et  au  roi  de  leur  avoir  donné  un  chef 
tel  que  M.  d'Hautefort,  et,  pour  montrer  combien 
ils  sont  «  devotieux  et  assurés  subjectz,  »  ils  of- 
frent, dans  le  cas  où   sa  Majesté  voudrait  bien 
permettre  au   gouverneur  de   lever    deux   mille 
hommes  de  pied  et  deux  compagnies  de  cavalerie, 
fournir  des  canons  et  accorder,  pour  l'entretien 
des  troupes,  les  deniers  imposés  pour  l'année  cou- 
rante et  les  arrérages  des  années  précédentes,  de 
supporter,  de  leur  côté,  a  tous  les  fraiz  qu'il  con- 
viendra faire  pour  la  réduction  des  lieux  occupés 
audit  pais  et  à  la  vicomte  de  Turenne,  »  de  donner 
deux  cents  écus  par  mois  pour  les  dépenses  de  la 
noblesse  qui  suivra  le  gouverneur,  et  de  payer  les 
munitions,  vivres  et  transports. 
Ces  propositions,  qui  paraissent  cependant  hon- 
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nêtes,  ne  satisfirent  sans  doute  pas  M.  d'Haute- 
fort,  car  il  quitta  Brive  avec  toutes  ses  troupes, 
presque  immédiatement  après  l'assemblée,  pour 
s'en  aller  à  Limoges,  oiï  d'ailleurs  il  ne  séjourna 
guère.  Étant  parvenu  à  se  procurer  du  canon,  il 
se  rendait,  au  commencement  de  septembre,  sous 
le  fort  de  Saint-Yitte,  qu'il  enlevait  rapidement  à 
l'ennemi. 

A  côté  du  procès-verbal  de  cette  assemblée  de 
villes  closes  et  gros  bourgs  du  Bas-Limousin,  je 
donne  : 

V  Des  lettres  de  Henri  III,  du  27  mai  1579, 
ordonnant,  au  profit  de  la  ville  de  Brive  et  pour 
lui  permettre  de  couvrir  les  dépenses  qu'elle  avait 
faites  pendant  les  guerres,  la  levée  d'une  impo- 
sition de  deux  mille  écus  (documents  n"  I). 

2"  Une  liste  des  maisons  des  gentilshommes  du 
Limousin  qui  furent  pillées  par  les  reîtres.  Ce 
document  n'est  pas  daté,  mais  on  peut  croire 
qu'il  se  rapporte  à  l'année  1569.  Le  livre  de  raison 
de  la  famille  Malliard  (1)  mentionne  en  effet,  à 
cette  date,  la  présence,  dans  le  voisinage  de  Brive, 
de  reitres  qui  «  piliarent  fort  le  païs  que  ne  lay-^ 
sarent  rien  meubles  et  immeubles  »  (n**  III). 

S'*  Trois  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  de 
Henri  III  et  de  Henri  lY,  alors  rois  de  Navarre, 
à  Jean  de  Rilliac  ou  de  Reilhac,  gentilhomme  du 
Limousin,  qui  parait  avoir  joué  un  rôle  assez  im- 
portant pendant  les  guerres  de  religion.  Ce  gen- 


(l)  Publié  par  M.  F.  de  Malliard  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
historique,  voir  t.  IV,  p.  304. 
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tilhomme  avait  épousé,  le  4  octobre  1540,  Fran- 
çoise de  Magne  de  Sarlande,  en  Périgord,  de  la 
maison  noble  de  la  Chanudie(l). 
Il  reçut  le  brevet  de  Tordre  de  Saint-Michel  des 
mains  du  comte  des  Cars,  à  Saint-Chamant,  le 
23  janvier  1570(2).  La  première  des  lettres  que  je 
publie  fut  écrite  par  Marie  de  Médicis  dans  le 
temps  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Charles  IX 
et  la  prise  de  possession  du  pouvoir  par  Henri  III 
(n*  IV). 

Au  moment  où  je  corrige  cette  épreuve,  j'ap- 
prends, par  un  catalogue  d'autographes  rédigé  par 
M.  Eugène  Charavay,  l'existence  d'un  document 
dont  je  voudrais  pouvoir  donner  ici  le  texte.  Il 
s'agit  d'un  ordre  du  capitaine  huguenot  Pierre  de 
Chouppes,  enjoignant  à  cinq  soldats  de  la  gar- 
nison de  Sainte-Féréole  d'occuper  la  maison  du 
marchand  de  vin  Pierre  Sudrie,  sise  aux  environs 
du  fort  dudit  Sainte-Féréole,  dans  la  crainte  que 
l'ennemi  ne  s'y  établisse.  Ils  recevront  chacun  pour 
leur  service  douze  livres  par  mois.  Cette  pièce  est 
du  20  mai  1580. 

A.  Vayssière. 


(1)  Arch.  de  la  Corrèze,  E.  162. 

(2)  Ibid. 
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Lettres  de  Henri  III  ordonnant  la  levée  d^une 
imposition  de  deux  mille  écus  destinée  à 
couvrir  les  dépenses  faites  par  la  ville  de 
Drive  pendant  les  guerres. 

21  mai  1579, 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Pou- 
logne,  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  les  trésoriers  géné- 
raux de  France  en  leur  bureau  establi  à  Limoges,  salut  Nos 
amés  et  ûdelles  sujets  les  consuls,  manans  et  habitans  de  la 
ville  de  Brive  nous  ont  fait  remonstrer  qu'à  l'occasion  des 
troubles  qui  ont  coustume,  nonobstant  nostre  edict  de  paci- 
fication, comme  encores  font  en  nos  provinces  de  Guienne 
et  Languedoc,  mesme  ez  environs  dudit  Brive,  ils  ont  esté 
contrainctz,  pour  empescher  les  dessoings  et  entreprises  des 
rebelles  qui  tiennent  et  occupent  plusieurs  villes  dans  la 
viconté  de  Turenne,  la  ville  et  abbaye  d'Uzerche  et  plu- 
sieur^  autres  villes  et  places  dudit  Bas-Limosin,  et  qui  ont 
assiégé  à  règle  et  canon  ladite  ville  de  Brive  depuis  Tar- 
rest  de  la  conferance,  entretenir,  porter  et  soldoyer  par  lon- 
gue espace  de  tems  les  sieurs  de  Beauregard,  enseigne  de 
nostre  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  mareschal  de  Biron  : 
et  despuis,  le  sieur  de  Laulin  avec  cent  soldats,  et  aussi 
entrés  en  grande  despense  pour  reparer  les  murailles  de 
ladite  ville,  que  par  vieillesse  et  maldisposition  du  tems, 
fort  adonné  à  la  pluye,  sont  tumbées  et  destruites....;  les- 
quelles despenses  de  réparation,  enlretenement  et  solde 
desdits  cappitaines  et  soldats  revenans  à  deux  mille  escuz, 
qu'ils  ont  empruntés  d'aucuns  particuliers  de  ladite  ville, 
d'autant  qu'il  n'y  a  aucuns  deniers  communs  sive  patri- 
moniaux en  icelle  pour  fournir  à  telles  despenses,  les« 
quelz,  desirans  estre  remboursés  et  payés  de  leurs  avances, 
ce  que  Icsditz  exposans  ne  peuvent  faire  sans  les  lever 
par  forme   d'impost  tant   sur    les   habitans    particuliers 
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de  ladite  ville  que  sur  les  contribuables  aux  tailles  du 
bas  païs  do  Limosin,  duquel  ladite  ville  de  Brive  est 
capitallc,  et  que  en  ont  senti  commodité  et  profBt.  Sur 
quoy,  ayant  présenté  requeste  à  la  royne,  nostre  très 
honorée  dame  et  mère,  le  neufviesme  apvril  dernier,  par 
l'advis  des  princes  et  seigneurs  de  nostre  Conseil  estans  près 
d*elle,  auroit  ordonné  que  iceux  supplians  se  refereroient 
vers  nous  pour  leur  octroyer  lettres  d'assiette  et  imposition 
desdites  despenses,  ainsi  que  appert  par  ladite  requeste  et 
les  pièces  justificatives  de  ce  que  dessus  cy-attachées  soubz 
nostre  contre^^scel,  et  nous  en  auroit  nostre  dite  dame  et 
mère  escrit  particulièrement.  Par  quoy,  désirant  donner 
moyen  auxdits  exposans  de  s'ayder  des  sommes  par  eux 
empruntées  pour  fournir  aux  fraix  et  despenses  susdites, 
conserver  ladite  ville  et  païs  en  nostre  obéissance  et  les 
bien  gracieusement  traiter,  vous  mandons  et  enjoignons 
que  par  e^leus  et  controlleurs  de  Teslection  du  Bas-Limosin, 
appelle  nostre  procureur  et  certain  nombre  des  notables 
bourgeois,  manans  et  habitans  de  ladite  ville,  vous  faites 
asseoir  et  cottizer  et  esgaller  sur  tous  les  habitans  parti- 
culiers de  ladite  ville  et  autres  nés  subjectz  contribuables 
aux  tailles  dudit  bas  païs  du  Limosin,  le  plus  justement  et 
esgallement  que  faire  se  pourra,  le  fort' portant  le  foible, 
ladite  somme  de  deux  mille  escuz,  à  sçavoir  le  tiers  sur 
ladite  ville,  et  les  deux  autres  tiers  sur  le  reste  de  Teslec- 
tion  d*iceluy  païs,  et  ensemble  la  somme  de  soixante  escuz, 
que  nous  avons  taxés  et  ordonnés  pour  fraix  des  présentes, 
poursuite  et  exécution  dlcelles,  faire  lever  et  recepvoir  par 
les  consuls  dudit  Brive  pour  par  eux  estre  employés  en 
l'acquit  des  sommes  qu'ils  ont  empruntées  à  l'effet  que 
dessus,  dont  ils  rendront  compte  où  et  quant  il  appar- 
tiendra, voulans  lesdits  cottizés  estre  contrainctz  au  paye- 
mont  de  leursdites  cottizations  par  les  voyes  accoustumées 
et  comme  pour  nos  propres  deniers  et  affaires,  et  nonobstant 
oppositions  ou  appellations  quelzconques,  pour  lesquelles 
et  sans  préjudice  d'icelles  ne  voulons  estre  différé,  pourveu 
toutesfois  que  pour  ladite  levée  nos  deniers  n'en  soyent 
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retardés.  De  ce  faire  vous  donnons  pouvoir,  commission 
et  mandement  spécial,  mandons  à  tous  nos  justiciers,  ofB.- 
ciers  et  subjectz  à  vous  on  ce  faisant  obéir  et  entendre, 
et  au  premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis, 
faire  tous  exploicts,  exécutions  et  contrainctes  sur  ce  néces- 
saires, car  tel  est  nostre  plaisir,  nonobstant  aussi  quelz- 
conques  edictz,  ordonnances,  mandemens  et  deffenses  et 
lettres  à  ce  contraires,  aux  quelles,  et  aux  desrogatoires 
y  contenues,  nous  avons,  de  grâce  specialle,  puissance  et 
auctorité  royalle,  desrogé  et  desrogeons  par  cesdites  pré- 
sentes. Donné  à  Paris,  le  vingt-septiesme  jour  de  may 
Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante-dix-neuf,  et  de  nostre. 
règne  le  cinquiesme.  Ainsi  signé  :  Par  le  roy  en  son  con- 
seil :  Nicolas,  et  scellé  du  grand  sceau  à  double  queue  pen- 
dante. 

Collation  né  par  nous  escuier  conseiller  secrétaire  du  roy, 
maison  et  couronne  de  France,  controlleur  ancien  en  la 
chancellerie  de  Clermont-Ferrand. 

Ernault  de  Brusly. 
Arch.  de  la  Gorrèze,  papiers  non  classés  de  la  série  £. 

II 

Extraict  du  procès^verbal  faict  sur  l'assem- 
blée  des  villes  closes  et  gros  bourgs  de  ce  bas 
pays  de  Limosin  tenue  en  la  ville  de  Drive 
le  vingtiesme  jour  d'aoust  mil  cinq  cens  qua- 
tre-vingtZj  sur  Veffect  des  lettres  patentes  du 
Roy  du  douziesme  jour  de  may  dernier j  an 
présent j  concernant  la  subvention. 

Estienne  de  Lestang,  sieur  du  Vialard,  conseiller  du  roy, 
président  et  lieutenant  gênerai  civil  et  criminel  en  la  sencs- 
chaussée  du  bas  pays  de  Limosin  au  siège  presidial  d'icelluy, 
et  commissaire  par  s^  Majesté  député  en  ceste  partie  suivant 
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les  lettres  patentes  de  sadite  Majesté  du  douzicsme  jour  de 
may  dernier,  an  présent,  par  lesquelles  et  pour  les  causes 
y  contenues  sadite  Majesté  auroit  ordonné  estre  levé  par 
forme  de  subvention,  sur  les  villes  clozes  de  bault  et  bas 
pays  de  Limosin,  la  somme  de  dix  mille  escuz,  et  à  nous 
enjoinct  de  faire  département  sur  les  villes  clozes  dudit 
bas  pays  de  leur  quotité,  et  à  ces  fins  convoquées  au- 
jourd'huy. 

Après  que  les  villes  de  Brive,  Tulle,  Uzerche,  Allassac, 
Treynhac,  Goureze  et  Donzenac  représentant  les  villes  ca- 
pitales et  principales  dudit  pays  se  seroient  présentées  par 
M*  Jeban  Yielbans,  conseiller  magistrat  audit  siège  presi- 
dial;  Estienne  Yerlhac,  sieur  de  la  Goste,  Jehan  Durand, 
consulz  de  la  ville  de  Brive;  Jacques  de  la  Borderie  et 
M«  Jehan  du  Puy,  maire  et  délégués  de  la  ville  de  Tulle  ; 
M*  Jehan  Ghieze,  délégué  de  la  ville  d'Uzorche  ;  M*  Hugues 
Bellet,  procureur  des  consulz  de  la  ville  de  Treynhac; 
M*  Hugues  Gerfre,  procureur  des  consulz  de  la  ville  de 
Goureze;  M^  François  du  Puy,  délégué  de  la  ville  d' Al- 
lassac, et  Bertrand  Loumond,  scindic  de  la  ville  de  Don- 
zenac; en  la  présence  desquels  faisans  et  represcntans  les 
villes  capitales  et  principales  dudit  pays  duement  convo- 
quées comme  il  nous  estoit  mandé  par  nos  dits  pouvoirs, 
leur  avons  remonstré  Tintention  de  sadite  Majesté  et  la 
nécessité  de  ses  affaires,  suivant  le  contenu  desdites  pa- 
tentes. 

Sur  ce.  Monsieur  de  la  Mothe  d'Autcfort,  lieutenant  pour 
sa  Majesté  en  hault  et  bas  pais  do  Limosin,  présent  en 
rassemblée,  auroit  remonstré  estra  très  aise  de  ladite  assem* 
blée  pour  faire  entendre  aux  délégués  presens  des  villes 
capitales  et  principales  de  ce  bas  païs  que  depuis  sa  venue 
en  icelluy  avec  les  forses  que  promptemont  il  auroit  peu 
assembler.  Dieu  Tauroit  tant  favorisé  que  les  lieux  et  forts 
d*Aubazinc  et  do  la  Ghapellc  près  Brive,  occupés  par  les 
ennomys,  seroient  esté  icîmis  on  Tobeissance  du  Roy,  Tung 
desquelz,  scavoir  la  Ghapelle,  il  auroit  faict  raser,  et  mis 
bonne  et  forte  garnison  dans  Aubazine  pour  empescher  les 
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courses  des  rebelles,  d*aultant  qu'elle  est  assize  au  milieu 
de  la  vicomte  de  Turenne.  Ce  qu'aiant  exécuté,  il  se  seroit, 
avec  ses  forces,  acheminé  à  Servieres,  que  le  sieur  marquis 
de  Ganillac  tenoit  assiégé;  après  la  réduction  duquel  n'ayant 
sceu  induire  ledit  sieur  marquis  et  le  sieur  de  Saint- Vidal, 
qui  commandoient  à  ladite  armée,,  de  passer  la  rivière  de 
Dordoigne  avec  le  canon  et  leurs  forses,  il  auroit  ramené 
les  siennes  ez  environs  de  Brive,  et  de  tant  que  les  ennemis 
ont  prins  ceur  et  assurance  pour  Tesloignement  de  ladicte 
armée  d'Auvergne  et  qu'ils  sçavcnt  ledit  sieur  d'Autefort 
n'avoir  aucuns  canons  à  sa  dévotion,  à  remonstré  luy  estre 
impossible  reprendre  les  lieux  occupés;  par  quoy  a  prié 
la  compaignie  d'ad viser  aux  moions  de  satisfaire  aux  .fraiz 
que  conviendroit  faire  pour  mètre  doux  mil  hommes  à  pied 
ensemble,  comprins  ceux  que  luy  sont  desjà  ordonné  par  sa 
Majesté,  et  deux  compaignies  de  chevaux  legiers,  et  es  fraiz 
des  munitions  de  l'artillerie,  atelage,  équipage  et  conduite 
d*icelle  et  des  munitions  d'icelles,  et  tous  autres  fraiz  néces- 
saires pour  la  conduite  d'une  armée  et  pour  assiéger,  offrant 
de  sa  part,  si  les  moiens  nécessaires  pour  la  réduction  des 
lieux  occupés  luy  sont  baillés,  d'employer  ses  biens  et  sa 
vie  pour  le  service  du  roy  et  délivrance  du  pays  ;  'leur  con- 
seillant aussy  d'ad  viser  aux  moyens  de  fournir  auxditz 
fraiz  sans  espérer  de  les  tirer  du  roy,  estant  sa  Majesté  fort 
empeschée  de  fournir  à  plusieurs  autres  grandz  fraiz  qu'il 
luy  convient  supporter,  cx)mme  ilz  peuvent  comprendre  par 
la  teneur  de  la  commission  pour  l'exécution  de  laquelle  ils 
sont  assemblés,  et  par  le  trouble  qui  est  dans  le  Roiaume. 
Sur  quoy  deliberans  les  dénommés,  à  laquelle  délibé- 
ration, outre  lesditz  consulz,  scindiez  et  députés,  ont  assisté 
et  opiné  M^  Guillet  Maruc,  conseiller  du  roy  et  lieutenant 
au  siège  de  Tulle,  les  sieurs  de  Lom,  Saint-Bauzire  et  du 
Peschier,  tous  d'ung  commun  ad  vis  ont  remonstré  que  la 
dernière  année  mil  cinq  cens  soixante-dix-neuf,  sa  Majesté 
ayant  faict  une  imposition  sur  les  villes  clozes,  elle  n'auroit 
peu  estre  levée  pour  la  pauvreté  du  pays  et  est  encores 
deue;  par  quoy  ne  falloit  espérer,  le  pays  estant  à  pre- 
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sent  occupé  en  plusieurs  villes  et  lieux  forts  prins  depuis 
quatre  moys,  comme  la  ville  de  Treinhac,  Sainte-Fereolle, 
le  Bigardel,  Lissac,  Saint-Vie  et  plusieurs  autres  forts 
détenus  et  occupés  par  lesditz  rebelles  esditz  bault  et  bas 
païs  de  Limosin,  et  généralement  la  viconté  de  Turenne, 
que  l'imposition  poursuivie  à  présent  sur  les  villes  clozes 
dudit  pays,  pour  l'exécution  de  laquelle  la  présente  convo- 
cation a  esté  faicte,  se  puisse  aucunement  lever,  estant  ce 
pays  plus  occupé  et  ruyné  qu'il  n'estoit  l'année  dernière. 

Remonstrent  qu'ilz  sont  à  présent  tout  d'ung  coup  pour- 
suivis par  le  recepveur  des  taille,  taillon,  creue,  que  autres 
deniers  pour  le  payement  des  officiers  de  la  cbambre 
d'Agen,  pour  la  somme  de  dix  mille  livres  imposées  par 
commission  de  monsieur  le  marescbal  de  Biron  pour  la 
soulde  et  entretenoment  des  gens  de  guerre  ordonnés  audit 
pays  par  ledit  sieur  marescbal,  et  pour  la  somme  de  cinq 
mille  escuz  imposée  sur  le  bault  et  bas  Limosin  pour 
partie  de  l'entre tenemeiit  des  gens  de  guerre  ordonnés  audit 
sieur  d'Autefort,  toutes  lesquelles  sommes,  quant  le  pays 
seroit  libre,  non  occupé  et  n'aiant  rien  souffert  par  le 
passé,  il  seroit  impossible  aux  babitans  de  les  paier. 

Or  icelluy  païs  aiant  esté  ruyné  l'espace  de  vingt  ans, 
comme  cbacun  sçait,  la  dixiesme  partie  ne  recognoit  k  pré- 
sent sa  Majesté,  et  les  ennemis  aians  depuis  ces  divers 
troubles  levé  les  deniers  de  ses  tailles,  on  peut  bien  sur 
le  papier  faire  estât  de  ce  qui  est  demandé  audit  païs 
comme  estant  deu,  mais  il  n'en  fault  espérer  non  plus 
de  secours  que  d'ung  lieu  où  il  n'y  a  rien,  comme  faict 
foy  le  peu  d'argent  que  le  recepveur  dudit  pays  lieve. 
Rendans  grâce  à  Dieu  et  au  roy  de  leur  avoir  baillé  un 
chef  de  telle  valeur,  experiance  et  fidélité  que  Monsieur 
d'Autefort,  auquel  ils  offrent  leurs  biens  et  vies  et  tout 
ce  qui  ueppend  d'eulx,  et  pour  continuer  de  faire  con- 
noislre  au  roy  combien  ils  luy  sont  devoticux  et  assurés 
subgectz,  congnoissans  à  l'œuil  que  sans  plus  grandz  moiens 
et  Torses  que  ledit  sieur  d*Autefort  a  à  présent,  il  est  impos- 
sible de  chastier  les  rebelles  et  forser  les  lieux  qu'ilz  tien- 
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lient  audit  païs,  s'il  plaist  à  sa  Majesté  permettre  audit 
sieur  d'Autefort  de  lever  deux  mille  hommes  de  pied,  com- 
prins  les  mille  qui  luy  sont  desjà  ordonnés,  deux  compa- 
nies  de  chevaux  legiere,  et  luy  faire  délivrer  le  nombre 

de  canons  que  sa  Majesté  advisera,  et  leur  faire  ceste  grâce, 
pour  le  paiement  des  fraiz  que  ladite  armée  fera,  accorder 
aux  habitans  du  pays  les  deniers  imposés  sur  le  hault  et 

bas  pays  de  Limosin  la  présente  année,  ensemble  les  arré- 
rages de  quelque  nature  qu'ilz  soyent,  pour  s'ayder  de  ce 
que  se  pourra  loyer,  lesdictz  habitans  offrent  de  paier  et 
qu'il  soit  levé  sur  tout  ledit  païs  de  Limosin  tous  les  fraiz 

qu'il  luy  conviendra  faire  pour  la  réduction  des  lieux  occu- 
pés audit  païs  et  à  la  vicomte  de  Turenne.  Sur  quoy  plairra 
à  sa  Majesté  considérer  que  sur  les  deniers  deubz  audit 
païs,  le  sieur  d'Autefort  est  assigné  de  la  somme  do  douze 

mille  cinq  cens  escuz  pour  le  paiement  do  ses  companies 
de  gens  d'armes  et  de  gens  do  pied  à  luy  ordonnées,  les- 
quelles forses  seront  inutiles  dans  ledit  pays  si  elles  ne 

sont  augmentées  et  accompagnées  de  canons.  Et  attendant 
le  vouloir  du  roy  sur  la  présente  requeste,  remonstrent  que 
ledit  sieur  d'Autefort  assemble  promptcment  le  plus  de 
forses  qu'il  pourra,  que  par  tous  moyens  il  tâche  de  re- 
couvrer des  canons,  soit  du  sieur  marquis  de  Canillac, 

ville  de  Limoges  ou  d'autres  lieux  pour,  avec  lesdites 
forses,  faire  quelques  bons  effectz  pour  le  service  du  roy 
et  soulagement  du  pays.  Et  pour  l'avanse  des  fraiz,  ilz  luy 
remonstrent  estre  nécessaire  de  prandre  des  coffres  du  Roy 

se  peu  que  s'y  trouvera,  s'assurans  que  sa  Majesté  ne  le 
trouvera  point  mauvais,  attendu  leur  bonne  intention  et 
effect  auquel  il  sera  employé.  Et  d'autant  qu'ilz  scavent  bien 

que  ledit  sieur  d'Autefort  sera  contrainct  de  faire  plusieurs 
grands  fraiz,  principalement  pour  l'entretien  et  deffray  de 
la  noblesse  voluntaire  qui  sera  près  do  luy,  supplient  très 
humblement  sa  Majesté  de  permettre,  tant  que  la  guerre 
durera  et  que  ladite  noblesse  sera  ensemble,  cotiser  et 
lever  sur  le  hault  et  bas  Limosin  par  moys  la  somme  de 
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deux  cens  escuz  pour  estât  et  entretenement  dudit  sieur 
d*Âutefort. 

Ont  aussy  voulu  et  consenty  que  les  fraiz  que  seront 
faitz  par  ladite  armée  et  gens  de  guerre  pour  les  munitions 
des  vivres,  de  poudres,  boulets  et  équipage  d'artillerie,  et 
autres  qu'il  coijviendra  de  faire,  soient  arrestés  et  impoBés 
sur  ledit  païs  par  monsieur  do  Lestang,  président  du  Bas- 
Limosin,  avec  ledit  sieur  de  Maruc,  lieutenant  gênerai  do 
Tulle,  lequel  sera  tenu  se  rendre  la  part  qu'il  sera  néces- 
saire pour  l'exécution  de  ce  dessus,  appelles  les  consulz  dq 
Brive  ou  de  Tulle,  en  présence  des  gens  du  roy. 

Faict  à  Brive,  en  l'assemblée  tenue  en  l'auditoire  royale 
desdites  sénéchaussée  et  siège  presidial,  le  vingtiesme  jour 
d'aoust  mil  cinq  cens  quatre«vingtz.  Ainsin  signé  :  Delbs- 
tang;  J.  de  Maruc;  de  Vielbans,  consul  de  Brive;  Bour- 
DERiB,  maire  de  la  ville  de  Tulle;  du  Puy,  assistant,  et 
La  Chibze,  conscindic  de  la  ville  d'Uzerche. 

Bibl.  nat.,  copie  du  temps,  sur  papier,  placée  en  tête  du  n**  17,117 
du  fonds  latin. 

III 

Les  maisons  dns  gentilz  hommes  du  Limousin 
qui  ont  esté  voilées  par  les  reislres, 

Gouzages  et  Chavaignac. 

Pazayac,  où  la  perte  a  esté  fort  grande. 

Lissac,  où  il  a  este  aussi  brusié  ung  prisonnier. 

La  maison  de  l'archier  de  Laporte,  de  Lissac. 

Les  enfans  de  l'autre  Laporte  de  Lissac  ont  esté  aussi 
bruslés  en  deux  granges  et  ung  corps  de  logis. 

A  monsieur  de  la  Gorse,  deux  grange  contenant  tout  son 
bestail. 

M'  de  Bochiac  voilé  en  une  sienne  maison  appcllée  do 
Puymaliol. 

A  Monsieur  de  Saint- Aulaire,  voilé  à  la  Grenerie;  et  luy 

T.  VI.  8-5 
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ont  bruslé  une  grange,  une  baie  et  soixante  charretées  de 
foin  ;  sont  entrés  dans  sa  basse-court  et  dans  ses  estables. 

La  maison  du  père  de  Monsieur  de  la  Ghapelle-Biron. 

Les  abbayes  de  Tourtoyras  et  Terrasson  ont  esté  brus- 
lées.  Toutesfois  on  n'est  pas  si  asseuré  dudit  Terrasson  que 
de  Tautre. 

Messieurs  de  Roffignac  et  du  Saillant  ont  faict  de  grandz 
pertes. 

Les  maisons  de  Maufarges  et  de  la  Porcherie. 

La  moitié  de  Brignac  à  M' de  Sediero  saccagé. 

Bibl.  nat.,  n*  17117  du  fonds  latin. 

IV 

Lettres  de  Catherine  de  AfédiciSj  de  Henri  III 
et  de  Henrij  roi  de  Navarre  (Henri  IVJj  à 
Jean  de  Rilhac. 

Monsieur  de  Rhallac.  J*ay  bien  particuUierement  entendu 
par  la  lettre  que  m'a  oscrile  le  s'  de  Montailh,  le  bon  et 
fldelle  devoir  que  vous  avez  tousjours  faict  en  ce  qui  s'est 
présenté  pour  le  service  du  roy,  monsieur  mon  filz,  fai- 
sant par  là  congnoistre  vostre  affectionnée  bonne  volunté 
au  bien  de  cest  Estât,  de  quoy,  pour  Aon  regard,  il  me 
demeure  ung  parfaict  contentement,  vous  priant  de  croire 
que  le  Roy,  mond.  s'  et  fllz  arrivé,  je  n*oubliray  pas 
de  luy  tesmoigner  ce  que  vous  méritez,  et  de  tenir  à  bon 
escient  la  main  à  ce  que  vous  soyez  rccongneu.  Ce  pen- 
dant, vous  ne  vous  lasserez  de  bien  faire,  mais  conti- 
nurez  à  mieulx,  si  faire  se  pcult,  estant  la  saison  que 
les  bons  serviteurs  doivent  faire  paroistre  Taffection  qu'ilz 
portent  à  leur  maistre,  ainsi  que  je  m'asseure  vous  ferez, 
nions,  de  Rhallac,  que  je  prie  Dieu  avoir  en  sa  saincte 
garde.  Escrit  à  Paris,  le  xxi*  jour  do  juing  1574. 

Catherine,  et  plm  bas  :  Dbneufville  ; 

Au  dos  :  Mons.  de  Reilhac. 
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Monsieur  de  Rillac.  Eacores  que  je  vous  estime  tant  zéla- 
teur du  bien  de  mon  service  et  du  repoz  de  ce  Royaulme, 
que  je  m'asseure  n'estre  besoing  vous  exciter  à  y  rendre 
Toffico  qui  se  peult  désirer  d'un  gentilhomme  de  vostre 
qualité,  si  est-ce  que  faisant  estât  de  vous  entre  mes 
bons  serviteurs  et  fidelz  subjectz,  je  n*ay  voulu  laisser 
de  vous  escrire  pour  vous  prier  que,  aux  occasions  qui 
s'offriront,  vous  vueillez  de  plus  en  plus  faire  paroistre 
l'affection  que  vous  avez  au  service  de  vostre  Roy  et  con- 
servation de  vostre  patrie,  asseuré  que  je  n'oblieray  le  bon 
devoir  que  vous  y  ferez.  Priant  Dieu  vous  avoir,  Mons. 
do  Rillac,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escrit  à  Bloys, 
le  XVI"»'  jour  de  mars  1577. 

Henry  ; 

Au  dos  :  Mons.  de  Rilhac,  chevalier  de  mon  ordre. 


Monsieur  de  Reilhac.  En  ce  temps  plein  de  remuementz, 
je  me  promectz  que  vous  ferez  paroistre  au  Roy,  monsei- 
gneur, l'affection  que  naturellement  vous  avez  à  son  ser- 
vice, et  à  moy  la  bonne  vollonté  que  j'ay  entendu  que 
vous  me  portez;  de  quoy  je  vous  prye  bien  afffectionne- 
meni,  et  croyre  que  si  j'ay  jamais  moyen  de  vous  tes- 
moigner  la  mesme,  vous  m'y  trouverez  tousjours  disposé 
à  vous  en  produire  les  effeclz  avec  aultant  d'affection  que 
je  prie  Dieu  vous  avoyr,  Mons.  de  Reilhac,  en  sa  saincte 
et  digne  garde.  De  Bergerac,  ce  premier  de  may  1585. 

Vostre  plus  assuré  amy, 

Henry. 

Au  dos  :  Mons.  de  Reilhac. 

Originaux  sur  papier  appart.  aux  arch.  de  la  Gorrèze.  —  Ë.  16'2. 
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L'AVE  MARIA 

DU     MUSÉE     DE     GUÉRET 


E    musée    d'antiquités 
de  la  ville  de  Gùéret 
(Creuse)  est  riche  en 
objets   du   moyen   âge 
et  d'industrie    limou- 
sine, qu'il  importerait 
grandement,  au  profit 
de  la  science,  de  tirer 
de  l'oubli  où  ils  sont 
ensevelis.  Or,  parmi  ces  objets,  si   intéressants 
pour  l'histoire  locale,  et  parfois  aussi  pour  l'his- 
toire générale,  j'ai  remarqué,  lors  de  la  visite  faite 
en  1879  par  la  Société  française  d'archéologie,  une 
croix  de  cuivre,  qui  a  surtout  appelé  mon  attention 
par  l'inscription  gravée  à  sa  base. 

Cette  croix  a  échappé  aux  investigations,  pa- 
tientes plus  que  savantes,  de  l'abbé  Texier,  qui 
ne  mentionne  pas  l'inscription  dans  son  recueil 
spécialement   consacré   à  l'épigraphie   limousine. 
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L'objet  est  inédit,  et  l'épigraphe,  restée  inédite, 
n'a  encore  été  lue  ni  interprétée  par  aucun  archéo- 
logue, que  je  sache.  En  effet,  elle  présente  quelque 
difficulté  de  lecture,  vu  sa  composition  étrange, 
étant  formée  de  onze  lettres,  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  double  point-milieu.  Groupez  ces 
lettres  ensemble,  elles  ne  forment  pas  de  sens  : 
ce  sont  donc  très- probablement  des  initiales  de 
mots. 

Je  propose  d'y  voir  VAve  Maria,  tel  qu'il  se 
récitait  au  xv"  siècle. 

Ma  besogne  serait  vite  terminée  si,  à  l'appui 
de  ma  thèse,  je  me  contentais  de  produire  des 
textes  contemporains.  Il  est  utile,  indispensable 
même,  d'élargir  la  discussion  et  de  lui  donner 
toute  l'ampleur  qu'elle  comporte.  Je  traiterai  donc 
de  l'origine  et  des  transformations  successives  de 
VAve  Maria,  c'est-à-dire  que  je  montrerai  cette 
prière  telle  qu'elle  fut  avant  et  après  l'inscription 
limousine,  ainsi  qu'à  l'époque  où  celle-ci  fut  gravée. 

Cette  histoire  d'une  prière  populaire  a  déjà  été 
écrite.  J'ai  pour  devanciers  dom  Mabillon(l),  l'abbé 
Trombelli  (2),  le  chanoine  Bourassé(3),  Mgr  Chail- 


(1)  ActSL  SS,  ord.  S.  Benedict.,  saec.  v,  Praefat.,  n*»  119  et  sq.  — 
Cette  érudite  dissertation  a  été  reproduite  in  extenso  dans  les 
Analecta  juris  pontificii,  t.  XXI,  col.  410-414. 

(2)  Trombelli,  chanoine  régulier  et  abbé  de  Saint-Sauveur  de 
Bologne,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  ciiltu  publico  ab  Ecclesia 
beaiœ  Mariœ  exhibito,  consacre  sa  quatrième  dissertation  à  VAve 
«  do  precibus  seu  Virginem  invocandi  formulis  quas  auctoritate 
sua  et  exemplo  Ecclesia  approbat  et  specialius  de  salutatione  ange- 
lica.  »  Ce  beau  travail  figure  intégralement  dans  la  Summa,  t.  IV, 
col.  210-242. 

(3)  Summa  au?'ea  de  laudibus  beatissimœ  Virginia  Marias. 
Paris,  Migne,  1866,  13  vol.  in-4*. 
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lot(l),  et  M.  Rohault  de  Fleury(2),  quatre  Français 
sur  cinq  écrivains.  Mais,  outre  que  leurs  publi- 
cations ne  sont  pas  aux  mains  de  tous,  ils  n'ont 
pas,  ce  me  semble,  épuisé  la  matière.  Même  après 
eux,  je  pourrai  fournir  des  renseignements  nou- 
veaux, et,  pour  la  première  fois,  les  monuments 
seront  consultés  à  Tégal  des  documents  écrits  : 
c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  tenter  ce  travail,  qui  ne 
sera  peut-être  pas  indifférent  aux  protestants  (3). 

Je  suivrai  l'ordre  chronologique  qui,  dans  la  cir- 
constance présente,  est  le  plus  rationnel  et  le  plus 
commode  pour  le  développement  de  cette  étude  et 


(1)  Anal.  jur.  pont,  t.  XXI,  col.  409-410. 

(2)  La  Sainte-Vierge,  t.  I,  p.  67-72.  —  Mgr  Anivitti  écrivait  en 
1876  dans  la  Vergine  :  —  «  Ghi  peraltro  volesse  confrontarla  (une 
poésie  qui  paraphrase  VAvé)  con  le  principali  antiche  parafrasi 
della  Angelica  Salutazione,  cominciando  dalla  Dantesca,  ne  avrebbe 
non  poche  nel  Tranquilli,  nel  Trombelli,  nel  Quadrio,  e  in  una 
dissertazione  del  Zaccaria,  letta  sull'Ave  Maria  appunto  air  Acca- 
demia  Ecclesiastica  di  Osimo,  nel  marzo  del  1747,  e  che  ë  una  délie 
sue  più  erudite  scritture.  »  Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  à  ma  dis- 
position les  mémoires  de  Tranquilli,  Quadrio  et  Zaccaria. 

(3)  Le  protestantisme  a  déjà  senti  le  besoin  de  revenir  à  la  for- 
mule primitive  de  l*Ëglise.  M.  Dietlein,  théologien  résidant  à  Halle, 
a  écrit  en  1870  une  brochure  intitulée  :  Évangelisches  Ave  Maria, 
ou  YAve  Maria  évangélique.  On  y  lit  :  «  Gela  peut  être  très- 
protestant  (de  ne  pas  prier  la  Vierge),  mais  cela  n'est  guère  évan- 
gélique.  La  nécessité  d'éviter,  même  de  fuir  et  de  craindre  la  Mère 
de  Dieu,  de  ne  pas  même  lui  adresser  une  parole  de  salut,  cet 
Ave,  que  pourtant  le  Père  éternel  lui  a  transmis  par  la  bouche  de 
Fange  pour  provoquer  ainsi  le  premier  ébranlement  à  l'antique  ma- 
lédiction, une  telle  situation,  même  si  elle  nous  était  imposée  par 
nos  devoirs  protestants,  devrait  bien  nous  attrister.  A  toute  autre 
personne  mortelle  qui  nous  a  précédés  dans  le  séjour  éternel,  nous 
pouvons  adresser  un  Ave  pia  anima,  tant  que  nous  voudrons, 
mais  à  notre  Mère  nous  ne  devons  pas  l'adresser,  car  ce  serait 
catholique  t  » 


le  but  que  je  me  propose  ;  mais,  auparavant,  quel- 
ques préliminaires  me  paraissent  fort  opportuns. 


I 


'Ave  a  été  dit,  tout  d'abord, 
par  l'archange  Gabriel,  quand 
il  fut,  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion ,  député  vers  Marie  afin  de 
lui  annoncer  que  Dieu  l'avait 
choisie  pour  être  la  Mère  de 
son  Fils.  Ce  fut  la  formule  de 
salutation  qu'il  employa  en 
l'approchant.  Voici  comment  le  fait  est  rapporté 
par  saint  Luc  :  a  Missus  est  angélus  Gabriel  a  Dec 
in  civitatem  Galilœfe,  cui  nomen  Kazareth,  ad  vir- 
ginem  desponsatam  viro,  cui  nomen  erat  Joseph, 
de  domo  David  et  nomen  virginis  Maria.  Et  in- 
gressus  angélus  ad  eam,  dixit  :  Ave,  gratia  plena; 
Dominus  tecum,  benedicta  tu  in  mulieribus.  » 
(1,  26,  27,  98.) 

Les  Pères  des  premiers  âges  recommandent  la 
récitation  de  la  Salutation  angélique,  sans  toute- 
fois en  déterminer  la  teneur  (1). 

Saint  Grégoire-le-Grand,  qui  vivait  au  déclin  du 
vi'  siècle,  parait  être  le  premier  qui  ait  réuni 
ensemble,  pour  n'en  faire  qu'une  seule  formule, 
la  Salutation  de  l'ange  et  celle  de  sainte  Élisa- 


[Ij  '  Prima  saluUtionis  pars,  (yas  angeli  est,  ab  antiquis  Patri- 
Ijus  commciidalur.  »  iMabiilon.l  Quelques  extraits  de  cos  Pères 
eussent  complété  l'assertion,  qui  demande  à  être  molivée. 


—  217  — 

beth(l).  Soii  Sacramentaire  prescrit,  en  effet,  à 
Toffertoire-  du  quatrième  dimanche  de  l'A  vent, 
kantienne  que  la  liturgie  romaine  a  maintenue  à 
la  même  place  :  Ave,  Maria,  gratia  plena  :  Do- 
minus  tecum.  Benedicta  tu  in  mulieribus  et 
benedictus  fru^ctus  ventris  tui. 

On  la  trouve  aussi  tout  entière,  un  peu  plus 
tard,  dans  la  vie  de  saint  Ildephonse,  évêque  de 
Tolède. 

Remarquons  que,  pour  mieux  préciser  à  qui 
s'adresse  la  Salutation,  le  nom  de  Marie,  qui 
n'est  pas  dans  Tévangile  de  saint  Luc,  a  été  intro- 
duit entre  Ave  et  gratia.  La  seconde  partie  de 
la  formule  se  lit  encore  dans  saint  Luc,  racontant 
la  Visitation  :  a  Et  exclamavit  (Elisabeth)  voce 
magna  et  dixit  :  Benedicta  tu  inter  mulieres  et 
benedictus  fructus  ventris  tui.  (I,  42.)  Les  pre- 
miers mots  sont  analogues  à  ceux  de  Tange,  à  la 
différence  près  de  :  inter  mulieres,  au  lieu  de  : 
in  mulieribus. 

Le  même  offertoire  se  répète  aux  messes  votives 
de  la  Vierge,  pendant  TAvent  et  de  la  Pentecôte 
à  TAvent,  ainsi  qu'à  la  fête  de  la  Nativité  (8  sep- 
tembre) et  à  celle  de  l'Annonciation  (25  mars). 
A  cette  dernière,  lorsqu'elle  est  transférée  après 
Pâques,  le  verset  alléluiatique  se  restreint  aux 
seules  paroles  de  l'ange,  avec  l'intercalation  de 
Maria  :  Ave/  Maria,  gratia  plena  :  Dominus 
tecum,  benedicta  tu  in  mulieribus. 


(1]  «  Salutatio  illa  auctorem  habere  videtur  Grcgorlum  magnum, 
qui  in  offertorio  (ut  vocamus)  dominicas  quartœ  Adventus  cam 
adhibuit.  »  (Mabillon.) 
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L'Ave,  entre  le  Pater  et  le  Credo,  se  récite, 
dans  Toffice  divin,  avant  matines  et  après  com- 
plies.  A  la  suite  du  Pater,  il  précède  chacune  des 
petites  heures  et  les  vêpres  :  on  ne  le  dit  au  début 
ni  des  laudes  ni  de  compiles  (1). 

Voici  sa  teneur  officielle,  d'après  le  Bréviaire 
romain,  tel  qu'il  a  été  réformé  paii  ordre  de  saint 
Pie  V  (1568)  et  d'Urbain  VIII  (1631)  :  Ave,  Maria, 
gratia  plena  :  Dominus  tecum,  benedicta  tu  in 
mulieribus  et  benedictus  fructus  ventris  tui 
Jésus,  Sancta  Maria,  mater  Dei,  ora  pro  nobis 
peccatoribus,  nunc  et  in  hora  mortis  nostrœ*. 
Amen.  L'allongement  de  la  formule  primitive  con- 
siste donc  dans  l'addition  du  nom  de  Jésus,  à  la 
fin  de  la  première  partie,  d'une  invocation  qui 
en  forme  la  seconde  et  de  la  conclusion  ordinaire 
des  prières  liturgiques  ou  oraisons  par  le  souhait 
Amen.  Cette  conclusion  était  motivée  par  l'usage 
traditionnel,  et  le  nom  de  Jésus  figurait  au  môme 
titre  que  celui  de  Marie  ;  quant  à  la  seconde  partie, 
elle  constituait,  à  proprement  parler,  une  innova- 
tion qui  s'introduisit  peu  à  peu  sous  le  couvert  de 
la  piété  et  finit  par  s'imposer  à  l'Église  elle-même, 
qui  lui  donna  la  sanction  nécessaire  en  la  rendant 
obligatoire. 


(1)  «  La  récitation  de  VAx>e  Maria  (dans  la  cérémonie  du  baptême 
par  les  parrain  et  marraine)  ne  commence  à  être  prescrite  que  dans 
les  rituels  des  xiv*  et  xy*  siècles,  époque  où  le  culte  drf  la  Sainte- 
Vierge  prit  un  grand  développement.  Dans  beaucoup  de  rituels 
modernes,  l'ordre  ancien  est  interverti  :  on  récite  d'abord  le  Pater, 
puis  l'Aue  Maria  et  enfin  le  Credo  »  (Gorblet,  Hist.  du  Sacrem. 
de  baptême,  t.  II,  p.  353).  Le  Rituel  romain  ne  prescrit  que  le 
Credo  et  le  Pater. 
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II 

^f      -  AiMT  François  de  Sales  n'aimait 

pas  qu'on   récitât  le   Pater  et 
VAve  autrement  qu'en  latin,  qui 
est  la  langue  de  l'Église.  Avait-il 
tort,  quand  on  constate  quelles 
altérations  la  traduction  y  a  in- 
troduites? 
La  traduction  française  est  ainsi  conçue  ;  «  Je 
vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce  :  le  Seigneur 
est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes  et  Jésus,  le  fruit  de  vos  entrailles,  est 
béni.  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous 
pauvres  pécbeurs,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort.  Ainsi  soit-il(I}.  » 

C'est  littéral,  mais  pas  encore  assez  cependant. 
Ave,  si  l'on  ouvre  le  dictionnaire  de  Quicherat, 
équivaut  à  «  bonjour,  salut.  »  L'expression  salut 
est  la  seule  propre,  car  l'ange  n'a  pas  dit  :  Ego  te 
saluto,  mais  simplement  ave  :  un  mot  appelle  un 
mot  équivalent  et  non  trois. 

Je  ferai  une  concession  pour  Dominus  tecum  : 
le  génie  de  notre  langue  exige  le  verbe  est,  que 
le  latin,  plus  concis,  a  supprimé. 


(I)  Dans  les  Heures  nouvelles  dédiées  à  Madame  ta  dauphine 
(Paris.  1686,  in-8-).  VAve  est  ainsi  traduit  :  <  Je  vous  saliie,  Marie, 
pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  voua  :  vous  estes  bénite 
entre  les  femmes  et  beny  est  le  fruict  do  votre  ventre  Jésus. 
Sainte  Harie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  pauvres  pécheurs, 
maiatenajit  et  à  l'heure  de  nûtre  mort.  Ainsi  soit-il.  n 
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Le  verbe  revient  forcément  à  benedicta  tu  et  à 
benedictiis  fructus. 

In  mulieribus  signifie  parmi  les  femmes,  en- 
tre les  femmes;  toutes,  qui  n'est  pas  dans  le  texte 
de  VAve,  pas  plus  que  dans  celui  de  TÉvangile, 
constitue  une  inutilité,  pour  ne  pas  dire  une  re- 
dondance, puisque  entre  les  femmes,  dit  d'une 
manière  générale,  s'entend  évidemment  de  toutes 
les  femmes,  passées,  présentes  et  à  venir. 

Le  fruit  de  vos  entrailles  est  plus  noble  que 
le  fruit  de  votre  ventre,  expression  trop  crue  qui 
ne  peut  que  blesser  des  oreilles  délicates. 

Pauvres  pécheurs,  autre  redondance  que  n'ad- 
met pas  le  latin.  Je  sais  bien  qu'on  n'aimera  pas 
dire  priez  pour  nous  pécheurs,  car  le  génie  de 
notre  langue  demanderait  pour  nous  qui  sommes 
pécheurs;  mais  on  s'y  habituera  à  la  longue.  Il 
est  évident  que  le  pécheur  est  pauvre  spirituel- 
lement, puisqu'il  s'adresse  à  Marie  pour  obtenir, 
dès  maintenant,  mais  surtout  à  l'heure  de  la  mort, 
la  grâce  qui  le  fera  riche  et  méritant  aux  yeux  de 
Dieu.  L'Église  n'a  pas  ajouté  pauperibus,  mise^ 
ris {i)'y  abstenons-nous  en,  quoi  qu'il  en  coûte. 

Enfin,  en  gens  bien  élevés,  nous  disons  vous  à 
la  Vierge,  quand  le  latin  la  tutoie.  Toi  serait  plus 
correct,  vous  est  plus  respectueux,  conformément 
aux  mœurs  actuelles  de  la  société.  Cependant 
M.   Glaire  a,   dans  la   traduction  de   l'Évangile, 


(l)  Le  P.  Ario,  jésuite  espagnol,  dans  son  Tractatus  de  Rosario, 

donne  cette  variante  de  ÏAve  :  a Jésus  Ghristus ora  pro 

nobis  miseris  peccatoribus »  Je  ne  Tai  pas  rencontrée  ailleurs. 
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rétabli  le  toi^  et  le  Saint-Siège  Ta  approuvée;  les 
protestants  disent  aussi  toi.  Au  fond,  la  chose  est 
donc  admissible  et  en  soi  nullement  blâmable, 
mais  nous  n'irons  pas  plus  loin  :  les  esprits  ne 
sont  pas  préparés,  chez  nous,  à  une  réforme  sem- 
blable, et,  d'ailleurs,  nous  avons  là  un  mode  par- 
ticulier qui  nous  différencie  de  nos  frères  séparés 
par  rhérésie. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  traduction  italienne. 
Ave  y  est  rendu  par  Dio  ti  salvi,  qui  signifie  litté- 
ralement Dieu  te  sauve  {i).  On  pourra  peut-être 
chicaner  et  affirmer  que,  primitivement,  Dio  vou- 
lait dire  ed  io  {et  moi);  mais  alors  il  ne  régit 
plus  salvi,  qui  est  à'  la  troisième  personne.  Il  fau- 
drait salvOj  si  ce  verbe  était  italien  dans  le  sens 
de  salutation  et  non  de  salut  ou  savwement  : 
qu'on  me  passe  ce  néologisme,  qui  rend  mieux 
ma  pensée. 

Je  n'en  parle  que  pour  montrer  l'application  de 
cette  formule  comme  nom  de  baptême  au  xv'  siè- 
cle, tout  comme,  plus  tard,  on  appela  des  gens 
Pater  nostro  ou  Rosarip.  'Cette  dénomination  est 
actuellement  passée  de  mode  (2). 

k  part  les  trois  premiers  mots,  la  traduction  ita- 
lienne est  plus  correcte  et  plus  littérale  que  la  tra- 


(1)  «  Les  Espagnols,  dit  le  Pèlerin  (u"  323),  commencent  l'Ave 
Maria  par  ces  termes  :  «  Dieu  vous  salue,  Marie.  »  Le  Fils  salue 
sa  Mère,  le  Saint-Esprit  salue  son  épouse.  » 

(2;  Un  prénom  du  xv*  siècle,  porté  par  un  personnage  célèbre, 
était  Dietisalvi.  Son  buste  fut  sculpté  en  1464  par  Mino  de  Fiésole  : 
le  nom  de  famille  était  Neroni  {Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XVIII, 
2*  pér.,  p.  585). 
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duction  française.  Qu'on  en  juge  :  «  Dio  ti  salvi,  o 
Maria,  piena  di  grazia.  Il  Signore  è  teco.  Tu  sei 
benedetta  fra  le  donne  e  benedetto  è  il  frutto  del 
tuo  ventre  Gesù.  Santa  Maria,  madré  d'Iddio,  prega 
per  noi  peccatori,  adesso  e  neir  ora  dell  nostra 
morte.  Cosi  sia{l).  » 

III 


E  catéchisme  italien,  plus  pratique  que 
beaucoup  des  nôtres,  a  pris  à  tâche  d'ex- 
pliquer aux  enfants  Torigine  et  la  signi- 
fication de  VAve  Maria.  J'en  extrais  les  passages 
suivants  : 

«  D.  Corne  si  chiama  VAve  Maria?  —  R.  Si  chiama  Salv^ 
tazione  angelica. 

»  D.  Dite  VAve  Maria.  —  R.  Dio  ti  salvi 

»  D.  Chi  ha  composlo  VAve  Maria?  —  R.  Parte  Tarcan- 
gelo  Gabriele,  parte  S.  Elisabetta  e  parte  la  Chiesa. 

»  D.  Quali  sono  le  parole  dell'  arcangelo  Gabriele?  — 
R.  Sono  queste  :  Dio  ti  salvi^  o  Maria,  piena  di  grazia,  il 
Signore  è  teco 

»  D.  Quali  sono  le  parole  di  S.  Elisabetta?  —  R.  Sono  le 
seguenti  :  Tu  sei  benedetta 


(1)  La  maison  de  Lévis  prétendait  descendre  de  la  tribu  de  Lévi, 
à  laquelle  appartenait  la  Sainte-Vierge.  Aussi  tous  ses  membres, 
en  récitant  ÏAve,  avaient-ils  adopté  cette  formule  :  «  Je  vous 
salue,  ma'  cousine.  »  On  parle  aussi  d'un  tableau  de  famille,  où  un 
de  Lévis  saluant  la  Vierge,  celle-ci  lui  répondit  :  Couvrez-vous, 
mon  cousin.  Quand  le  duc  Pierre-Marie  Gaston  de  Lévis  fut  reçu  à 
^'Académie  française,  on  fit  circuler  une  épigramme  où  il  était  dit  : 

«  n  est  juste  d'unir  le  cousin  de  la  Vierge 
A  la  fille  d'un  cardinal.  » 
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»  D.  Quali  sono  le  parole  délia  Chiesa  ?  —  R.  Sono  quelle 
che  rimangono,  cioè  :  Santa  Maria 

».  D.  Corne  dite  che  queste  sono  délia  Chiesa?  —  R.  Per- 
che avendocele  aggiunte  la  pietà  dei  fedeli,  la  Chiesa  Tha 
approvate  coir  uso.  »  {Elementi  di  dottrina  cristiana^  raC" 
coUi  da  £r.  Giuseppe  Maria  da  Lucca,  cappucino.  Rome, 
1824,  p.  30-31). 

Ce  petit  cours  d'instruction  est  parfait.  J'y  signa- 
lerai toutefois  trois  imperfections  :  0  Maria  n'a 
pas  été  dit  par  l'ange,  il  faut  reporter  cette  invo- 
cation à  l'Église;  l'interjection  o  n'est  pas  dans  le 
latin,  elle  devrait  donc  être  supprimée;  il  manque 
à  la  fin  le  cosi  sia,  usité  par  l'Église. 

Je  souhaite  que  le  chapitre  tout  entier,  qui  ne 
comprend  que  deux  petites  pages,  passe  dans  nos 
catéchismes  français,  si  incomplets  et  parfois  si 
inexacts  comme  doctrine. 

Dans  le  catéchisme  du  diocèse  de  Poitiers,  publié 
par  ordonnance  de  Mgr  de  Fondras  en  1737,  on  lit, 
au  chapitre  intitulé  «  de  la  Salutation  angélique, 
qu'on  appelle  VAve  Maria  .•  »  «  De  quelles  paroles 
est  composé  VAve  Maria  ?  De  celles  de  l'archange 
Gabriel,  de  celles  de  sainte  Elisabeth  et  de  celles 

de  l'Église Quelles  sont  les  pratiques  de  ce 

catéchisme?  Il  faut  :  1**  dire  dévotement  VAve 
Maria  aux  prières  du  matin,  du  soir  et  quand 
on  sonne  V Angélus;  2**  réciter  le  chapelet  sur  le 
Rosaire  »  (page  76  de  l'édition  de  1776). 


i^^iFi^^«. 


'iconographie    chrétienne    a    souvent 
figuré  la  scène  de  l'Annonciation.  Afin 
de  la  rendre  plus  intelligible  aux  yeux 
de  tous,  du  xu'  au  xvi*  siècle,  les  ar- 
tistes n'ont  pas  manqué  de  joindre  les 
paroles  à  l'acte  de  la  Salutation.  L'ange 
.'aide  d'un  phylactère,  qui  sort  de  sa 
l'il  tient  à  la  main  ou  qui  l'enveloppe 
irient,  suivant  sa  longueur,  tout  ou  par- 
e  évangélique.  Presque  toujours  la  for- 
te d'espace,  est  réduite  aux  premiers 
Italiens  ont  souvent  supprimé  le  phy- 
lactère, qu'ils  ne  trouvaient  sans  doute  pas  suffi- 
samment artistique,  et  ils  ont  inscrit  la  Salutation 
dans  la  circonférence  du  nimbe  de  la  Vierge,  à 
laquelle  elle  s'adresse,  comme  pour  attester  que 
Marie  gardait  pour  elle,  dans  les  souvenirs  de  sa 
tête  et  de  son  cœur,  les  paroles  qu'elle  avait  en- 
tendues :  «  Et  mater  ejus  conservabat  omnia  verba 
hœc  in  corde  suo.  »  {S.  Luc,  n,  51.) 

Il  s'établit  deux  courants  dans  l'application  de 
la  Salutation  :  l'un  s'en  tint  à  l'Évangile,  l'autre 
accepta  la  modification  introduite  par  l'Eglise,  car 
l'art  subit  toujours,  tôt  ou  tard,  l'influence  des  idées 
dominantes.  Je  citerai  quelques  exemples  de  l'une 
et  l'autre  formule,  seulement  pour  donner  une  idée 
du  genre;  les  représentations  de  l'Annonciation 
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étant  innombrables,  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
les-  passer  toutes  en  revue,  ce  qui  entraînerait 
d'ailleurs  une  répétition  fatigante  pour  le  lecteur. 

La  première  rédaction  est  la  plus  rare  ;  c'est  elle, 
au  contraire,  qui  devrait  être  la  plus  commune. 
Mais  qu'on  observe  qu'entre  l'Evangile  et  les  apo- 
cryphes, les  artistes  choisissaient  constamment  ces 
derniers  :  la  situation  est  identique. 

Un  coffret  du  xiv*  siècle,  qui  est  au  palais  com- 
munal de  Sienne  et  a  été  gravé  dans  le  Magasin 
pittoresque^  représente,  à  la  partie  supérieure, 
une  Annonciation  avec  cette  légende  : 

*  AVE  .  GRATIA  .  PLENA 

Je  remarque  à  peu  près  la  même  concision  en 
Anjou,  au  xv''  siècle.  L'inscription  peinte  autour  du 
nimbe  de  la  Sainte-Vierge,  sur  un  panneau  de  bois, 
à  fond  d'or,  de  la  riche  collection  de  M.  Mordret,  à 
Angers,  est  ainsi  conçue  : 

AVE  <»^>  GRATIA  M»  PLENA  ^y^>  \)0^[{imis) 

Au  lieu  de  points,  les  mots  sont  séparés  par 
des  roses,  gracieux  emblème  de  Marie  (1).  Je  soup- 
çonne à  ce  tableau  une  origine  italienne.  L'Italie 
a  toujours  aimé  les  nimbes  écrits.  Quelle  place  pou- 


Ci)  Gautier  de  Coiiicy,  au  xni*  siècle,  dans  la  séquence  Ace  (jlo- 
riosa,  salue  Marie  rose  sans  épines  : 

«  V(Miustato  vernans  rosa 
Sino  culpc  spina, 
Caritato  visccrosa, 
Aurem  hue  inclina  : 
Nos  serves  a  ruina.  » 

T.  VI  £-5 
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vait  être  mieux  choisie  que  Tirradiation  de  la  tôte, 
attribut  de  la  gloire  et  de  la  sainteté,  pour  y  faire 
briller  le  titre  le  plus  glorieux  de  Marie,  à  savoir 
rannonce,  de  la  part  de  Dieu  même,  d'une  mater- 
nité sans  exemple? 

Sur  le  célèbre  diptyque  de  la  cathédrale  de  Mou- 
lins, attribué  à  Ghirlandajo  et  datant  certainement 
du  xv"  siècle,  l'ange  dit  sur  une  banderole  :  Ave . 
gratia  .  plena  .  dominus  .  tecum.  {Gazette  des 
Beaux-Arts,  2*  pér.,  t.  XVIII,  p.  861.) 

La  seconde  rédaction  fait  suivre  le  mot  Ave  du 
nom  de  Marie,  à  qui  le  salut  s'adresse. 

Sur  l'un  des  chapiteaux  romans  de  la  belle 
église  de  N.-D.  du  Port,  à  Clermont,  l'ange  Gabriel 
dit  à  Marie  en  la  saluant  : 


AVE 

NA  ï)(ominus) 

MARIA 

.  TECV 

GRACI(a) 

.  SCS 

PLE 

.  SCS 

s 

J'avais  signalé  cette  curieuse  représentation,  uni- 
que en  son  genre,  à  M.  Rohault  de  Fleury;  je 
regrette  qu'il  ne  l'ait  reproduite  ni  dans  la  Sainte- 
Vierge,  ni  dans  V Évangile.  Les  trois  derniers  mots 
peuvent  se  traduire  :  Sanctus,  sanctus,  san^tiis, 
invocation  à  la  Trinité,  qui  n'est  pas  ici  à  sa  place, 
quoiqu'elle  soit  fournie  à  la  fois  par  l'Apocalypse 
(lY,  8)  et  la  liturgie.  Je  soupçonne  donc  une  alté- 
ration commise  par  le  graveur.  Nous  aurions  ainsi 
la  substance  du  message  de  l'ange.  En  effet,  qu'on 
substitue  P  à  G  dans  le  premier  sanctus,  on  ob- 
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tiendra,  conformément  à  l'abréviation  reçue,  SPS, 
qui  signifie  Spiritus.  Du  dernier  mot  nous  n'avons 
que  l'initiale  :  sa  longueur  et  la  difficulté  de  l'abré- 
ger ont  peut-être  amené  à  le  réduire  aussi  complè- 
tement. Que  voulait  l'artiste,  ou  mieux  son  con- 
seiller? Simplement  rappeler  un  texte  connu,  l'in- 
diquer plutôt  que  le  figurer.  Je  lirais  en  consé- 
quence :  Spiritus  saiwtus  sitperveniet ,  S.  Luc 
autorise  cette  interprétation  :  a  Et  respondens  an- 
gélus dixit  ei  :  Spiritus  sanctus  superveniet  in 
te.  »  (I,  35.) 

Dans  le  manuscrit  n"  17961  de  la  Bibliothèque 
nationale,  les  paroles  de  Tange  sont  :  AVE  MARIA 
GRATIA  PLENA  DOMINVS  TEGVM.  (Rohault  de 
Fleury,  La  Sainte- Vierge,  t.  I,  pi.  Xll.) 

Sur  les  portes  de  bronze  du  dôme  de  Pise  (xu' 
siècle),  la  formule  est  un  peu  plus  courte  :  AVE 
MARIA  GRASIA  PLENA.  (Rohault  de  Fleury,  1'/?- 
vangile,  t.  I,  p.  18.) 

A  Aix-la-Chapelle,  sur  la  splendide  couronne  de 
lumière  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  (xii** 
siècle),  on  ne  lit,  aux  mains  de  l'ange,  que  le 
début  du  message  céleste  :  AVE  .  MARIA. 

Douët-d'Arcq,  dans  son  Inventaire  des  sceaux 
de  VEmpii^e  (t.  111,  p.  102),  cite  un  sceau  d'un  abbé 
de  Molesmes  (1239),  où  l'archange  ne  prononce  que 
trois  mots  :  *  AVE  MARIA  GRA. 

Le  sceau  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, au  xiu'  siècle,  offre,  au  droit,  la  Vierge  en 
majesté,  avec  son  fils  entre  les  bras,  Sigillum  ca-^ 
pituli  beatse  Marise  CarnotensiSy  et,  en  contre- 
sceau,  l'Annonciation  avec  cette  légende  :  *  AVE 
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MARIA  GRACIA  PLENA  .  DOMINVS  TECVM  BE- 
NEDICTA.  (De  Santeul,  Le  Trésor  de  Notre-Dame 
de  Chartres;  Chartres,  1841,  in-8%  pi.  9,  n''-22.) 
M.  Victor  Gay  a  figuré  dans  le  Glossaire  ar- 
chéologique^ p.  182,  une  boucle  en  or  du  xiif 
siècle,  qui  porte  cette  légende  :  «  AVE  MARIA 
GRACIA  PLENA,  inscrite  en  rond  sur  la  verge. 
Évidemment  la  personne  qui  s'en  parait  devait 
se  nommer  Marie;  peut-être  aussi  était-ce  un 
cadeau  de  fiançailles  fait  à  •une  jeune  fille  qu'on 
trouvait  pleine  de  grâce,  et  qu'on  était  heureux 
de  saluer  de  la  sorte.  Le  moyen  âge  ne  reculait 
pas  devant  d'aussi  absurdes  applications  du  texte 

sacré. 
Fra  Angelico,  sur  un  tableau  du  Musée  Brera, 

à  Milan,    peint  sur   le   nimbe   de   Marie  :  AVE 
MARIA  (1). 

A  la  même  époque  (xv*  siècle),  au  Musée  chré- 
tien du  Vatican  (2),  une  enseigne  de  pèlerinage 
offre,  autour  de  la  scène  de  l'Annonciation,  un 
texte  trop  développé,  puisqu'il  se  termine  par  les 
paroles  de  sainte  Elisabeth,  qui  ici  sont  déplacées 


(1)  «  Gremiale  cum  litteris  aurcis  in  medio  Aue  Maria  vide- 
licet.  »  (Inv.  de  saiJit  Piéride  de  Rome,  143G.)  La  Revue  de  l'Art 
chrétien  (1884,  p.  79)  a  signalé  un  «  stuc  peint  »  de  la  «  collection 
Timbal,  au  musée  du  Louvre,  »  qui,  «  d'après  lo  catalogue,  serait 
la  reproduction,  contemporaine  de  l'original,  d'un  marbre  du  xv 
siècle,  qui    passe   pour   être  le  portrait  de    sainte  Catherine    de 

Sienne Le  marbre  original  so  trouve  à  Sienne  dans  la  famille 

Palmieri  et  porte  cette  inscription  :  Are  Maria  (jratia  plenà,  qui 

caractérise  ordinairement  les  représentations  de  la  Vierge  Mario 

M.  Courajod,  d'après  le  caractère  de  l'œuvre,  conclut  que  le  pré- 
tondu buste  de  sainte  Catherine  est  une  madone  du  xv  siècle.  » 
En  effet,  la  légende  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  h  cet  égard. 

(2)  La  Bibliothèque  valicane,  Rome,  1867,  p.  106. 
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dans  la  bouche  de  TAnge,  mais  qui  s'explique 
cependant  par  Thabitude  de  réciter  VAve  selon 
cette  formule  :  or  VAve  a  toujours  été  une  des 
pratiques  les  plus  chères  aux  pèlerins. 

*  AVE  M  GRA  PLENA  DNS  TECV  BENDICTA 
T  (m)  MVLIER  ET  BEDICTVS  FRVCTVS  VEN- 
TRIS  TVI  (1). 

Enfin,  à  la  Renaissance,  Bramantino,  sur  une 
fresque  du  Musée  Brera,  ourlait  le  nimbe  de  la 
Vierge  de  ces  trois  mots  :  AVE  .  MARIA  .  GRAG. 

En  Limousin,  on  altérait  aussi  le  texte  évangé- 
lique  en  introduisant  le  nom  de  Marie  dans  la 
salutation  de  l'ange.  M.  Ernest  Rupin  veut  bien 
m'en  signaler  trois  exemples.  Sur  l'un  des  pignons 
de  la  belle  châsse  limousine  (xiii*  siècle)  qui  est 
conservée  au  collège  de  Billom  (Puy-de-Dôme),  est 
figurée  l'Annonciation.  A  la  hauteur  de  la  tête  des 
personnages,  une  bande  horizontale,  en  cuivre  doré, 
porte  ces  deux  mots  en  émail  rouge  :  AVE  MARIA. 

Les  mêmes  mots  se  trouvent  reproduits  sur  un 
pied  de  croix  émaillé  (xiii"  siècle)  que  possédait 
l'église  d'Égletons  (Corrèze),  et  qui  a  disparu  du 
pays,  après  avoir  orné  à  Brive,  pendant  quelques 
jours,  les  vitrines  d'un  brocanteur. 

A  Roc-Amadour,  une  peinture  murale,  adossée 
au  mur  extérieur  de  la  chapelle  Saint-Michel,  date 
de  la  fin  du  xii'  siècle.  L'ange  Gabriel,  s'avançant 
vers  Marie  assise,  développe  un  phylactèreoù  est  écrit: 
AVE  .  MARIA  .  GRATIA  .  PLENA  .  DNS  .  TEGVM. 


(1;  M.  Victor  Gay  a  fait  graver  pour  le  Glossaire  archéologique, 
p.  25,  une  enseigne  analogue  qu'il  a  empruntée  aux  Plombs  his- 
toriés d'Arthur  Forgeais  :  celle-ci  date  du  xiii*  siècle. 
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ANS  l'église  grecque,  la  Sa- 
lutation angélique  est  ainsi 
conçue  : 

Ave,  Maria,  gratta  pie- 

na;  Domimis   tecum;  be- 

nedicta  tu  in  mulieribus, 

et  benedictus  fruetus  ven- 

tris  fui,  quia  Satvatorem  peperisti  animaritm 

nostrarum. 

Ces  paroles  sont  aussi  dans  la  liturgie  de  Jéru- 
salem, que  l'on  ap].ielle  la  liturgie  de  saint 
Jacques,  mais  Mabillon  fait  obsei-ver  fort  judicieu- 
sement qu'elles  y  ont  été  introduites  postérieu- 
remfint(l). 

VI 

'Ave  a  donné  lieu  à  des  jeuï 
d'esprit  et  à  des  imitations  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés  dans 
cette  étude  d'ensemble.  ' 

Ave,  lu  à  rebours,  devient 
Eva;  Eve  fut  la  source  de  tous 
les  maux  qui  fondirent  sur  le 
genre  humain;  ce  nom  est  donc 
synonyme  de  malheur  (2). 

(I)  n  Scimas  camdem  (salutation cm]  referri  in  liturgiis  Jacobi 
et  aliis  vulgatia,  scd  a  postcrioribus  adjcctam  fuisse  ncmo  jure 
itubitavcrii.  » 

(2j  a  Mors  per  Adam,  vita  per  Christum;  Ëvam  serpens  Beduxît, 
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Marie,  nouvelle  Eve,  fut  la  réparatrice;  aussi, 
en  séparant  les  deux  syllabes  qui  composent  le  mot 
Ave,  on  a  de  suite  le  but  de  sa  mission  ici-bas, 
qui  fut  de  nous  préserver  du  malheur,  a  vae, 
Vœ  est,  en  effet,  dans  l'Apocalypse  (1),  le  cri  de 
Talarme.  Le  moyen  âge  l'écrivait  sans  diphthongue, 
vCj  ce  qui  rendait  l'analogie  plus  frappante. 

a  Quantœ  sit  reverentise  hoc  verbo  Ave  virginem 
salutasse  clarescit  ex  ejus  designatione.  Nanr  con- 
verso  hoc  nomine  Eva  per  litteras,  Mariée  dictum 
est  AvOj  ad  designandum  quod  videlicet  in  bene- 
dictionem  Mariae  Evse  maledictio  vertebatur.  » 
{Stellar.  Coron.  B.  M.  V.){2). 

Sans  cette  connaissance  du  symbolisme  usité  au 
moyen  âge,  la  seconde  strophe  de  l'hymne  Ave; 
maris  Stella^  reste  inintelligible.  L'office  liturgique 
qui  l'a  conservée  n'en  donne  pas  ailleurs  l'expli- 
cation. Il  y  est  dit  à  Marie  :  «  Vous  qui,  en  rece- 


Maria  Gabrieli  consensit,  sed  seductio  Evœ  attulit  mortem,  con- 
sensus Mariœ  ssbcuIo  Salvatorem.  Restauratur  per  Mariam  quod 
perierat  per  Evam,  per  Ghristum  reditnitur  quod  per  Evam  fuerat 
captivatum,  redditur  per  Mariam  vita  qusB  per  Evam  fuerat  pe- 
rempta.  «  (S.  Joann,  Chrysoatom,) 

(1)  VIII,  13. 

(2)  «  Pelbart  de  Themeswart,  théologien  qui  florissait  en  1550...., 
jouissait  d'une  grande  réputation  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI. 
Parlant  de  la  manière  dont  la  mère  de  Dieu  a  été  préservée  du 

péché  originel,  il  emploie  trois  preuves «  Tertium  testimonium 

»  iegis  evangelicae  :  quia  ibi  legitur  quod  Gabriel,  salutando  beatam 
»  Virginem,  sic  dixit  :  Ave,  gratia  plena,  Dominus  tecum,  bene- 
»  dicta  tu  in  mulieribus,  etc.,  ex  quibus  clarescit  propositum  per 
»  singula  verba.  Nam  primo  dixit  AVE,  id  est  sine  VE  et  sic 
»  negans  omne  VE,  negat  peccatum  originale.  »  (Peignot,  Predica- 
toriana,  Dijon,  1841,  in-8%  p.  42-43.)  Pelbart  est  Tauteur  du  Stella- 
Hum  corone  béate  Virginia,  imprimé  à  Vienne  en  1502  et  réim- 
primé à  Venise  en  1586. 
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vant  cet  Ave  de  la  bouche  de  Tange,  avez  changé 
le  nom  d'Eve,  établissez-nous  dans  la  paix.  » 

«  Sumcns  illud  Ave 
Gabrielis  oro, 
Funda  nos  in  pace, 
Mutaiis  Evae  nomon.  » 

UAve  Malais  a  été  attribué  à  saint  Bernard, 
ce  qui  n'est  pas  probable,  et,  jîlus  sûrement,  à 
saint  Fortunat,  évêque  de  Poitiers  :  aussi  figure- 
t-il  dans  ses  œuvres  poétiques.  Il  date  donc  du 
VI*  siècle.  Peut-être  est-ce  là  l'origine  d'un  jeu  de 
mots  qui  fut  très- populaire  au  moyen  âge,  et  dont 
il  convient  de  citer  quelques  autres  exemples. 

Saint  Pierre  Damien,  dans  le  Rhythîmts  de 
sancta  Maria  Virgine,  a  écrit  ces  deux  strophes 
significatives  : 

«  Salve,  jam  Virgo  fêta  : 
Ave,  gratia  plcna  : 
Nostrum  ave  digneris 
Ut  illud  Gabrielis. 
a  nie,  dum  te  salutat, 
Evae  iiomen  commutât  ; 
Reduc  nos,  Virgo  sancta, 
Unde  est  nequam  lapsa  (l).  » 

Dans  la  séquence  Missus  Gabriel  de  cœlis^  la 
seconde  strophe  fait  la  même  allusion  : 

«  Verbum  bonum  et  suave 
Pandit  in  tus  in  conclave 
Et  ex  Eva  format  Ave, 
Eva  verso  nomino.  » 


(1)  Suimna,  t.  III,  col.  163M638. 
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Mater,  ave, 

Quae  régnas  super  jsidera, 

Perpetuae  mortis  a  vae 

Nos  et  a  malo  libéra.  » 

(S.  Bonaventur.) 

La  prose  de  la  fête  de  la  Conception,  instituée 
par  Sixte  IV,  en  1476,  contient  cette  strophe  : 

a  Triste  fuit  in  Eva  vae, 
Sed  ex  Eva  format  ave 
Versa  vice,  sed  non  prave, 
Intus  ferens  in  conclave 
Verbum  bonum  et  suave. 
Nobis,  mater,  virgo,  fave 
Tua  frui  gratia.  » 

J'ai  signalé  dans  le  Trésor  du  dôme  d'Avv- 
la-Chapelle  (Tours,  1877),  p.  47,  une  médaille 
d'or,  figurant  T Annonciation,  qui  pend  à  un  reli- 
quaire du  XV'  siècle.  L'exergue  est  ainsi  conçu  : 

FELIX  .  MATER  .  AVE  .  QVA  .  MVNDVS  .  SOLVI- 
TVR  .  A  .  VE. 

Sur  une  cloche  datée  de  1463,  à  Laval  (Isère), 
l'inscription  que  me  communique  M.  Vallier  porte  : 

SALVATERRA  (1)  .  A  .  VE  .  MARIA  .  GRACIA  . 

PLENA  .  DNS  .  TEC 


(1)  Ce  nom  est  celui  de  la  cloche,  par  allusion  à  la  vierge  Marie, 
qui,  par  sa  maternité  divine,  a  effectivement  sauvé  la  terre  du 
malheur.  Cette  appellation  revient  plusieurs  fois  sur  les  cloches  de 
risère. 

XV*  siècle,  à  Brion  : 

«  AVE  MARIA  .  SALVALTERRA  .  GRA  .  PLENA  .  SAL- 
VALFRVIT. 
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Sur  un  vitrail  du  xvi*  siècle,  qui  provient  de 
Téglise  Notre-Dame  de  Poitiers  et  appartient  main- 
tenant à  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 


BFaut-il  lire  la  double  invocation  sauve  la  terre,  sauve  les  fruits  f 
L'inscription  de  Yarces  (1501)  le  laisse  entendre  : 

NOMEN  EIVS  MARIA  ET  FRVCTWM  TERRE  CVS- 

TODIA. 

1573,  à  Villard-Reculas  : 

a»  SALVATERRE 

1711,  à  la  Valette  : 

MARIE  SAVVETERRE  ON  M'APELLE 

1758,  à  Villard-Reymond  : 

HONOR  ALTISSIMO  VIRGINIQVE  DEIPAILE  BRVN  CVRE 
VOCOR  MARIA  SALVATRIX. 

—  Les  cloches  de  l'Isère,  que  publie  en  ce  moment  M.  Vallier, 
donnent  de  l'Ave  seulement  une  indication  ou  la  formule  usitée  au 
XV*  siècle  :  la  présence  de  la  Salutation  angélique  indique  des 
cloches  à' Angélus  : 

1523,  à  Notre-Dame  de  Grenoble  :  DEO  LAUDANDO  POPU- 
LOQ  .  ADJUVANDO  AVE  .  MARIA. 

1507,  à  Villesous-Anjou  :  AVE  MARIA  AVE  GRATIA  AVE 
GRA 

1459,  à  Pisieu  : AVE  .  MARIA  .  GRACIA  _ 

1451,  à  Venosc  ;  m  IHS  AVE  MARIA  GRACIA  PLENA  DNS 
TECVM 

XV*  siècle,  à  Frages  :  AVE  MARIA  :  GRACIA  :  PLENA  :  DO- 
MINVS  :  TECVM  :  

1551,  au  Genevrey  :  AVE  GRA  PLENA  DNS  TECV 

XV  s.,  à  Savaz  :  «  AVE  MARIA  GRACYA  PLENA  DOMI- 
NVS  TECON  BENED 

1624,  à  Lavars  :  «  IHS  AVE  MARIA  GRATIA  PLENA  DOMI- 
NVS  TSECON  BENEDISTA  TV 

Le  fondeur  écrivait  comme  il  prononçait  :  il  faut  mettre  sur  le 
compte  de  son  ignorance  ou  de  sa  distraction  les  mots  mal  ortho- 
graphiés. 

XV  s.,  à  Sain^Pierre  d'Entremont  :  «  IHS  AVE  MARIA  GRA- 
CIA PLENA  DNS  TECVM  BENEDICTA  TV  IN  MVLIERIBVS 

Le  tutoiement  se  rencontre  sur  deux  cloches  de  l'Isère  :  à  Saint- 
Jean-le- Vieux  (1652)  :  IHS  *  SÏÂ  *  lE  TE  SALViE  MARIE 
PLEINNE  DE  GRACE,  et  à  Saint-Michel  en  Beaumont  (1731)  : 
Ste- VIERGE  PRIE  POVR  NOVS. 
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l'ange  Gabriel  déroule  un  phylactère  sur  lequel  est 
écrit  en  majuscules  noires  : 

.  A  .  VE  .  GRACIA  .  PLENA  .  DOMINV  TECVM 

L'affectation  de  couper  ainsi  Ave  en  deux  syl- 
labes, coupure  rendue  plus  sensible  encore  par 
l'emploi  du  point-milieu,  prouve  qu'en  épigraphie 
on  tenait  compte  du  symbolisme  admis. 

Le  P.  Berlendi,  augustin,  voit  VAve  dans  la 
parole  que  Dieu  adressa  à  Adam  après  son  péché  : 
«  Divellantur  capitales  a  peremptoria  illa  vocatione 
litterae  (Adam  ubi  es^  Gènes.,  III,  9)  et  emerget  ex 
Adam  A,  ex  ubi  V,  ex  es  E,  AVE  :  ordinentur 
hse  litterae  in  syllabas  et  sub  oculis  habebimus 

Ave,  initialem  illam salutationis  voculam.  » 

{Summa,  t.  XIII,  col.  76.) 

M.  Rohault  de  Fleury  {La  Sainte- Vierge,  t.  I, 
p.  70)  résume  en  ces  termes  l'opinion  des  «  poètes 
des  XII*  et  xiii*  siècles  »  (il  serait  plus  exact  de 
dire  des  symbolistes),  qui  prétendaient  que  les 
quatre  principales  fêtes  de  la.  Sainte- Vierge  ont 
été  instituées  par  l'Église  sur  les  simples  paroles 
de  la  Salutation  angélique. 

«  A  VAve  Maria  correspond  V Annonciation. 

»  Dominus  tecum  rappelle  V Assomption,  où  Marie  fut  réu- 
nie à  Notre-Seigneur. 

»  Benedicta  tu  in  mulierUms  la  Nativité,  jour  où  elle  est 
venue  au  monde,  sanctifiée  dès  le  sein  de  sa  mère. 

»  Benedictus  fructus  vtntris  tuiy  la  Purification,  pendant 
laquelle  la  Sainte-Vierge  offrit  au  temple  le  fruit  de  ses 
entrailles  (1).  » 


(1)  J'en  donne  plus  loin  le  texte  authentique  (Taprès  Guillaume 
Durant,  évoque  de  Mende. 
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Continuant  à  développer  ce  thème  ingénieux,  on 
peut  facilement  arriver  à  justifier  par  VAve  les 
principales  fêtes  par  lesquelles  TEglise  honore 
Marie  (1). 

Ave  a  donné  naissance  à  V Annonciation^  où 
l'ange  salue  Marie. 

Maria  :  la  fête  du  saint  Nom  de  Marie  exalte 
ce  nom  vénéré. 

Gratia  plena,  comme  Ta  déclaré  Pie  IX  dans 
la  bulle  de  définition,  entraîne  la  double  fête  de 
V Immaculée-Conception  et  de  la  Présentation 
au  temple. 

Dominus  tecum  :  l'Église  témoigne  que  le  Sei- 
gneur est  avec  Marie  par  les  fêtes  de  VExpec- 
tation  de  Venfantement,  de  Noël,  de  VÉpi- 
phaniCj  de  la  Compassion  et  de  V Assomptions^). 

Benedicta  tu  in  muliei^ibus  annonce  la  iVa- 
iivité. 

Benedictus  fructus  ventris  tui  est  un  souvenir 
de  la  Visitation  et  de  la  Purification. 

Sancta  Maria,  ora  pro  nobis,  montre  le  se- 
cours de  Marie  dans  les  fêtes  de  Notre-Dams  auxi" 
liatrice,  du  Patronage  et  du  Bosaire. 

Mater  Dei  s'affirme  dans  les  fêtes  de  la  Mater- 
nité et  de  la  Pureté. 


(1)  Voir  dans  les  Analecta,  t.  XXI,  col.  397-470,  le  Tableau 
chronologique  du  culte  de  la  ti*ès  Sainte-Vierge. 

(2}  Dans  l'Évangile,  Marie  est  plus  particulièrement  avec  son 
fils  lors  de  la  Fuite  en  Egypte,  du  Recouvrement  au  temple,  des 
Noces  de  Cana,  à  Nazareth  et  au  Calvaire.  D'après  la  tradition, 
il  y  aurait  lieu  d'y  ajouter  la  Circoncision,  la  Communion  donnée 
par  saint  Jean  et  sa  Dormition,  car  Jésus  vint  recueillir  son  âme 
pour  la  porter  au  ciel. 
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Dans  la  chapelle  Saint- Gelais,  à  la  cathédrale 
d'Angoulême,  fondée  au  commencement  du  xvi' 
siècle,  le  vocable  était  indiqué  par  ce  distique 
qui  la  nomme  Chapelle  du  Salut  (i): 

«  Hsec  sacra  nomen  habet  vulgare  capella  salutis, 
Angelicum  aima  parens  quaiido  rccepit  Ave  (2).  » 

En  combinant  les  trente-deux  lettres  Ave,  Maria, 
gratia  plena,  Dominus  tecum,  on  arrive  à  un 
anagramme  qui  a  été  souvent  cité,  et  que  je  trouve 
dans  le  Rosier  de  Marie  : 

Deipara  inventa  sum^  ergo  immaculata. 

Ce  jeu  d'esprit  ne  doit  pas  être  antérieur  au 
xvn*  siècle,  époque  où  l'on  s'est  principalement 
occupé  de  l'Immaculée-Gonception.  En  remontant 
aux  sources,  on  le  rencontre  parmi  les  cent  ana- 
grammes analogues  d'un  littérateur  romain  de  cette 
époque.  Jean-Baptiste  Cyrnei,  de  Calvi,  gentil- 
homme du  cardinal  Rospigliosi,  fit  imprimer  à 
Rome  «  centum  anagrammata  pro  Immaculata 
B.  V.  Mariée  conceptione  in  hsec  AngelicîB  saluto- 
tionis  verba  :  Ave,  Maria,  gratia  plena,  Domi- 


(1)  Voir  dans  Du  Cangc  les  mots  salxis  et  salutia,  qui  se  tra- 
duisent salut.  On  nommait  de  la  sorte  les  pièces  do  monnaie  à 
reffigie  de  l'Annonciation  ou  salut  de  l'ange,  frappées  par  Henri  V, 
roi  d'Angleterre. 

Une  autre  expression  était  bonne  nouvelle.  Une  paroisse  de 
Paris  porte  ce  nom,  donné,  dans  la  cathédrale  de  Poitiers,  h  une 
st.itunttp  très-v(hiéréc  de  'a  Hain'o-Vierge.  Un  poète  du  moyen  âge 
avait  dit  : 

a  Verbum  bonum  et  suave 

Personemus  illud  Are.  » 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  arc/?,  de  la  Charente,  t.  V,  p.  60. 
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nus  tecum.  »  En  1662,  il  en  fut  fait  trois  éditions 
à  Paris,  Toulouse  et  Limoges.  {Summa^  t.  XIII, 
col.  885-888.) 

La  liturgie  romaine  n'a  qu'une  seule  antienne 
qui  débute  par  le  salut  Ave  :  c'est  celle  qui  se 
récite  à  compiles  pendant  le  temps  de  Noël  : 

«  Ave,  regina  cœlorum  ; 
Âve,  domina  angelorum.  » 

La  liturgie  du  moyen  âge  offre  quelques  proses 
ou  tropes  qui  débutent  de  la  même  manière  :  il 
suffit  de  citer,  entre  autres,  Y  Ave  verum,  qui  ne 
parait  pas  avant  le  xiv'  siècle,  et,  plus  ancienne- 
ment, VAve  David  filia  de  saint  Pierre  Damien, 
VAve  Mater  advocati  et  VAve  sjwnsa  insponsata 
de  saint  Anselme  {Sttmma^  t.  VI,  col.  508-517, 
519-520),  VAve  cœleste  lilitim  et  VAve  virgo  vitœ 
lignurrij  de  saint  Bonaventure  {Summa,  t.  VI,  col. 
1406,  1414),  VAve  gloriosa  virginum,  de  Gauthier 
de  Goincy  {Annales  archéologiques,  t.  X,  p.  154). 
De  nos  jours,  un  écrivain  ecclésiastique,  qui  est  en 
même  temps  un  poète,  l'abbé  Sagette,  a  intitulé 
un  livre  de  dévotion  :  Ave  y  Salutations  à  Marie 
Imnmculée. 


vu 

ES  préliminaires  établis,  j'aborde 
la  question  de  fond,  c'est-à-dire 
la  forme  de  la  Salutation  angé- 
lique  depuis  les  temps  aposto- 
liques jusqu'à  nos  jours. 

Saint  Jacques  le  Majeur,  dit 
une  légende,  prêchait  à  Sara- 
gosse.  Il  y  opéra  de  nombreuses 
conversions.  «  Or  les  nouveaux  disciples  sortaient 
de  la  ville,  chaque  nuit,  pour  vaquer  à  la  prière 
et  se  faire  instruire  loin  du  tumulte  et  des  agi- 
tations de  la  cité.  C'est  pendant  une  de  ces  nuits, 
sanctifiées  par  de  pieux  entretiens,  que  saint  Jac- 
ques et  ses  néophytes  entendirent  sur  une  des  rives 
du  fleuve  (l'Èbre)  un  concert  angélique  ;  les  esprits 
célestes  chantaient  en  l'honneur  de  la  Vierge  imma- 
culée :  Ave,  MaHa,  gratta  plena.  L'apôtre  fléchit 
le  genou  et  distingua  la  mère  de  Jésus-Christ.  Elle 
était  sur  un  pilier  de  marbre  blanc,  entourée  de 
myriades  d'anges.  »  (Pardiac,  Histoire  de  saint 
Jacques  le  Majeur,  p.  51.) 

Saint  Jacques  avait  pu  apprendre  VAve  directe- 
ment de  la  Sainte- Vierge.  Ici,  ce  sont  les  anges 
qui  le  répètent  en  chœur.  La  formule  est  très- 
courte,  puisqu'elle  se  borne  à  quatre  mots;  quant 
à  l'introduction  du  nom  de  Marie  dans  la  Salu- 
tation, il  serait  dès  lors  d'origine  apostolique.  Mais 
rien  ne  prouve  l'authenticité  du  récit,  bien  que  la 
tradition  soit  constante  en  Espagne  pour  la  dévo- 
tion à  Notre- Dame-du-Pilier. 
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L'invocation  finale  daterait,  suivant  Baronio,  du 
concile  d'Ephèse,  qui  se  serait  servi,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  formule  Sancta  Maria^  ora  pro 
nobis  j)(^ccatoribus,  Ameii.  Bona  est  aussi  de  ce 
sentiment.  L'opinion  des  doue  cardinaux  n'est  plus 
soutenable  aujourd'hui,  car  elle  repose  plutôt  sur 
une  présomption  que  sur  un  fait  certain;  aussi 
Mgr  Chaillot  la  traite-t-il  de  «  conjecture  dévote.  » 
{Analectaj  t.  XXI,  col.  410.) 

Le  docte  Pompeo  Sarnelli  {Mem.  delV  ins.  col- 
leg.  di  5.  Spirito  di  BeneventOj  Naples,  1688)  dit 
qu'en  431,  après  la  condamnation  de  Nestorius,  le 
concile  d'Éphèse  ajouta  Sancta  Maria^  etc. ,  à  VAve, 
qui  se  disait  ainsi  :  Ave^  gratta  j)le7iaj  Maria, 
Domiiius  tecum,  henedicta  tu  in  mulieribus  et 
benedictus  fructus  ventris  tiii,  quoniam  Salva^ 
torem  pepeinsti  animainim  nostrarum.  Amen. 

Cette  formule  est  celle  des  Grecs.  S'ils  l'ont  con- 
servée intégralement,  comment  se  fait-il  qu'ils  n'y 
aient  pas  ajouté  l'invocation  conciliaire?  Quel  do- 
cument prouve,  d'une  manière  indubitable,  que  la 
ûnsle  quoniam  est  antérieure  au  concile  d'Ephèse? 

Un  acte  de  cette  importance,  conséquence  de  la 
proclamation  faite  par  l'Église  de  la  maternité  di- 
vine de  Marie,  aurait  dû  laisser  des  traces  authen- 
tiques dans  l'histoire  et  la  liturgie.  Il  n'en  est  rien. 
Ni  l'Orient  ni  l'Occident  n'ont  adopté  la  formule 
nouvelle,  qui  est  restée  sans  écho  pendant  plus  de 
mille  ans.  En  effet,  l'Eglise  latine  la  met  en  vogue 
seulement  au  xvi**  siècle,  mais  sans  que  les  auteurs 
ecclésiastiques  rattachent  cette  innovation  au  con- 
cile  d'Ephèse,  depuis  longtemps  oublié.  L'Eglise 
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d'Orient  serait  muette  à  cet  égard  si  Ton  rravait 
le  témoignage,  suspect  il  est  vrai,  du  rituel  syrien, 
qu'aurait  composé  en  513  le  patriarche  d'Antioclie, 
Sévère.  Or  ce  rituel  contient,  après  l'Oraison  domi- 
nicale, la  Salutation  angélique  sous  cette  forme  : 
oc  Paix  à  toi,  ô  Marie,  pleine  de  grâce,  Notre- 
Seigneur  est  avec  toi,  tu  es  bénie  entre  les  femmes 
et  béni  est  le  fruit  de  tes  entrailles,  Jésus-Christ. 
Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  pé- 
cheurs. Amen  (1).  Les  BoUandistes  soutiennent 
l'authenticité  de  ce  rituel  contre  Grancolas,  qui 
l'attaque  :  ce  dernier  a  probablement  raison,  et 
avec  Mabillon  il  faut  en  revenir  à  l'idée  d'une 
interpolation . 

J'ai  donné  plus  haut  la  formule  grégorienne  qui, 
moins  l'invocation,  a  de  l'analogie  avec  la  formule 
syrienne,  qui  reste  isolée  et  unique  dans  l'Eglise 
pendant  une  série  de  siècles.  Au  vu*  siècle,  il  n'y 
a  pas  encore  de  modification. 

L'historien  de  la  vie  de  saint  Ildephonse  de 
Tolède  {Summaj  t.  IV,  col.  221)  rapporte  que, 
lors  d'une  vision  qu'il  eut  de  la  Vierge,  il  tom])a 
à  genoux  et  récita  ce  verset  :  «  Goiilnm  flexis 
ilhim  ci  versum  angelicœ  salutationis  rccolcre 
cœpitj  multoties  dicendo  :  Ave^  Maria ^  gratta 
plenaj  Dominus  tecum,  benedicfa  tu  ht  7nidic- 
ribus  et  benedictus  fructus  ventris  tuL  »  Or 
saint  Ildephonse  vécut  de  l'an  607  à  l'an  667. 

Saint  Jean  Damas(*èno  (676-754),  dans  son  ser- 


(1)  Rohault  de  Fleury,  la  Sainte- Vierge,  t.  I,  p.  G'J. 
T.  VI.  2-4 
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mon  sur  T Annonciation,  veut  que  les  fidèles  répè- 
tent les  paroles  de  l'ange  :  a  Hodie  Gabriel,  festi- 
vissimse  hujus  celebritatis  chororum  princeps, 
reginse  sursum  acclamet  et  dicat  :  AvCj  gratta 
j)lenaj  Dominus  tectim.  Hodie  nos  etiam,  qui 
lutese  linguse  sumus,  clamemus  et  gloriosissimae 
ao  luciferse  Deî  Salvatorisque  Nostri  Jesu  Christi  ma- 
tri  verba  quaedam  gratiosa  dicamus,  vocibus  istis 
jucunde  gratulantes  :  Ave,  gratta  jHenaj  Dominus 
tecum,  benedicta  tu  in  mulieribus  et  benedictus 
fmtctus  ventris  tui.  »  {Summa,  t.  YI,  p.  107.) 
Ne  dirait-on  pas  que,  à  part  le  Maria  omis,  le 
docteur  grec  est  Técho  du  docteur  latin?  Par  une 
singulière  distraction,  il  attribue  à  l'ange  les  pa- 
roles de  sainte  Elisabeth.  Pourquoi,  lancé  dans 
cette  voie,  n'a-t-il  pas  ajouté,  avec  le  concile 
d'Ephôse,  Sancta  Maria,  et  avec  la  liturgie 
grecque,  quoniam  Salvat07^em  ?  Cela  donnerait 
à  penser  que  l'invocation  est  apocryphe,  et  que 
le  complément  sur  l'enfantement  du  Sauveur  est 
postérieur  au  vin"  siècle,  qui  semble  ne  pas  l'avoir 
connu. 

«  Au  xvin"  siècle,  on  conservait  encore  dans  le 
trésor  de  Corbie  une  précieuse  médaille  que  Ghar- 
lemagne  portait  suspendue  au  cou,  et  qu'il  légua 
par  testament  à  saint  Adélard,  abbé  de  Gorbie. 
Go  joyau,  enrichi  de  pierreries,  offrait  le  portrait 
éinaillé  de  l'empereur  des  Francs.  Elle  contenait 
une  petite  image  de  la  Vierge,  que  le  pape 
Léon  III  avait  sculptée  de  ses  propres  mains  sur 
du  bois  de  la  vraie  Groix,  pour  en  faire  hommage 


à  Charlemagne.  On  y  lisait  cett^î  inscription  ;  Are, 
Maria,  (jraciaplcna,  Dominiis  tecitm.  Quand  lus 
rois  de  France  passaient  à  Corbie,  Tabbé  Inur  met- 
tait au  cou  cet  antique  médaillon,  et  cet  usage  était 
encore  en  vigueur  lorsque  Henri  IV  et  Louis  XIII 
visitèrent  rabbaye(l).  » 

On  connaît  des  croix  ainsi  sculptées  :  celle  que 
l'on  expose  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Home 
pour  les  stations  des  vendredis  de  mars  est  d(!  ce 
genre.  Peut-être  l'inscription  se  rapportai t-elle  au 
sujet  principal,  qui  aurait  été  l'Annonciation  d'un 
côté,  et,  de  l'autre,  la  Crucifixion,  c'est-à-dire  les 
deux  extrêmes  de  la  vie  du  Christ.  La  formule  est 
incomplète  :  !e  manque  d'espace  a  pu  forcer  de 
l'abiéger,  mais  le  nom  de  Marie  y  est,  comme 
dans  l'antienne  grégorienne. 

VIII 


ES  documents,  pour  la  pit;- 
mière  période,  nesouf  pas 
nombreux  jiuisqu'ils  se  ré- 
duisent à  cinq,  et  encore 
deuxsont-ilsd'uneauthen- 
ticité  fort  récusable.  En  en- 
trant dans  le  moyen  âge,  la  lumière  se  fait,  plus 
abondante  et  pins  vive. 

Le  petit  olFire  de  la  Sainte-Vierge  est  attribué 


(I)  Corblet,  Hagiographie  rfit  di<Ké»e  d'Am 
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tantôt  à  saint  Pierre  Damien(l),  tantôt  à  Urbain  II. 
11  y  a  moyen  de  concilier  ces  deux  opinions  en 
disant  que  le  cardinal-évêque  d'Ostie  est  bien  l'au- 
teur de  la  prière  liturgique,  qui  fut  mise  en  vogue 
et  propagée  officiellement  par  la  dévotion  du  sou- 
verain pontife  (2). 

Dans  cet  office,  à  Matines,  Tlnvitatoire  est  :  AvCj 
Maria j  gi^atia  plena,  Dominus  tecum^  texte  qui 
revient  comme  verset  au  second  répons.  Le  verset 
et  le  répons  de  laudes,  après  Thymne,  complètent 
la  formule,  qui  devient  ainsi  identique  à  celle  de 
saint  Grégoire  :  V/.  Benedicta  tu  in  midieribus. 
R/.  Et  henedictus  fmctus  ventris  tuL  Ce  verset 
et  ce  répons  se  répètent  à  sexte  après  le  capitule. 

En  avent,  l'office  est  ainsi  modifié.  Le  second 
répons  de  matines  commen  e  par  ces  mots  :  Ave, 
Maria,  (jratia  plena,  Doinimis  tecwn.  Spiritiis 
sanclus  superveniet  in  te,  ce  qui  explique  la 
formule  inscrite  sur  le  chapiteau  de  Clermont.  La 
seconde  antienne  des  laudes  donne  en  entier  la 
Salutation  de  Tange  :  Ave,  Maria,  gratia  plana, 
Dominus  tecum,  bencdicta^  tu  i7i  mulieribus. 
Alléluia, 

Avec  saint  Grégoire,  VAve  est  introduit  dans  le 
missel,  et,  par  Urbain  II,  dans  le  bréviaire;  acci- 
dentellement, saint  Jean  Damascène  le  place  à  la 


(1)  Le  Pèlerin  (u»  372)  a  reproduit  une  gravure  du  xvir  siècle 
(jui  représente  saint  Pierre  Damien  offrant  à  la  Sainte-Vierge, 
qui  lui  apparaît  au  ciel,  un  livre  qu'il  vient  d'écrire  à  sa  table  de 
travail  et  qui  a  pour  titre  :  Officium  fncu  Ilorm  B.  V,  Mariœ. 
Le  texte  ne  fait  aucune  allusion  à  cette  planche  et  à  cette  pieuse 
composition. 

(2)  Analecta,  t.  XXI,  col.  414-415. 
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fin  de  son  exorde,  dans  un  sermon  de  circons- 
tance; Charlemagne  Tinscrit  sur  un  médaillon. 
Qu'on  le  remarque  Lien,  de  ces  quatre  faits,  deux 
sont  purement  individuels  et  les  deux:  autres  se 
réfèrent  à  la  liturgie.  Mais  tout  cela  ne  constitue 
pas,  à  proprement  parler,  une  prière  vulgaire, 
adoptée  et  récitée  par  les  fidèles. 

C'est  seulement  au  xf  siècle,  comme  l'aifirme 
Mabillon,  que  la  dévotion  à"  Marie  prend  cette 
forme  déterminée  de  la  Salutation  par  VAve  : 
a  In  vulgare  apud  fidèles  usu  non  videtur  fuisse 
ante  saeculum  XL  »  Il  en  donne  aussitôt  la  preuve; 
c'est  que,  dans  tous  les  textes  antérieurs,  les  pres- 
criptions capitulaires,  oratoires,  synodales  et  au- 
tres, se  réfèrent  exclusivement  au  Pâte?'  et  au 
CredOj  sans  que  VAve  y  soit  jamais  nommé. 
{Aiialecta,  t.  XXI,  col.  410-411.) 

Saint  Pierre  Damien  (Opuscul.  XXIII,  cap.  3) 
parle  d'un  clerc  qui  récitait  chaque  jour  VAve, 
mais  en  s'arrêtant  à  in  mulieinbiis,  ce  qui  est 
la  formule  grégorienne  incomplète.  Cependant,  de 
son  temps,  on  finissait  la  Salutation  angélique  par 
ventris  tiii,  comme  il  résulte  de  sa  paraphrase  en 
vers  latins.  Cette  poésie  a  été  insérée  au  tome  IV, 
page  12,  dans  Tédition  de  ses  œuvres  donnée  à 
Venise  en  1743,  puis  reproduite  dans  la  Sinnma. 

Ave,  David  filia,  sancLa  mundo  nata, 
Virgo  prudcns,  sobria,  Joseph  dcsponsala, 
Ad  salutcm  omnium  in  cxcmpUim  data, 
Supernorum  civiiim  consors  jam  probata. 

Maria^  misoria  pcr  te  tcrminalur 
Et  misericordia  per  te  rovocatur, 
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Per  to  navigantibus  Stella  maris  datur, 
Lumcii  viîfi  panditur,  portas  domonstratur. 

Gratia  te  rcddidit  cunctis  graliosam, 
Te  vcslivit  lilio,  sparsit  in  te  rosam, 
To  virtutum  floribus  fecit  speciosam, 
Intus  et  extcrius  totam  luminosam. 

Plena  inedicamiiie,  abundas  ungueulis, 
Tergc  sordes  criminum,  plagam  sana  mentis, 
Hujus  lui  supplicis  in  te  confldentis 
El  hos  sacros  rhythmos  coram  te  psallenlis. 

Dominus  rex  omnium  ex  te  sibi  fecit 
Ccllam  pigmentariam  quam  cunctis  praefecit, 
In  qua  miras  species  Salvator  confecit 
Quibus  omnes  dulciter  electos  refecit. 

Tecum  Iota  Trinitas  facit  mansionem, 
Pater,  Verbum,  Spiritus  fixit  sessionem; 
Propter  quod  nunc  largius  ad  devotionem 
Te  ipsam  lidelibus  praebcs  lectionem. 
Benedicta,  bencdic  te  benedicentes, 
Fac  in  tuis  laudibus  sint  proficientes, 
Infîge  dulcedinem  in  tuorum  mentes. 
Ut  in  bonis  actibus  semper  sint  ferventes. 

Tu  in  miilieribus  oplima  figura, 
Quœ  régis  et  glorioe  mater,  virgo  pura  ; 
Quo  pro  bonis  dignior  omni  creatura, 
Hoc  agente  Domino  singulari  cura. 

Et  benedictus  Deus  qui  cuncta  creavit, 
Qui  matris  in  utero  te  sanctificavit  ; 
Benedictus  filius,  quem  tuus  portavit 
Virginalis  utérus  quem  ipse  formavit. 

Fructus  tuus^  Domina,  fructus  est  cœlorum, 
Quo  pascuntur  angeli  cœtusque  sanctorum  ; 
Christi  mcditatio  cibus  est  eorum 
Qui  per  viam  ambulant  ejus  mandatorum. 
Venins  habitaculum  rex  regum  intravit, 
Gujus  tabcrnaculum  sibi  dedicavit, 
Gondens  ibi  gladium  per  quem  hostem  stravit 
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Et  manna  dulcissimum  quo  âdeles  pavit. 

Tut  sapor germinis  nostram  est  solamon. 
Per  te  viXx  sumpsimus  œlernse  libamen, 
Quem  det  nobis  Dominus  per  tuum  juTamen 
Qui  virit  in  sœcula  sœculorum.  Amen. 

Qu'on  supprime  la  paraphrase,  ne  gardant  que 
le  premier  mot  de  chaque  strophe,  et  VAve  se 
trouvera  établi  tel  qu'on  le  récitait  au  xi'  siècle  : 
Ave,  Maria,  gratta  plena,  Dominus  tecum, 
benedicta  tu  inrmilieribus  et  benedicttis  fruc- 
tus  ventris  tui. 

IX 


AiNT  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux,  dans  son  sermon  sur  les 
paroles  de  l'Évangile  :  Miss-us 
est  angélus  Gabriel,   com- 
'  mente    VAve,    qu'il    formule 
ainsi  :    Ave,   gratta  plena, 
Dominus    tecum,    benedicta 
tu  in  mulieribus  et  benc' 
dictus  fructus  ventris  tui.  C'est  la  formule  gré- 
gorienne, moins  Maria. 

Saint  Aybert  ou  Albert,  moine,  mort  en  1140, 
récitait  chaque  jour  VAve  Marna  :  a  Centies  in 
die  flectebat  genua  et  quinquagesies  prostrato  cor- 
pore,  scilicel  articulis  et  digitis  sublevato,  in  una 
quaque  flectione  dicens  :  Ave,  Maria,  gratta 
plena,  Dotninus  tecum,  benedicta  tu  in  mulie- 
ribus et  benedictus  fructus  ventris  tui.  (Act. 
SS.,  t.  1  Augusti,  p.  435,  n'  404.)  Cette  formule 
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remonte  directement  à  saint  Grégoire,  dont  elle 
reproduit  fidèlement  Tantienne: 

Amédée  de  Lausanne  conclut  ainsi  son  homélie 
3  de  laudibus  Virginis  Mariœ  :  a  Ave,  gratia 
]}lena;  Domimis  tecum,  befiedtcfa  tu  in  mulie" 
rihiLs  et  benedictus  fritctus  ventris  tuij  Jésus 
Ghristus,  qui  est  super  omnia  benedictus  Deus  in 
ssecula  sseculorum.  Amen.  »  Trois  modifications 
sont  introduites  dans  ce  texte  :  Maria  est  sup- 
primé, Amen  ajouté  comme  conclusion,  et  Jésus 
Christ usj  etc.,  devient  une  formule  purement  ora- 
toire, qui  ne  passe  pas  dans  la  prière  publique. 

La  bienheureuse  Asceline,  nièce  de  saint  Ber- 
nard, mourut  en  1195  au  Lieu  des  Dames,  dont 
elle  était  prieure.  Son  biographe  dit  d'elle  qu'elle 
récitait  tantôt  deu^  cents  Ave  Maria,  tantôt  trois 
cents,  ou   encore  mille,  suivant  le  jour  de  la 
semaine  ou  le  degré  de  la  fête  :   a  Feria  sexta, 
sabbato   et  dominica,    et   diebus  duodecim   lec- 
tionum....,  trecentas  salutationes  Ave  Maria  di- 

cebat  et  sabbato  mille.  Item,  in  omnibus  solem- 
nitatibus  Mariée  et  quotidie  per  octavas,  mille...... 

Venias  ad  minus  quavis  die  ducentas.  »  (Lucot, 
V Abbaye  de  Notre-Dame  de  Boula7ieou7%  Châ- 
lons-sur-Marne,  1877,  in-8%  p.  40.)  Il  serait  facile 
de  multiplier  des  citations  pareilles,  empruntées 
à  la  vie  des  saints,  mais  nous  n'atteindrions  qu'in- 
directement notre  but,  car  elles  nous  apprennent 
uniquement  que  tel  saint  récitait  plus  ou  moins 
souvent  VAve  Maria,  mais  sans  nous  eu  spécifier 
la  teneur. 

Eudes,  évoque  de  Paris,  en  1196,  insistait  pour 
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que  ses  prêtres  exhortassent  le  peuple  à  dire  le 
Pater,  le  Credo  et  VAve,  usage  enjoint,  en  1245, 
aux  doyens  du  diocèse  de  Rouen.  Mabillon  donne 
le  texte  des  Constitutiones  communes,  n"  10  : 
«  Exhortentur  populum  semper  presbyteri  ad  di- 
cendara  orationem  Dominicara  et  Credo  in  Deum 
et  salutationem  beatœ  Virginis.  » 

L'abbé  Hériman,  dans  son  livre  sur  la  restau- 
ration de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Tournay, 
raconte  que  Ada,  femme  de  Théodoric  d'Avesnes, 
instruite  par  un  pieux  ermite,  récitait  fréquem- 
ment VAve  Maria,  selon  la  teneur  du  missel 
grégorien,  et  avait  si  bien  formé  son  neveu  Gosce- 
guin  à  cette  pratique  de  dévotion  que  celui-ci  in- 
vitait ses  soldats  à  faire  de  même  :  «  Ada  ange- 
licam  illam  salutationem  singulis  diebus  sexagesies 
replicaret;  et  vigies  quidem  prostrata,  vigies  geni- 
bus  flexis,  vigies  autem  stando,  aut  in  ecclesia, 
aut  in  cubiculo  suo,  aut  in  aliquo  secreto  loco, 
Ave,  Maria,  gratta  plena;  Domimus  tecum,  be^ 
nedicta  tu  in  mulieribus  et  benedictus  fnictus 
ventris  tui,  commemoraret....  Etiam  Gosceguinus, 
filius  alterius  Adse,  qui  avunculo  suo  prsefato  Theo- 
derico  successerat,  easdem  salutationes  beatse  Maria3 
quotidie  replicaret  militibusque  suis  eas  dicere  sua- 
debat.  » 

«  Nous  lisons  dans  la  vie  de  sainte  Mecthilde, 
abbesse,  morte  en  1160  (L.  i,  c.  vui,  ix),  que, 
entendant  un  jour  la  messe  de  la  Sainte-Vierge, 
au  moment  où  le  prêtre  commençait  à  dire  : 
Salve,  sancta  parens,  elle  fut  saisie  d'un  violent 
désir  de  saluer  tendrement  sa  divine  Mère.  S'adres- 
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sant  donc  à  elle  par  une  fervente  prière,  elle  lui 
dit  :  «  0  très-douce  Reine,  si  j'étais  assez  heureuse 
»  pour  trouver  la  salutation  la  plus  excellente  que 
»  Tesprit  humain  puisse  inventer,  je  m'en  ser- 
»  virais  avec  délices  pour  vous  saluer  du  plus  pro- 
»  fond  de  mon  cœur.  »  A  peine  eut-elle  achevé  de 
parler  qu'elle  fut  exaucée  :  étant  ravie  en  extase, 
elle  vit  la  glorieuse  Reine  du  Ciel  qui  portait  sur 
son  cœur,  écrite  en  lettres  d'or,  la  Salutation  an- 
gélique.  Alors,  la  Vierge  la  regardant  avec  bonté  : 
«  Personne,  lui  dit-elle,  ne  pourra  jamais  arriver 
]E»  à  faire  une  semblable  salutation;  aussi  n'en 
»  sauriez-vous  trouver  aucune  qui  me  soit  plus 
»  agréable.  Car  c'est  de  celle-là  que  s'est  servi 
»  Dieu  le  Père,  en  me  confirmant  en  grâce  par 
»  sa  toute-puissance  pour  m'empêcher  de  tomber 
»  jamais  dans  aucun  péché.  Le  Fils,  qui  est  la 
9  sagesse  divine,  m'a  fait  si  resplendissante  que 
»  je  suis  l'étoile  qui  éclaire  le  monde  entier.  Le 
»  Saint-Esprit,  dans  sa  bonté  infinie,  m'a  com- 
y>  blée  de  grâces,  et  m'a  rendue  si  agréable  à  ses 
»  yeux,  que  tous  ceux  qui  chercheront  la  vie  de 
»  leur  âme,  la  trouveront  en  s'adressant  à  moi  : 
»  tout  ceci  est  compris  dans  ces  mots  :  Gratia 
»  plena.  Ces  autres  paroles  :  Dominus  tecunij  me 
»  rappellent  l'œuvre  la  plus  ineffable  que  Dieu  fit 
»  jamais,  lorsque  le  Verbe  divin  prit  une  chair 
»  semblable  à  la  nôtre  de  ma  propre  substance, 
»  moment  fortuné  où  je  ressentis  en  moi-même 
»  tant  de  plaisir,  de  douceur  et  d'allégresse,  qu'il 
»  est  impossible  à  un  mortel  de  l'exprimer.  Les 
»  mots  qui  suivent  :  Benedicta  tu  in  mulie- 
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»  ritms,  signifient  que  toutes  les  créatures  arrê- 
»  tant  leurs  regards  sur  moi,  me  reconnaissent 
»  pour  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  que  Dieu 
»  a  créées.  Et  cette  fin  de  la  Salutation  :  Bene- 

>  dictiLs  fnictus  ventris  tui,  loue  et  glorifie  le 
»  bienheureux  fruit  de  mes  entrailles  qui  a  visité, 

>  sanctifié  et  béni  le  monde  entier.  » 

«  Ayant  ainsi  parlé,  la  Vierge  disparut,  laissant 
sa  sainte  fille  inondée  de  consolation.  j>  (Rosier  de 
Marie.) 

h'Ave,  au  xn*  siècle,  ne  diffère  donc  en  rien 
de  VAve  du  xi',  et,  quand  la  Vierge  prend  la 
peine  d'en  révéler  la  formule  à  une  de  ses  ser- 
vantes, qui  n'aurait  pourtant  pas  dû  l'ignorer,  ses 
paroles  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau,  car 
elles  ne  sont  que  l'écho  fidèle  de  la  tradition. 


ES  constitutions  des  Cisterciens,  ré- 
digées  au   xni'  siècle,   font  cette 
prescription  pour  les  convers  :  a  Ut 
nullus  conversus  habeat  librum  nec 
- .-- .  jc       discat  aliquid  nisi  tantum  Pater 
noster    et   Credo   in   Deum,   Miserere    et   Ave 
Maria.  » 

Il  est  raconté  de  saint  Thomas  d'Aquin  qu'  o  un 
jour  que  sa  nourrice  se  disposait  à  le  mettre  au 
bain,  elle  aperçut  dans  sa  main  un  papier  qu'elle 
essaya  de  lui  enlever;  mais  Thomas  serra  si  fort 
ses  petits  doigts  et  poussa  de  tels  cris  qu'elle  dut 
le  lui  laisser.  La  nourrice  ayant  raconté  ce  fait  à 
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la  comtesse  Théodora,  celle-ci  résolut  de  savoir 
à  toute  force  ce  qu'il  y  avait  dans  ce  merveilleux 
billet.  Elle  fit  lâcher  prise  à  Tenfant  et  y  trouva 
écrites  les  paroles  de  VAve  Maria.  Mais  Thomas 
réclama  son  trésor  avec  tant  d'emportement,  que 
sa  mère  le  lui  rendit  aussitôt.  Il  le  porta  alors 
à  sa  bouche,  et,  le  mâchant  peu  à  peu,  il  l'avala.  » 
(Le  Pèlerin,  Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin.) 

Le  même  docteur,  dans  son  explication  de  la 
Salutation  angélique,  termine  à  ventris  tui,  «  Ter- 
tiam  partem  addidit  Ecclesia,  scilicet  Maria;  nam 
angélus  non  dixit  Ave  Maria j  sed  Ave  gratia 
plena.  »  La  Devotissima  expositio  super  Salu^ 
tatione  aîigelicaj  scilicet  Ave  Maria,  a  été  im- 
primée dans  la  Summa,  t.  YI,  col.  1421-14Î26. 

«  Saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry,  mort 
en  1240,  se  consacra  d'abord  à  Dieu  et  à  la  Sainte- 
Vierge  par  le  vœu  de  chasteté.  Il  choisit,  pour  cet 
acte  solennel,  un  jour  et  un  sanctuaire  dédiés  à  la 
Mère  de  Dieu,  et  voici  comment  il  accomplit  cette 
donation  de  lui-même  \  il  vint  à  un  autel  de 
Marie,  déposa  au  pied  de  sa  statue  deux  anneaux 
préparés  d'avance  et  autour  desquels  il  avait  fait 
graver  la  salutation  de  l'ange.  Edmond  prononça 
alors  son  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  prit  ensuite 
un  des  anneaux  qu'il  mit  au  doigt  de  l'image 
sainte,  comme  gage  de  ses  serments  et  d'une 
alliance  désormais  irrévocable,  et  plaça  à  son 
propre  doigt  l'autre  anneau,  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  mort.  Depuis  cette  époque,  Marie  ne  cessa  de 
le  protéger,  et,  de  son  côté,  il  fut  toujours  fidèle 
à  celle  qu'il  appelait  sa  souveraine,  sa  gardienne, 
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son  épouse,  sa  mère.  »  (Le  Pèlerin,  Vie  de  saint 
Edmond.  ) 

C'est  le  temps  où  saint  Bonaventm'c  écrivait  : 
a  Te,  Maria,  corde  et  ore  salutans,  dico  :  Ave 
Maria,  » 

Une  croix-reliquaire,  conservée  à  Besançon  et 
attribuée  au  xiv*  siècle  (je  préfère,  avec  M.  de 
Lasteyrie,  la  reporter  au  xni*),  porte  sur  un  ban- 
deau une  inscription  qui  indique  les  reliques  con- 
tenues dans  cette  croix.  La  dernière,  relative  à  la 
Vierge,  est  suivie  du  commencement  de  VAve 
Maria,  • 

«  DE  :  SEPVLCRO  :  DNI  ;  DE  :  SEPYLCRO  : 
XPI  «  BE  :  MARIE  :  VGIN  BEAVE  MARIA  GRA- 
CIA PL  A  DO.  {liitllet.  du  Com,  des  trav.  histor,. 
Archéologie^  1883,  p.  104.)  Cette  inscription,  mal 
copiée  par  le  graveur,  doit  se  lire  ainsi  :  «  De  se- 
pulcro  Domini  Xpisti  «  De  sejnilcro  béate  Marie 
Virginis,  Ace^  Maria,  gracia  plena,  Dominus 
{tecum)j  benedicta. 

A  Rome,  au  linteau  de  la  porte  de  Téglise  Saint- 
Urbain,  via  Alessaiidrina,  est  gravée  une  inscrip- 
tion, mélangée  de  romain  et  de  gothique,  qui  rap- 
pelle qu'en  1264,  le  pape  Urbain  IV  érigea  à  cet 
endroit  un  monastère  à  la  demande  de  Jacq^ues, 
fille  de  Pierre  Blanci,  qui  donna  sa  propre  maison; 
elle  se  termine  par  les  j^remiers  mots  de  la  Salu- 
tation angélique  : 

{Anna  ab  Incarnat ionc  Domini  M.CCLXIVj 
indictione  Vil,  mensis  augusti  die  XV,  Urbanus 
papa  IV  hoc  monasterium  fieri  fecit,  ad  preces 
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Domine  lacobej  filie  Pétri  Blaiici^  in  domo  pa- 
tris  sui.  Ave  Maria  gracia  plena.) 

En  1275  fut  inhumée  Marie  Philippe,  femme  de 
Raymond  Rouge  de  Narbonne.  Son  épitaphe  est 
conservée  au  Musée  de  cette  ville.  La  défunte 
demande  au  lecteur  un  Pater  et  un  Ave,  et,  à 
sa  mort,  elle  priera  pour  lui. 

«  Anno  Domini  MCCLXXV  nonis  kalendas  sep- 
tembris  obiit  domina  Maria  Philippa,  uxor  Domini 
Raymondi  Rubei,  cujus  anima  per  misericordiam 
Dei  requiescat  in  pace.  Amen.  Tu  qui  me  legis  sis 
memor  mei  ut  dicas  pro  me  Pater  noster  et  Ave 
Maria  et  habebrs  a  Deo  magnum  meritum,  cum 
transitis  de  hac  vita  et  habebis  qui  Deum  pro  te 
orabit  sine  fine.  »  (Tournai,  Catalogue  du  Musée 
de  Narbonne,  Narbonne,  1864,  in-8%  p.  57.)  C'est 
la  première  fois  que  VAve  est  associé  au  Pater 
pour  les  défunts  :  jusque-là  on  se  contentait  du 
Pater  seul,  comme  en  témoigne  une  inscription 
du  xn*  siècle,  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

L'épitaphe  d'Herbert,  décédé  en  1290  et  inhumé 
à  la  Papillaye,  près  Angers,  se  termine  par  ces 
deux  vers  qui  demandent  au  lecteur,  quels  que 
soient  son  âge  et  sa  condition,  de  réciter  pour 
le  défunt  trois  Pater  et  trois  Ave  {Répert  ar- 
chéal.  de  l'Anjou,  1860,  p.  309)  : 

QVI  LEGIS  NOC  FRATER  JVVENIS  VETVS 

IMPVBA  MATER 

HIC  ORANDO  PATER  ET  AVE  DlC 
MENTE  PIA  TER 


—  255  — 

D'ordinaire  la  récitation  une  seule  fois  suffisait, 
mais  le  vers  et  l'assonnance  réclamaient  ici  la 
finale  ter. 

La  croix  de  Clairmarais  est  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  de  l'orfèvrerie  du  xin*  siècle, 
a  Aux  deux  extrémités  de  la  traverse  inférieure, 
sont  debout,  dans  un  médaillon,  la  Vierge  et  saint 
Jean,  ainsi  que  les  évangiles  nous  les  représentent 
au  pied  de  la  croix,  sur  le  Calvaire.  La  Vierge  est  à 
la  droite  de  son  Fils;  elle  est  entourée  d'une  double 
légende;  la  première,  à  l'intérieur  :  es  SANCTA 
MARIA.  La  seconde,  à  l'extérieur,  est  un  frag- 
ment de  la  Salutation  angélique  : 

m  AVE  MARIA  GRACIA  PLENA  DOMINVS  TECVM 
BENEDICTA  TV  IN  MVLIERIBVS  ET  BENED  » 

(Annal,  arch.^  t.  XIV,  p.  289.)  L'espace  trop  res- 
treint n'a  pas  permis  d'achever,  mais  l'intention 
est  évidente  :  la  finale  benedicttis  frttctits  ven^ 
tris  tui  s'impose  d'elle-même. 

J'ai  lu  ce  graphite,  tracé  en  belle  gothique 
ronde,  au  xni*  siècle,  dans  la  cage  de  l'escalier 
du  clocher  de  l'église  abbatiale  d'Asnières,  au  dio- 
cèse d'Angers  : 

A 
AVE  MARIA 

GRACIA 

PLENA  D'NI 

NVS  TEC 

BENEDCTA 

AVE  MARIA 
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A,  au  commencement,  est  pour  Ave.  Après 
Benedicta,  il  est  indispensable  d'ajouter  lit  in 
muUeribuSj  sans  pour  cela  que  la  finale  ordinaire 
benedictus  soit  évidente. 

Dans  les  Miracles  de  Nostre-Dame^  écrits  au 
xiii**  siècle  (t.  I,  p.  325),  une  nonne  dit  : 

a  La  doulco  Vierge,  par  qui  vient 
Grâce  aux  humains  des  cieulx  ça  jus, 
A  mains  jointes,  à  genouz  nuz, 
Humblement  saluer  m'en  vois 
De  cuer  dévot,  à  basse  vois. 
Vierge,  qui  tant  nous  as  valu 
Contre  Sathan,  je  vous  salu 
En  disant  :  Ave  Maria^ 

Gracia  plena^  Dominus  tectim^  benedicta  tu  in  mulierilms 
Et  benedictus  fructus  ventris  tui,  » 

M.  le  chanoine  Van  Drivai  a  signalé,  à  l'Expo- 
sition de  Lille,  en  1875,  dans  la  section  des  ma- 
nuscrits, un  manuscrit  du  xin*  siècle  qui  contient, 
entre  autres  choses,  une  «  collection  d'Ave  Mai^a 
paraphrasés,  »  et  l'histoire  d'  «  un  clerc  qui  disait 
VAve  Maria.  »  {Rev.  de  l'Art  chrét.j  t.  XIX,  p.  36.) 
Cette  indication  est  bien  brève  pour  qui  désirerait, 
à  bon  droit,  en  savoir  plus  long. 

Dante  est  auteur  d'une  traduction  de  VAve 
Maria,  qui  fut  imprimée  avec  d'autres  à  Bologne 
en  1763,  et,  en  1835,  à  Florence,  par  Fraticelli  : 
((  Je  vous  salue.  Reine,  Vierge  Marie,  pleine  de 
grâce;  Dieu  est  toujours  avec  vous,  soyez  bénie 
par  dessus  toutes  les  femmes,  et  que  Jésus,  le 
fruit  de  votre  sein  béni,  nous  unisse  à  lui. 

»  Priez  Dieu  qu'il  nous  pardonne  et  qu'il  nous 
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accorde  la  grâce  de  vivre  ici-bas  saintement,  afin 
qu'il  nous  donne  un  jour  de  vivre  dans  le  paradis.  y> 

Cette  traduction  n'est  pas  littérale,  tant  s'en  faut. 
Outre  les  intercalations  de  Reine,  de  Vierge  et 
de  toujours,  la  phrase  prend  un  autre  tour  avec 
soyez  au  lieu  de  vqus  êtes  :  le  nom  de  Jésus 
ferait  croire  à  la  vulgarisation  de  l'addition  attri- 
buée à  Urbain  IV,  mais  la  finale  nous  unisse 
à  lui  est  propre  au  poète,  ainsi  que  l'invocation 
Priez  DieUj  qui  serait  la  première  idée  de  Vora 
l>ro  nobis  dont  l'introduction  se  fera  encore  atten- 
dre deux  siècles. 

Au  XIII*  siècle,  Gruillaume  Durand  explique  ainsi 

les  paroles  de  VAve  Maria  : 

« 
«  L'Eglise,  eu  son  honneur  (de  la  Vierge  Marie),  célèbre 

à  quatre  époques  de  l'année  quatre  festivités  solennelles, 
savoir  :  l'Annonciation,  l'Assomption,  la  Nativité  et  la 
Purification,  car  en  tout  temps  nous  devons  avoir  en 
notre  mémoire  celle  qui,  en  tout  temps,  intercède  auprès 

de  son  Fils  pour  nous  pécheurs Or  ces  quatre  festivités 

se  font  suivant  les  quatre  bénédictions  qui  sont  renfermées 
dans  la  salutation  de  Tango  à  la  Vierge  elle-môme.  La 
première  bénédiction  est  :  Ave,  Maria^  gratia  plena^  qui 
convient  h  la  première  feslivité,  qui  est  l'Annonciation, 
savoir  quand  l'ange  salua  la  Vierge  et  qu'elle  conçut  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  étant  devenue  ainsi  pleine  de 
grâce.  La  seconde  est  :  Dominus  iecum,  qui  se  rapporte  à 
l'Assomption,  savoir  quand  elle  î-jX  élevée  au  ciel,  parce 
qu'alors  elle  fut  avec  son  Seigneur,  c'est-à-dire  son  Fils 
qu'elle  vit  comme  le  Seigneur;  car  auparavant  elle  ne 
l'avait  pas  vu,  on  sa  qualité  de  Seigneur-Dieu,  si  mani- 
festement en  son  essence.  La  troisième  bénédiction  est 
Benedicta  tu  in  mulieribus,  qui  convient  à  la  Nativité,  x)arce 
qu'alors  elle  naquit  après  avoir  été  sanctifiée  dans  le  sein 

T.  VI  8-5 
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de  sa  mère La  quatrième  bénédiction    est   Benedictus 

fructus  Dcntris  tui,  qui  s*adapte  à  la  quatrième  festivité, 
savoir  à  la  Purification,  parce  qu*alors  elle  offrit  ce  fruit 
béni  dans  le  temple  (1).  » 

M.  Victor  Gay  fait,  dans  le  Glossaire  archéo- 
logique, p.  91,  cette  judicieuse  observation,  qu'il 
accompagne  aussitôt  d'un  exemple  : 

«  VAve  Maria^  au  moyen  âge,  n'est  pas  seulement  une 
prière,  mais  encore  une  exclamation  joyeuse  qui  avait  pé- 
nétré dans  la  langue  comme  dans  les  mœurs.  On  la  retrouve 
à  chaque  pas  dans  l'étude  des  souvenirs  que  le  temps  a 
respectés,  ou  dont  la  description  seule  est  parvenue  jusqu'à 
nous. 

D  1285.       Avoi!  sainte  Marie,  ayoi! 

Dist  li  hiraus,  mervoillcs  voi. 
»  (J.  Brctex,  Les  Tournois  de  Chauvency^  v.  31815). 

»  En  dehors  des  objets  du  culte,  où  Tinscription  du  nom 
do  Marie  avait  naturellement  sa  place,  il  est  utile  de  si- 
gnaler d'autres  pièces,  soit  d'orfèvrerie,  d'ameublement  ou 
de  costumes  civils,  parmi  lesquelles  sa  présence  (de  VAve 
Maria)  n'est  ni  moins  fréquente  ni  moins  significative.  » 

Parmi  les  plombs  historiés  trouvés  dans  la 
Soino  et  collectionnés  par  Arthur  Forgeais,  est 
une  agrafe  circulaire,  qui  se  fixait  au  vêtement 
avec  une  épingle.  On  lit  autour  en  gothique 
ronde  de  la  fin  du  xni''  siècle  : 

«  AUE  :  MARIA  :  GRACIA  :  PLEN  S  C{2). 


(i)  Cîuill.  Durand,  trad.  do  Ch.  Barthélémy,  Ration.  (lef<  div. 
offircs,  t.  V,  p.  35-30. 

(2)  Roviendrioiis-nous,  par  les  lettres  inexpliquées  S  C,  au  Sanc- 
tus  de  Clermont? 
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Les  sceaux,  à  la  légende  plus  ou  moins  com- 
plète de  VAve  Maria j  mis  là  presque  toujours 
sans  rapport  direct  avec  le  sujet  qui  remplit  le 
champ,  sont  nombreux  au  xm*  siècle  :  je  vais 
en  citer  plusieurs  spécimens. 

Le  sceau  de  Gauthier,  évêque  de  Chartres  (l'224), 
porte,  au  revers  ou  contre-sceau,  le  prélat  age- 
nouillé devant  la^  Vierge,  avec  Fenfant,  qui  sort  à 
mi-corps  des  nuages.  En  exergue,  la  prière  qu'il 
lui  adresse  :  AVE  MARIA  GRATIA  PLENA  (De  San- 
teul,  Trésor  de  N.-D.  dé  Chai^tres,  pi.  9,  n°  21). 

Je  relève  les  suivants  dans  Tlnventaire  de  Douët 
d'Arcq  : 

Sceau  de  Tabbaye  du  Ronceray,  à  Angers  (1232)  : 
L'abbesse,.  agenouillée  devant  une  croix  (une  Sainte- 
Vierge  eût  été  mieux  appropriée  à  la  circonstance), 
prononce  la  Salutation  angélique  :  *  AVE  MARIA 
GRA  PLENA  DN  (t.  III,  p.  45). 

Le  contre-sceau  de  Saint- Vanne  de  Verdun  (1246)- 
porte,  au  centre,  une  fleur-de-lis,  symbole  de 
Marie,  et,  en  exergue,  *  AVE  MARIA  GRA  {Ibid), 

En  1262,  le  doyen  de  l'église  de  Liège  mar- 
quait son  contre-sceau  d'une  rose,  autre  emblème 
de  Marie,  et  inscrivait  autour  *  AVE  MARIA  {Ibld), 

Le  Magasin  jnttoresqtte  (1880,  p.  241)  a  repro- 
duit une  croix  en  vermeil  du  xiii''  siècle,  qui  est  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Troyes.  Les  quatre  èvangôlistes  y 
tiennent  chacun  un  livret  où  est  écrit  AVE,  ce 
qui  n'est  pas  exact  historiquement,  puisque  saint 
Luc  est  le  seul  qui  ait  [)arlè  d(»  la  Salutation  an- 
gélique. 

«  La  seconde  partie   Sancta  Maria  n'existant 
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pas  encore,  la  Salutation  était  fort  courte.  Cela 
explique  que  saint  Dominique,  établissant  le  Ro- 
saire, ait  prescrit  de  dire  les  quinze  dizaines  le 
môme  jour.  Mais,  dans  la  suite,  lorsque  l'addition 
Sancta  Maria  eut  été  généralement  adoptée,  on 
reconnut  qu'il  y  avait  lieu  de  scinder  le  Rosaire 
en  trois  parties,  et  le  chapelet  fut  institué  {Ana- 
lecta,  t.  XXII,  col.  410).  Dans  le  petit  office  de 
la  Vierge,  que  récitent  les  tertiaires  de  saint  Do- 
minique, VAve  est  également  réduit,  maintenant 
encore,  à  ce  qu'il  était  au  temps  du  fondateur, 
c'est-à-dire  qu'il  s'arrête  à  ventris  tui^  tandis  que 
le  Rosaire  poursuit,  selon  la  formule  moderne  d'un 
autre  Dominicain,  saint  Pie  V. 

Une  enseigne  de  pèlerinage,  trouvée  à  Paris  dans 
la  Seine,  formule  la  Salutation  angélique  selon  la 
teneur  traditionnelle,  et  telle  que  le  pèlerin  la 
récitait  en  visitant  un  sanctuaire  dédié  à  la  Vierge  : 

*  AVE  M(aria)  GRA(cia)  PLENA  D(omi)N(v)S  TE- 
CV(m)  BE(ne)DIGTA  TV  IN  MVLIERIB  .  B(e)NE. 
DIC.T'  .  FRVCT'  .  VENTRIS  TVI  (Gay,  p.  25). 

D'après  un  auteur  du  xv''  siècle,  Mabillon  rap- 
porte que  l'addition  Jésus  Christiis,  Amen  fut 
faite  par  le  pape  Urbain  IV  (1261-1265),  qui  accorda, 
à  cette  occasion,  à  tous  ceux  qui  la  réciteraient 
d'un  cœur  contrit,  après  s'être  confessés,  trente 
jours  d'indulgence,  concession  qui  fut  confirmée 
par  son  successeur  Jean  XXII,  lequel  ajouta  une 
autre  indulgence  analogue  de  trente  jours  :  «  Ur- 
baiius  papa  IV  addidit  ad  angolicam  salutationeni 
hanc  clausulam  Jésus  ChristuSj  Anie/ij  largiens 
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omnibus  pœnitentibus,  contritis  et  confessis,  ipsam 
dévote  dicentibus,  triginta  dies  indulgentiarum  ; 
quas  Joannes  vicesimus  secundus,  successor  ejus, 
conflrmans  adhuc  triginta  dies  superaddidit.  »  Mgr 
Chaillot  adopte  cette  opinion,  soutenue  aussi  par 
M.  Rohault  de  Fleury;  je  ne  trouve  rien  dans 
Trombelli  qui  se  rapporte  à  ce  fait. 

Raisonnons  sur  ce  texte.  D'abord,  il  n'est  que 
du  XV*  siècle  :  quel  témoignage  probant  serait 
celui  d'un  contemporain!  Dante  est  mort  en  1321, 
et  cependant  il  avait  déjà  admis  le  nom  de 
Jésus j  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  fait  suivre  des  deux 
autres  mots  prescrits,  Christus  et  Amen.  Saint 
Thomas  d'Aquin  mourut  en  1274,  neuf  ans  après 
Urbain  IV.  Comment  sa  très-dévote  exposition 
de  VAve  ne  contient-elle  pas  que  les  mots  Jésus 
Christus  Amen  sont  une  addition  de  l'Église 
au  même  titre  que  Maria  et  Benedictus  fructus 
ventris  tui?  Enfin,  Amen  se  comprend  à  la  suite 
d'une  prière,  où  l'on  a  formulé  un  souhait,  comme 
après  l'invocation  Sancta  Maria,  mais  non  ici  où 
sont  rappelées  simplement  les  paroles  de  l'ange 
et  de  sainte  Elisabeth. 

Même  enrichie  d'indulgences,  cette  nouvelle  for- 
mule ne  parait  pas  avoir  joui  d'une  vogue  relative, 
à  l'époque  de  sa  promulgation,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  que  nous  la  constaterons. 

Je  clos  ce  qui  concerne  le  xiii*  siècle  par  un  jeu 
d'esprit,  emprunté  à  la  littérature  française. 

Gautier  de  Coincy  a  consacré  vingt-huit  strophes 
à  VAve  Maria  dans  ses  Salus  Nostre-Dame.  Je 
n'en  cite  que  ces  quatre  vers  : 
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«  Ave  M,  ave  A,  avo  RY  et  A 

En  ces  ciiic  saintes  lettres  moutt  do  joie  ont  et  a 

Ave,  dame  au  douz  non,  douce  et  plus  que  mielée, 
Quant  je  nom  ton  douz  nom,  la  bouche  en  ai  mielée.  : 

XI 


E  XIV*  siècle  continue  la 
série  des  sceaux  k  VAve  : 
nos  documents  provien- 
nent toujours  de  Y  Inven- 
taire ai  utile  de  Douët 
d'Arcq. 

Contre-sceau  de  Notre- 
Dame    de    Boulogne-sur-. 

mer  (1300)  :  *  AVE  MARIA  GRATIA  PLENA  DNS  . 

TEGVM  (t.  m,  p.  6). 

Sceau  de  l'abbaye  de  Foigny  (1303)  :  une  branche 

d'arbre,  avec  quatre  quinte- feuilles. 

*  AVE  MARIA  GRA  PLENA  (t.  HI,  p.  239). 

Sceau  de  l'abbaye  des  Blancs-Manteaux,  à  Paris 
(13-20).  AVE  MARIA  est  écrit  sur  un  phylactère 
(t.  III,  p.  236). 

Le  Recueil  des  travaux  de  ta  Société  de  sphra- 
gislique  de  Paris,  t.  III,  p.  209,  a  publié  le  sceau 
de  Gilles  III,  abbé  du  Saint-Sépulcre  de  Cambrai 
(1356),  représentant  une  Vierge  assise,  couronnée 
et  nimbée,  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus  : 

AVE  MARIA  GRA  PLENA 

La  numismatique  -concorde  sur  ce  point  avec  la 


—  263  — 

sigillographie.  Jean  d'Arzilières,  qui  fut  évêque  de 
Toul  de  1305  à  1320,  sur  le  revers  de  ses  monnaies 
entourait  la  croix  du  champ  de  cet  exergue  : 

AVE  MARIA  GRATIA  PLENA 

Une  enseigne  du  xiv*  siècle,  figurant  Notre-Dame 
de  Boulogne-sur-mer,  a  été  publiée  par  Arthur 
Forgeais  dans  sa  Collection  de  plombs  historiés^ 
2*  série,  p.  7.  La  légende  se  lit  ainsi  : 

*  AVE   ;    MARI :   DOMINVS   ;  TECVM   ; 

BENEDICTATV   \  IN   ;  MVLI 

Tout  pèlerin  qui  allait  saluer  Marie  dans  un  de 
ses  sanctuaires  en  rapportait,  pieux  souvenir,  une 
enseigne  de  plomb  qu'il  attachait  à  son  bonnet  ou 
à  sa  jaquette,  et  la  devise  toute  naturelle  de  ce 
médaillon  était  empruntée  à  la  prière  même  qu'il 
avait  adressée  à  l'image  vénérée. 

Le  xm*  siècle  a  inauguré  l'union  de  VAve  au 
Pater,  comme  prière  spéciale  pour  les  défunts; 
au  siècle  suivant,  la  coutume  persévère,  ainsi  qu'il 
résulte  du  fait  suivant  : 

En  1313,  Guillamne  Hunald  de  Lantar  fit  cons- 
truire le  cloître  de  son  abbaye  de  Saint-Pierre 
LesatensiSj  où  il  plaça  une  inscription  pour  de- 
mander au  visiteur  un  Pater  et  un  Ave  pour  le 
repos  de  son  âme  : 

«  Ânno  M  .  CGC  .  XIII.  Reverendus  Pater  lu  Ghristo 
6.  Unaldi  de  Laatario,  abbas  monasterii  hujus  Lesatensis, 
ordinis  Cluniacensis,  incœpit  construi  facere  et  perfecit 
construi  annis  sequentibus  claustrum  hoc,  prout  est  la 
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quadro  :  cujus,  postguam  solverit  debitum  naturae,  anima 
requiescat  in  pace.  Amen.  Et  supplicat  quicumque  qui  hoc 
opus  respexerit,  pro  anima  illius  dicat  dévote  Pater  noster 
cum  Salutatione  angelica.  M.  révérend.  Dargut  de  sancto 
Bertrando  de  Gonvenis  fuit  magistcr  oporis  antedicti.  » 
{Gall.  christ,  t.  I,  col.  1234.) 

En  temps  de  guerre  et  d'épidémie,  c'était  à  VAve 
que  recourait  la  piété  des  fidèles  pour  éloigner  le 
fléau. 

Le  cantique  de  la  secte  des  Flagellants,  en  1349 
(Le  Roux  de  Lincy,  Recueil  de  chants  historiques 
français,  Paris,  1841,  t.  I,  p.  240),  débute  par  ces 
deux  strophes,  où  la  paraphrase  combine  ensemble 
VAve  regina  cselorum,  VAve  maris  Stella  et 
VAve  Maria,  dont  quelques  mots  seulement  sont 
intercalés  au  sixième  vers  : 


«  Ave  regina  pure  et  gente, 
Très  haulte  Ave  maris  Stella, 
Ave,  précieuse  jovante, 
Lune  où  Dieux  s*esconsa. 

>  Ave,  saincte  glorieuse  ente, 
Ave  tu  plena  gracia; 
Faictes  finep^  rose  excellente, 
Le  mortuaire  qui  ores  va.  » 


La  liturgie  ne  nous  offre  que  deux  documents, 
où  VAve  finit  encore  à  ventris  tui. 

Après  le  Salve  qui  termine  Toffice,  on  trouve 
VAve  disposé  en  verset  et  répons  dans  un  manus- 
crit du  XIV*  siècle  : 

«  V/.  Ave,  Maria,  gracia  plena,  Dominus  teciun. 
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»  R/.  Benedicta  tu  in  mulieribus  et  benedictus 
fructus  ventris  ti^i  (1).  » 

Dans  un  manuscrit  italien  du  xiv*  siècle  {Summa 
aureaj  t.  IV,  col.  271,  Toffice  de  la  Vierge  débute 
ainsi  :  «  Di  poi  dica  (rhebdomadier)  in  bona  voce  : 
Avej  Maria,  gratia  plena,  Dominus  iecum;  et 
choro  risponda  :  Benedicta  tu  in  mulieribus  et 
benedictus  fructus  ventris  tui.  Poi  lo  ebdoma- 
dario  seguiti  Tofficio.  » 

Voici  maintenant  la  traduction  de  YAve,  telle 
que  le  peuple,  qui  ne  comprenait  pas  le  latin, 
devait  la  réciter.  On  remarquera  que  la  Salutation 
angélique  conserve  toujours  la  forme  grégorienne, 
seulement  on  y  a  ajouté  Y  Amen  final,  mot  hébreu, 
passé  dans  le  latin  et  adopté  par  l'Église,  qu'on 
n'avait  pas  encore  osé  traduire;  là  aussi  absence 
totale  du  nom  divin  de  Jésus-Christ. 

Dans  un  recueil  de  traités  de  dévotion,  qui  a 
appartenu  au  roi  Charles  V  (2*  moitié  du  xiv*  siè- 
cle), se  trouve  la  mise  en  vers  de  VAve  Maria  : 
«  Ci  est  en  romanz  le  salu  que  li  anges  Gabriel 
aporta  à  la  benoite  virge  Marie  de  par  Dieu  le 
père  : 

«  Je  de  par  Dieu  le  père  te  salue,  Marie, 
Dou  filz  Dieu  seras  mère,  de  grâce  replanie. 
Celui  0  toi  auras  qui  par  tout  seigneurie, 
Et  si  es  et  seras  sus  famés  beneie 
Car  en  toi  porteras  le  benoit  fruit  de  vie. 
Amen.  » 


(I)  Summa  aurea,  t.  IV,  col.  271. 
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Le  pape  Urbain  V  et  non  Urbain  IV  termina, 
dit-on,  la  Salutation  angélique  par  les  mots  Jésus 
Christus.  Amen,  Il  en  fut  ainsi  encore  longtemps, 
comme  je  le  constate  sur  un  livre  d'heures  im- 
primé à  Paris  en  1498.  Cette  attribution  serait 
plus  sûrement  imputable  à  Urbain  IV,  car  les  dates 
extrêmes  du  pontificat  d'Urbain  V  sont  1362  et 
1370.  En  effet,  voici  un  document  de  Tan  1336 
qui  est  antérieur  de  vingt-six  ans  à  ce  dernier  pape. 
Ce  texte  donnerait  raison  à  Mabillon  sans  VAve  de 
Charles  V,  qui  est  une  pièce  authentique  çt  pro- 
bante, et  sans  l'écart  de  soixante-et-onze  ans  qui 
va  de  la  mort  d'Urbain  IV  à  l'acte  signalé  par  le 
Monasticon  anglicanum. 

En  1336,  les  chanoines  du  prieuré  de  Maxstoke 
s'engagèrent  à  ^réciter  VAve  Maria  pour  le  fonda- 
teur :  <c  Volo,  ordino  et  statuo  ut  post  oflBcium 
matutinarum  B.  M.  V.  in  choro  completmn  et 
post  missam  ejusdem  et  post  singulas  horas  dicat 
sacerdos  qui  missam  celebravit  et  executor  oflBcii, 
eadem  voce  qua  officium  compleverit,  salutationem 
angelicam...  temporibus  imperpetuum  futuris,  hoc 
modo  :  Avej  Maria,  gracia  plena,  Dominus 
tecum,  benedicta  tu  in  mulieribus  et  bene- 
dictus  fructus  ventris  tui,  Jhesus.  Amen,  » 
{Monastic.  anglican, j  t.  VI,  p.  525.) 

On  lit  dans  le  Journal  de  la  Société  d'ar- 
chéologie lorraine  (1870,  p.  149)  : 

«  En  visitant  Téglise  et  le  cimetière  de  Maxéville,*  nous 
avons  remarqué  plusieurs  inscriptions  de  dates  anciennes 
qu'il  nous  paraît  intéressant  de  conserver  dans  notre 
journal.  Dans  Tintérieur  du  modeste  temple  nous  avons 
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lu,  gravée  sur  marbre  noir,  cette  inscription  latine  qui 
doit  passer  en  première  ligne,  parce  qu'elle  est  une  prière 
et  comme  une  mise  en  strophe  de  la  première  partie  de  la 
Salutation  angélique  : 

Yirgo  mater,  ave,  quam  replet 

gratia,  tecum 

Est  Dominus,  te  non  mulier  benedictior 

uUa 
Estque  tui  fructus  ventris  benedictvs 

Jésus.  3» 

L'inscription  peut  être  exacte  comme  texte,  mais 
je  doute  de  son  authenticité  en  tant  que  forme 
épigraphique.  L'ajustement  des  lignes  est  plutôt, 
propre  au  xvii*  siècle  qu'au  moyen  âge;  cepen- 
dant la  formule  abrégée,  avec  le  Jésus  final,  sem- 
ble devoir  nous  reporter  vers  le  xiv*  siècle.  Je 
prierais  la  Société  lorraine,  si  active  et  si  intel- 
ligente, de  vouloir  bien  étudier  ce  point  d'archéo- 
logie, qui  importe  à  la  fixation  d'une  modification 
introduite,  à  peu  près  à  cette  époque,  dans  VAve 
Maria. 

VAve,  comme  au  siècle  précédent,  a  pris  place 
dans  la  vie  civile,  et  on  l'inscrit,  en  entier  ou  en 
partie,  sur  des  objets  purement  profanes,  comme 
un  godet,  un  sceau  et  un  camée.  La  rédaction 
des  Inventaires  donne  lieu  à  cette  observation  que 
là  où  il  y  a  VAve  Maria,  on  peut  conjecturer  que 
la  Salutation  angélique  était  reproduite  intégrale- 
ment, tandis  que,  quand  on  se  borne  à  enregistrer 
Ave  Maria,  il  parait  évident  que  l'inscription  de- 
vait se  borner  à  ces  seuls  mots. 

«  Un  godet  d'Alemaigne  couvert et  entour  le  bord 
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du  couvescle  a  escripte  VAve  Maria.  »  (Inv.  de  Louis  d'Anjou, 
1360,  n^  381.) 

<K  Un  petit  camahieu,  d'un  enfant  à  ailles  accrupy,  assis 
en  une  verge  d*or  esmaillée  à  Ave  Maria.  »  (/nv.  de  Charles  V, 
1380,  n«  696.) 

«  Item,  ung  long  séel  d'argent  doré,  sur  le  ront  esmaillé 
d'esmaux  de  plite,  et  au  bout  a  une  teste  d'une  cornelinc, 
ou  est  escript  Ave  Maria  tout  autour;  pesant  troys  onces 
d'argent.  »  (Ibid.,  n«  2990.) 

La  dévotion  particulière  du  roi  de  France  s'af- 
firme encore  par  cet  autre  article,  où  il  est  ques- 
tion d'une  Annonciation  d'ivoire,  dont  le-  soubas- 
sement porte  VAve  Maria.  De  la  sorte,  Charles  V 
l'avait  sous  les  yeux  en  priant,  et  sa  mémoire  était 
aidée  par  l'inscription  émaillée. 

«  Item,  ung  ymage  d'yvire  de  Nostre  Dame,  et  ung  ange 
devant  lui  et  le  pot,  sur  ung  entablement  d'argent  esmaillé 
de  vert,  et  VAve  Maria  escript  autour.  »  (Inv,  de  Charles  F, 
1380,  n«  2534.) 

Encore  un  mot  pour  raconter  sommairement 
une  légende  qui  a  ailleurs  ses  similaires  : 

Paul  Féval,  dans  les  Veillées  de  la  Famille j 
a  narré  en  détail  la  légende  du  saint  Diot,  de  cet 
idiot  qui,  toute  sa  vie,  ne  put  parler  et  ne  sut 
que  répéter  Ave  Maria,  sans  pouvoir  aller  plus 
loin.  Il  vivait  «  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
Urbain  V  étant  pape.  »  «  Si  pieux  qu'il  était,  il 
chantait  Ave  Maria  mille  fois  de  suite,  et  pen- 
dant des  jours  entiers,  sauf  le  temps  de  prendre 
son  haleine.  »  Après  sa  mort,  on  vit  sur  sa  tombe 
«  un  beau  lis  blanc  à  trois  tiges (1)  quelque 


(1)  Le  lis  à  trois  fleurs  signifiait,  au  moyen  âge,  que  Marie  fut 
vierge  avant,  pendant  et  après  l'enfantement  (Nieules  et  Gaufriers, 
p.  34). 


chose  de   rouge   marquait   le   dedans  de  chaque 

fleur Les  lettres   formaient  deux   mots,   Ave 

et  Maria,  d  Une  chapelle  fut  bâtie  à  cet  endroit, 
qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Folgoat  ou  du  Fou  du 
bois.  La  montagne  sur  laquelle  elle  s'élève  s'ap- 
pelle la  «  montagne  du  salut,  n  non  pas  «  parce 
que  de  ces  hauteurs  la  Vierge-Reine  garde  et  sauve 
les  bonnes  gens  de  la  Bretagne,  »  mais  parce  que 
c'est  la  chapelle  de  la  Salutation  ou  de  VAve. 
Cette  conséquence  résulte  du  récit  lui-même. 

XII 

u  XV'  siècle,  VAve  est  en- 
core limité  à  ventris  lui, 
et  l'Amen  n'y  est  pas  cons- 
tamment associé,  ce  qu'il 
est   facile   de   constater  à 
l'inspection  des  textes  et 
des  monuments. 
M.  Gay  a  reproduit  dans  le  Glossaire  archéo- 
logique, p.  91,  une  petite  enseigne  en  plomb, 
trouvée  dans  la  Seine,  à  Paris,  qui  date  du  xv' 
siècle  et  fait  partie  de  sa  collection.  La  Vierge, 
nimbée  et  couronnée,  un  sceptre  fleurdelisé  dans 
la  main  droite,  portant  son  flls  sur  le  bras  gauche, 
sort  à  mi-corps  d'un  croissant,  sur  lequel  est  ins- 
crit le  mot  AUE. 

L'avoi  du  xm'  siècle  persévère,  et,  concurrem- 
ment,  les  deux  premiers  mots  de  la  Salutation 
angélique  se  transforment  en  exclamation  : 
«  Avoy  !  dist-il,  m'amie,  quel  estât  avoient-elles 
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à.ceste  feste Ave  Maria,   fait-el,   je  aimasse 

mieulx  qu'elles  fussent  à  leurs  mesons.  »  {Les 
quinze  Joies  de  mariage^  1450,  p.  12,  37.) 

Le  Bulletin  Monumental  (t.  XLVIII,  p.  56)  a 
donné  en  lithographie  une  boîte  en  cuir  gaufré 
de  la  fin  du  xv*  siè^'le.  Sur  le  couvercle,  un  reli- 
gieux agenouillé  prie  la  vierge  Marie  et  la  tranche 
redit  sa  prière  :  Ave  Maria.  D'après  ces  indices, 
ce  devait  être  une  boîte  à  chapelet,  dont  le  simi- 
laire est  enregistré  dans  un  inventaire  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  en  1469  :  «  Item,  une  bouëte 
d'argent,  avecquez  son  couvercle,  autour  de  la- 
quelle est  escript  le  Ave  Maria.  » 

Le  Magasin  pittoresque  a  publié  en  1848,  page 
352,  une  plaque  de  plomb  où  Técu  de  France  est 
entouré  de  cette  légende  : 

*  AVE  MARIA  GRACIA  PLENA 

On  présume  qu'elle  a  servi  de  cocarde  aux  par- 
tisans du  Dauphin,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VII. 

Telle  est  l'inscription,  en  gothique  carrée,  de  la 
cloche  d'Yzernay,  provenant  du  château  de  Ville- 
fort  (Maine-et-Loire)  : 

*  %  AUE  %  MARIA  I  GRACIA  |  PLENA  % 

'  Ces  simples  mots  indiquent  que  cette  cloche 
servait  à  sonner  V Angélus,  qui  se  nommait  alors, 
comme  en  Italie  4e  nos  jours,  VAve  Maria  : 
son  tintement,  trois  fois  répété,  portait  aux  cieux 
les  paroles  de  l'ange,  qu'à  ce  son  les  fidèles  réci- 
taient dévotement. 
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A  Milan,  Téglise  de  Ste-Marie-des-Grâces  porte 
comme  décoration  au-dessus  des  fenêtres,  à  la 
frise,  une  succession  de  couronnes  où  est  répété  : 
AVE  MARIA  GRATIA  PLENA. 

A  Cunaud  (Maine-et-Loire),  l'inscription  s'incor- 
pore au  vêtement  de  la  Vierge,  qui  tient  dans 
ses  bras  son  fils  mort  et  descendu  de  la  croix.  Je 
suis  profondément  touché  de  ce  rapprochement  qui 
montre  Marie  toujours  pleine  de  grâce  et  ayant 
Jésus  avec  elle,  dans  sa  tristesse  sur  le  Calvaire, 
comme  dans  la  joie  de  l'Incarnation  à  Nazareth. 
Le  peintre  a  répété  sur  la  statue  qu'il  était  chargé 
d'embellir  ce  double  motif  : 

AUE  GRA  PLENA  DNS 

A  l'exposition  du  Trocadéro,  en  1878,  figurait 
a  une  belle  ceinture  du  xv*  siècle,  ornée  de  bos- 
sages rectangulaires  trés-élevés,  garnie  de  fili- 
granes formés  de  fils  ronds  tordus,  encadrant  un 
émail,  alternant  avec  de  gros  boutons  du  même 
filigrane.  Dans  l'émail  sont  réservées  les  lettres  de 
VAve.  Aux  boutons  est  suspendue  une  lettre  dé- 
coupée dans  une  feuille  de  vermeil,  que  nous 
croyons  être  un  G.  »  {Gazette  des  Beaux-Arts^ 
2*  pér.,  t.  XVIII,  p.  560.)  Cette  ceinture  appar- 
tient à  M.  Victor  Gay,  qui  l'a  reproduite  dans  le 
Glossaire  archéologiquej  p.  91.  J'ai  lu  sur  les 
plaques  en  saillie  AUE  MARIA  GRACIA  PLENA 
TEGUM,  écrit  en  gothique  carrée. 

Un  carlin  d'Avmar  VI,  comte  de  Valentinois.et 
Diois,  porte  au  revers  une  Vierge,  assise  sur  deux 
lions,  tenant  un  lis  de  la  main  droite  et  l'enfant 
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Jésus  sur  le  bras  gauche.  En  légende  :  *  AVE  . 
MARIA  .  GRatik  .  PL^NA  .  Bomi^ttS  .  TEGVm(l). 
Au  Musée  chrétien  du  Vatican  existe  un  trip- 
tyque peint  du  xv*  siècle,  destiné  à  glorifier  TAn- 
nonciation.  Le  nimbe  de  Marie,  qui  embrasse  ten- 
drement son  enfant,  est  marqué  au  salut  de  Fange  : 

AUE  .  MARIA  .  GRATIA  .  PLENA  . 
DOMINUS  .  TECUM. 

Une  maison  canoniale  de  la  rue  Saint-Fortunat, 
à  Poitiers,  a  au-dessus  de  sa  porte,  en  anse  de 
panier,  un  écusson  tenu  par  un  ange  et  timbré  du 
nom  de  Jésus  IHS  :  au-dessus  s'élève  une  acco- 
lade que  flanque,  à  droite  et  à  gauche,  une  inscrip- 
tion de  la  fin  du  xv**  siècle,  s 'ulptée  en  relief  et  en 
gothique  carrée  : 

(ave)  gracia  plena  dns  tecu. 

La  Belgique  avait  envoyé  à  Texposition  dû  Tro- 
cadéro  deux  candélabres,  sur  lesquels  se  lisait,  en 
gothique  carrée  : 

ave  maria  gra  plena  domimcs  tecum  bene- 
dicta  tu  in  mulieribus. 

Les  Mittheilungen  ont  donné  en  1874,  page  81, 
rins'ription  de  la  cloche  de  Téglise  de  Tamsweg, 
qui  en  fait  également  une  cloche  à.' Angélus  : 

Ave  .  Maria  .  gratia  .  plena  .  Dominus  .  te- 
cu7n  .  benedicta  .  in  .  mulieribus  .  et  .  bene- 


(1)  M.  Rupin  me  signale  une  légende  analogue  dans  le  cloître 
de  Gadouin  en  Périgord,  sur  une  peinture  murale  du  xv*  siècle, 
représentant  TAnnonciation.  L'ange  déroule  une  banderole  où  est 
écrit  : A  PLENA  DOMINVS  TEGVM. 
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d  ictus  .  fructus  .  vent  ris  .  tui  .  Amen  .  Anno . 
Domini  .  1472. 

Voici  une  paraphrase  de  VAve  Maria  d'après  un 
manuscrit  français  du  xv''  siècle,  qui  est  à  Tabbaye 


de  Saint-Sauveur  de  Bologne 


Ave, 


Maria. 


Gratia, 


Plena. 


Dominxi^  tecitm. 


Dcnedicta  tu. 


In  mtilieribus. 


T.  VI. 


Royiic  de  droiture, 
Virge  pucelle  nette  et  pure, 
Je  te  suppli  par  cest  ave, 
Mon  cuer  soit  de  peschic  lave. 

Estoille  de  mer, 
Apren  mon  cuer  à  toy  amer 
Et  veuilles  tellement  conduire, 
Que  Tanemi  ne  me  puit  nuire. 

Se  je  Tay  perdue, 
Par  ta  bonté  me  soit  rendue. 
Et  les  dons  dou  saint  Esperit 
Que  l'âme  de  moy  ne  périt. 

Sans  fin  et  plus  que  plaine 
De  la  grâce  Dieu  souveraine. 
Donne  moy  aucune  partie 
Des  vertus  dont  tu  es  remplie. 

Volt  descendre 

Et  en  toy  char  humaine  prendre, 
Ji  quelx  per  amour  et  per  foy 
Vuille  descendre  avec  moy. 

Sainte  Dame, 

Ne  veuillet  soffrir  que  mon  fimc 
Soit  à  la  mort  de  Dieu  maudite. 
Mais  soit  en  Paradis  bénite. 

Première 

A  cui  nulle  ne  se  compère, 
Fay  moy  per  ta  sainte  prière 
Fuir  d'enfer  la  grant  misère. 


2-6 
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Et  benedicttis.  Sans  mesure 

Le  Dieu  de  toute  créature 
Me  doint  ou  ciel  veoir  sa  face 
Per  ton  amour  et  per  ta  grâce. 

Friictus  ventris  tui.    Sans  père 

Jhesu  fils  de  toy,  Virge  mère, 
Me  doint  user  du  fruit  de  vie 
En  Paradis  sans  depertie.  Amen. 

Cette  séquence  se  retrouve,  surtout  au  xv*  siècle, 
dans  nos  missels  français  : 


Ave,  Maria, 
Gratia  plena. 

Dominus  tecum, 
Virgo  sercna. 

Bcnedicla  tu 
In  mulieribus, 

QuoB  peperisti 
Parcm  hominibus 
Et  Angelis  gloriam. 

Et  benedictus 


Fructus  ventris  tui, 
Qui  cohseredes 
Ut  essemus  sui. 
Nos  fecit  per  gratiam. 
Per  hoc  autem  Ave, 
Mundo  tam  suave, 
Contra  carnis  jura, 
Genuisti  prolem, 
Novum  Stella  solem 
Nova  genitura. 


Ici  se  place  naturellement  la  croix:  du  Musée  de 
Gucret.  Son  pied  carré  porte  à  la  base,  en  gothique 
ronde,  ces  onze  initiales,  disposées  sur  quatre 
rangs.  Le  mot  Amen,  qui  termine,  indique  une 
prière  qu'il  est  facile  de  reconstituer  (1). 

A  :  M  :  G  : 

P  :  I)    - 

T  :  B  :  T  :  E 

F  •  V  : 
AMEN. 


(I)  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  de  Cessac,  qui  a  bien  voulu  faire 
photographier  la  croix  de  Guéret,  nous  pouvons  en  donner  une 
reproduction,  que  M.  Ernest  Rupin  a  dessinée  avec  sa  compétence 
archéologique  bien  connue. 
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Les  nombreux  exemples  •que  j'ai  cités  jusqu'à 
présent  m'autorisent  à  lire  ainsi  :  Ave  Maria  Gra- 
tta Plena  Dominus  Teciim  Benedicta  Tu  Et 
Fîmctus  Ventris.  Amen, 

La  formule  n'est  pas  complète,  il  manque  in 
miUieribuSj  benedictus  et  tui.  Peut-être  l'espace 
trop  resserré  a-t-il  obligé  le  graveur  à  modifier  la 
formule  en  l'abrégeant.  Je  préfère  cette  explication 
à  celle  qui  proposerait  une  formule  inusitée.  Tou- 
tefois, on  ne  peut  dissimuler  l'étrangeté  de  cette 
prière  appliquée  à  une  croix,  quand  la  convenance 
la  plus  élémentaire  la  voudrait  sur  une  statuette 
ou  image  de  la  Vierge,  ainsi  que  le  fît  Charles  V. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  de  la  forme  épi- 
graphique,  qui  met  des  initiales  au  lieu  des  mots. 
Ce  procédé  n'est  pas  absolument  insolite  au  moyen 
âge,  et  pour  VAvej  je  puis  fournir  un  exemple 
analogue  :  A  Sablé  (Sarthe),  ime  verrière  du  xvi*" 
siècle  représente  l'Annonciation.  «  Sur  une  frise, 
les  lettres  A.  M.  G.  P.  D.  T.,  qui  s'interprètent 
Ave  Maria,  r/ratia  plefia,  Dominus  tecum.  » 
{Bullet.  Monum,,  t.  XLIV,  p.  388.) 

A  côté  de  la  formule  grégorienne,  qui  se  main- 
tenait intacte,  une  autre,  entrevue  déjà  au  xiv*' 
siècle,  prenait  rang  et  commençait  à  s'imposer, 
quoique  avec  réserve.  Je  puis  en  citer  quatre 
exemples,  ce  qui  prouve  que  l'innovation  avait 
pénétré  avant;  elle  avait  pu  atteindre  non-seule- 
ment les  individus,  mais  encore  les  masses,  puis- 
que saint  Bernardin  était  un  orateur  -populaire  et 
qu'il  associe  VAve  au  Pater  dans  la  prière  or- 
dinaire. 
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Dans  un  des  opuscules  de  Thonaas  AKempis, 
publié  à  la  suite  de  V Imitation  de  J.-C,  par  Tabbé 
Herbet  (Paris,  1863,  t.  I,  p.  413),  nous  trouvons 
la  formule  de  VAve  Maria  telle  que  la  récitaient 
tous  les  fidèles  au  xv*  siècle,  avec  l'addition 
Urbaine  : 

«  Prosterné  devant  vous,  et  pénétré  d'une  dévotion  sin- 
cère, je  vous  offre  ces  paroles  que  Tarchangc  Gabriel, 
dépulé  de  Dieu,  vous  adressa  lorsqu'il  entra  dans  votre 
chambre,  et  que,  s'hurailiant  devant  vous,  il  vous  dit  : 
Je  vous  salue,  Marie^  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous. 

»  Je  le  répète,  comme  font  tous  les  fidèles,  et  je  souhaite 
que  toutes  les  créatures  vous  disent,  de  concert  :  Je  vous 
salue,  â  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,' vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  vos  entrailles, 
Jésus-Christ,  est  béni.  Ainsi  soit-il! 

»  Telle  est  la  Salutation  angélique,  inspirée  par  le  Saint- 
Esprit,  et  très-conforme  à  votre  élévation  et  h  votre  sainteté.  » 

Une  innovation  plus  considérable  se  fait  jour  au 
xv**  siècle  :  elle  constitue  la  troisième  phase  de 
VAve  à  cette  époque.  Il  s'agit  de  Taddition  de 
rinvocation  Sancta  Maria.  Si  les  trois  faits  que 
je  relate  sont  authentiques,  l'assertion  de  Mabillon 
soutenant  qu'elle  n'avait  pas  paru  avant  l'an  1500 
tombe  d'elle-même. 

Saint  Bernardin  de  Sienne,  qui  mourut  en  1444, 
terminait  par  cette  invocation  :  Sancta  Maria,  ora 
pvo  nohis  peccatoribns.  {Opcra,  édit.  de  Venise, 
1745,  t.  IV,  p.  94.) 

Dans  un  sermon  sur  la  Passion  où  il  commente 
la  Salutation  angéliqiio,  après  s'être  aiTèté  succes- 
sivement à  Ave,  Maria,  gralia  plena,  Dominiis 
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tecum,  benedicta  tu  in  mulieribuSj  et  benedic- 
tus  fructus  ventris  tuij  Jésus,  il  continue  :  «  Nec 
insuper  subdere  possum  :  Sancta  Maria,  ora  pro 
nobis  peccatoribus,  »  {Summa,  t.  IV,  col.  226- 
227.)  Dans  Texorde  d'un  sermon  sur  TAnnoncia- 
tion,  Tinvocation  est  plus  explicite  et  plus  con- 
forme à  la  formule  moderne  :  «  Hsereditas  gloriosae 
Virginis  est  salutatio  sua,  quam  apud  homines  de- 
votione  hsereditavit,  ut  jam  Ave  Maria,  sicut  Pater 

noster,  cuilibet  Ghristiano  libeat  frequentare In 

tota  namque  série  hujus  angelicse  Salutationis  tri- 
plex principale  mysterium  per  ordinem  declaratur  : 
Primum  est  salutationis,  Ave  Maria;  secundum 
est  comméndationis,  Benedicta  tu;  tertium  est 
supplicationis  :  Sancta  Maria,  mater  Dei,  ora 
pro  nobis  peccatoribus.  Amen.  »  {Summa,  t.  IV, 
col.  234.) 

La  Summa  (t.  IV,  col.  236)  reproduit,  d'après 
un  manuscrit  dont  la  première  partie  est  tirée  de 
saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  mort. en 
1459,  une  paraphrase  italienne,  dont  la  conclusion 
complète  celle  de  saint  Bernardin  :  Sancta  Maria, 
mater  Dei,  ora  pro  nobis  nunc  et  in  hora 
mortis.  C'est  à  peu  près  la  formule  que  l'Église 
adopta  cent  ans  plus  tard. 

Ave,  regina  di  superni  ceh  ; 
Maria,  volesti  parturire  quel  frutto 
Gratia  per  dare  a  tutti  nui  fedeli. 

Plena  tu  fasti  d*ogni  don  perfetto. 
Dominus  volse  tutti  noy  salvare, 
Tecum  habitarc  nel  tuo  ventre  elletto. 
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Benedicta  sey  sopra  nui  exaltata, 
Tu  produccsti  el  frutto  benedetto  : 
In  mulieribus  melior  no  fo  trovata. 

Et  benedictus  ben  se  po  chiaraare 
Fructus  produtto  senza  alcun  diffetto 
Ventris  tui  volesti  per  nui  portare. 

Jesu  superno  el  tuo  dolce  diletto. 
Sancta  major  fra  le  béate  sfere 
Maria  nostra  advocata  ncl  divin  conspetto. 

Mater  Dei  e  filia  benedetta 
Ora  pro  nobis^  advocata  de'  peccatori, 
Nunc  et  in  hora  mortis  semprc  a  tuti  li  ori. 

Un  bréviaire  romain,  manuscrit  du  xv"  siècle, 
contient  à  la  fin  de  compiles  :  Ave,  MaHa^  gratta 
pleiia,  Dominiis  tecum^  benedicta  tu  in  mulie- 
ribus el  benedict'iLs  fructus  tui  Jésus  Christus. 
Sancta  Maria j  mater  Deij  ora  pro  nobis  nunc 
et  in  hora  mortis  nostrœ.  Amen. 

La  copie  est  de  Trombelli,  qui  tendrait  même  à 
reporter  le  manuscrit  au  xiv**  siècle.  {Summa, 
t.  IV,  col.  235.) 

L'initiative  de  cette  réforme  viendrait  donc 
d'Italie,  et  particulièrement  de  Rome.  J'en  trouve 
comme  réclio  ou  la  confirmation  dans  une  pein- 
ture murale  du  xv"  siècle,  que  j'ai  relevée  au 
diocèse  d'Angers. 

Dans  les  inscriptions,  peintes  en  gothique  carrée, 
sur  les  phylactères  qui  accompagnent  deux  dona- 
teurs,   dans  l'abside  méridionale   de   l'église  de 


Pontigné,  le  chevalier  dit  :  MAJIIA (1).  Sa 

femme  continue  :  P(ro)NOBIS  DEU  (2)  ORA. 

XIII 

!  u  XVI'  siècle,  VAve,  associé 
au  Pater,  continue  à  être  la 
prière  préférée  pour  les  morts, 
comme  on  va  le  voir  par  plu- 
sieurs spécimens  : 

L'épitaphe  de  Renée  d'Or- 
léans, décédée  en  15ir),  se 
terminait  par  la  recomman- 
dation de  réciter,  pour  le  re- 
pos de  son  âme  :  «  Pater  nos- 
ter,  Ave  Maria.  »  (De  Guilhermy,  Inscriptions  dv 
dioc.  de  Paris,  t.  I,  p.  446.) 

L'inscription  funèbre  de  Nicolas  Bourgeois  (1529) 
a  pour  conclusion  : 

a  Priez  Dieu  pour  leurs  amas,  pater  noster, 
ave  Maria.  »  {Ibid.,  t.  1,  p.  689.) 

En  1531,  Antoine  Grenier  fut  inhumé  au  cime- 
tière des  Innocents.  On  lit  sur  sa  tombe  : 
a  Priez  Dieu  qui 
leur  face  pardon  Amen. 
pater  noster,  Ave  M".  » 
{Ibid.,  t.  I,  page  691.) 

En  1552,  Jacques  de  Goyn  reçut  la  sépulture  auv 
Innocents.  Sa  tomhe  porte  cette  supplication  : 


(1)  Sancta  Maria,  maler  Dei 

(2)  Pro  iiobis  Deum. 
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«  priez  Dieu  pour  les  trespassez.  pater  nosteVj 
ave  ma.  » 

{IbicL,  t.  I,  p.  697.) 

Au  cimetière  des  Innocents,  à  Paris,  se  trouvait 
la  tombe  de  «  M"*  Jehan  Chapelier.  »  L'inscription 
funèbre,  gravée  en  1561,  se  terminait  ainsi  : 

(c  Priez  Dieu  po*'  eux  Et  po**  tous  les  trespasses 
amen.  Pater  noster,  aite  Maria.  »  (Ibid.j  t.  I, 
p.  701.) 

Une  inscription  de  1582,  à  Orléans,  se  termine 
par  cette  prière  :  «  Dire  Pater  noster  et  Ave 
Maria  pour  l'intention  de  leurs  âmes  »  (de  Vil- 
laret,  Antiq.  de  Végl.  St-Paul  d'Orléans,  p.  117). 

Consultant  les  monuments  à  un  autre  point  de 
vue,  nous  y  constaterons  Tidée  dominante  de 
répoque. 

Une  majolique  du  xvi**  siècle,  conservée  au  Musée 
de  Rouen,  porte  sur  ses  bords  ces  quatre  mots  : 

AVE  MARIA  GRA  .  PLENA 

A  la  môme  époque,  Finscription  s'allonge,  à  la 
cathédrale  d'Alby  :  Ave^  Maria,  gratia  plena, 
Domimis  tecum,  benedicta  tu  in  mulieribus  et 
benedictus. 

Le  xvi*  siècle  n'admet  que  deux  formules  :  la 

m 

formule  Urbaine  et  la  formule  moderne;  la  for- 
mule grégorienne  n'y  parait  qu'exceptionnellement. 
Feu  M.  Mordret  possédait,  parmi  les  nombreux 
manuscrits  qu'il  avait  recueillis,  principalement  en 
Anjou,  et  qui  sont  aujourd'hui  dispersés,  un  livre 
de  poésies  pieuses,  couvert  en  velours  noir  et  écrit 
sur  vélin,  en  lettres  gothiques  du  $vi*  siècle.  Le 
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Credo  et  le  Pater  y  sont  glosés  en  vers.  Malheu- 
reusement ce  livre  n'est  plus  intact;  mutilé,  il  n'a 
gardé  que  dix-sept  folios  de  format  in-8*.  J'y  copie 
cette  paraphrase  de  VAve  Maria.  On  comprendra 
sans  peine  que  les  additions,  tentées  par  les  or- 
dres religieux,  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans 
la  prière  populaire,  et  que,  comme  au  temps  du 
pape  français  Urbain  IV,  on  mettait  Amen  de  suite 
après  avoir  nommé  Jésus.  Les  strophes  sont  toutes 
de  douze  vers,  où  les  rimes  féminines  ne  se  mon- 
trent que  rarement  et  seulement  à  la  fin. 

«  Fructus.  Qui  de  toy  procéda 
Ne  semble  cil  qui  précéda 
Do  quoy  Adam  menger  voulut 
Car  par  en  menger  deceda 
Mais  a  cestuy  la  succéda 
Le  tien  fruyt  qui  moult  nous  valut  : 
Cest  le  fruyt  qui  tout  cueur  polut 
Mist  hors  de  linfernal  palut  (1) 
Qui  en  pris  tout  autre  excéda, 
Car  entre  tous  fruictz  Dieu  lesleut 
Et  aux  hommes  a  leur  salut 
Pour  en  manger  le  concéda. 

»  Vbntris  toi.  Au  jardinier  (2) 
Fut  cuilly  ce  ft>uict  sainct  et  net. 
Heureux  est  qui  en  peult  gouster 
Sans  que  nature  qui  tant  fait 
D'ouvraiges  par  art  si  parfaict 
Y  peust  ne  mectre  ne  oster 
Car  Dieu  Tauoit  voulu  planter 
Et  en  ce  sainct  jardin  antep 


(1)  Du  latin  palus,  marais,  lieu  infect. 

(2)  La  rime  exige  jardinet. 
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Et  aussi  cuillir  tout  seulet 
Pour  aux  anges  le  presanter, 
Qui  en  pourrait  un  peu  taster 
Trouvé  seroit  plus  doulx  que  let. 

»  Jésus  est  ce  fruict  amoureux 
Dont  je  tiens  celuy  très  heureux 
.  Qui  en  peult  menger  a  son  aise 
Car  c'est  le  pain  très  savoureux 
Dont  le  sain  et  le  langoreux 
Sa  grant  fain  et  sa  soif  apaise 
Nature  angelicque  sen  aise 
Riens  n*est  a  qui  ce  fruict  desplaise 
Tant  est  a  gouster  doulcereux. 
A  toy  fault  que  je  ne  m'en  taise, 
Dame,  le  pryant  qu'il  t'en  plaise 
Départir  à  ce  malheureux.  Amen.  » 

Les  documents  écrits  nous  amèneraient  natu- 
rellement à  consulter  les  anciens  légendaires,  où 
revit  la  naïveté  des  croyances.  Leur  forme  poé- 
tique, lors  même  qu'on  contesterait  le  fond,  cache 
presque  toujours  une  vérité  qu'il  est  utile  d'en 
dégager.  Je  renonce  à  regret,  pour  le  moment, 
à  ce  développement. 

Le  Stellarium  Corone  B.  Marie  Virginis,  im- 
primé en  1502,  par  sa  glose  sur  VAve  Maria, 
nous  le  montre  ainsi  formulé  au  commencement 
du  xvi*  siècle  : 

Ave,  Maria,  gratia  plena,  Dominus  tecum. 
Benedicta  tu  in  mulieribus  et  benedictus  fruc- 
tus  ventris  tui  Jésus  Christus. 

Ces  douze  pensées  donnent  lieu  à  un  commen- 
taire développé  sur  les  douze  joies  de  Marie.  Je 
n'en  détacherai  que  les  passages  les  plus  saillants, 
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parce  qu'ils  viennent  en  confirmation  des  prin- 
cipes que  j'ai  posés  plus  haut. 

«  Primum  quidem  gaudium  summœ  puritatis  et  immu- 
nitatis  offèrimus  beats  Yirgini,  cum  dicimus  dévote  Ave^  id 

est  sine  ve Leticiam  ejus  de  summa  puritate  quam  habuit 

et  habet  pronunciamus  et  ad  memoriam  reducimus,  ac  si 
dicamus  :  Gaudeo,  felicissima  Yirgo,  quia  tu  es  sine  omni 
ve  naturœ  culpse  venialis,  morfalis  et  originalis;  denique 
sine  ve  pœn^  quse  est  in  separatione  animœ  et  corporis, 
quoniam  sine  dolore  mortua  es  et  sine  incineratione  vel 
putrefaclione. 

»  Quintum  gaudium  divinse  conceptionis  ofFerimus  cum 
dicimus  Dominus  tecum^  ac  si  diceremus  :  Gaude,  quia 
merusti  Deum  concipere  et  sic  tecum  habere  tam  in  mente 
quam  in  ventre.  Unde  Augustinus,  in  sermone  quodam  : 
Dominus  tecum,  sed  non  sicut  mecum;  tecum  enim  in 
mente,  tecum  in  ventre,  tecum  in  utero,  tecum  in  auxilio. 

9  Sextum  gaudium  superne  benedictionis,  cum  dicimus 
benedicta^  ac  si  dicamus  :  Gaude,  quia  merusti  maledic- 
tionem  Evae  in  benedictionem  tibi  commutari  et  toti  generi 
humano.  Âugustinus  in  sermone  de  Nativitate  beatae  Vir- 
ginis  dixit  :  Impleta  est  Maria  gratia  et  Eva  evacuata  est  a 
culpa,  maledlctio  Evœ  in  benedictionem  mutatur  Mariae; 
mater  generis  nostri  pœnam  intulit  mundo,  genitrix  Domini 
nostri  salutem  attulit  mundo.  » 

Les  Heures  gothiques  de  Geoffroy  Tory  (Bapst, 
Imprimerie  et  reliure j  p.  290),  imprimées  sous 
François  I",  font  suivre  le  Pater  de  VAve  sous 
cette  forme  :  c<  Ave,  Maria,  gratia  plena,  Domi- 
mis  tecum,  benedicta  tu  in  mulieribus  et  bene- 
dictus  fructus  ventris  tui,  Jésus.  Amen,  » 

En  1563,  fut  imprimé  à  Florence  un  livre  de 
confrérie,  libro  da  Compagnia;  chaque  petite 
Ijeure  de  TofiBce  de  la  Vierge  y  est  précédée  de 
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VAvSj  qui  finit  à  Jésus,  sans  Amen,  «  Levati  in 
pie,  il  governatore  cominci  il  matutino,  dicendo 
prima  piano  et  inclinato  Pater  noster;  poi  in 
voce  dica  :  Ave,  Maria,  gratta  plena,  Dominus 
tecum.  Respondino  nella  medesima  voce  :  Bene- 
dicta  tu  in  mulieribus  et  benedictus  fructus 
ventris  tui  Jésus.  »  {Summa,  t.  IV,  col.  272.) 

J'ai  signalé,  dès  1867  {La  Bibliothèque  vati- 
caney  p.  103),  au  Musée  chrétien  du  Vatican,  un 
chapelet  de  forme  singulière  :  il  est  en  cuivre,  et 
ses  grains  sont  formés  par  des  anneaux  enfilés 
dans  un  cercle.  Au  milieu  est  gravée  la  Salutation 
angélique  : 

Âve  .  Maria  .  gratia  .  plena 
Domiavs  .  tecvm  .  benedita  .  tv 
in  .  mvlieribvs  .  beneditvs 
frvtvs  .  ventris  .  tvi  .  lesvs. 

Notons  la  forme  adoucie,  sans  le  a,  son  dur, 
des  mots  benedicta,  benedictus  et  fructus;  on 
sent  là  Tinfluence  de  la  langue  italienne,  qui 
prononce,  en  substituant  un  second  i  au  c  :  bene- 
dettOj  benedetta,  frutto. 

Cet  objet,  unique  en  son  genre,  me  parait  dater 
du  xvi*  siècle. 

Dans  VHortulus  animse,  imprimé  à  Venise  en 
1568,  VAve  ne  diffère  pas  de  ce  qu'on  le  voit 
dans  le  Bosarium  deaui^atum  B.  M.  V.,  qui  date 
du  commencement  du  xvi^  siècle  :  «  Ave,  Maria...., 
tui  Jésus  Christus.  Amen.  » 

Je  n'ai  constaté  la  formule  grégorienne  que  dans 
une  citation  d'Érasme,  que  je  reproduirai  plus  loin, 
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et  dans  deux  bréviaires  de  1555  et  1563  :  «  Ad 
vesperas  :  Ave^  Maria,  gratia  plena,  Dominus 
tecum,  Rj,  Benedicta  tu  in  mulieribtis  et  bene- 
dictus  fructus  ventris  tui.  »  De  même,  à  com- 
plies.  {Summa,  t.  IV,  col.. 271 -272.) 

Nous  avons  dépassé  le  milieu  du  xvi*  siècle; 
il  nous  faut  revenir  en  arrière  pour  constater 
simultanément  Tinvocation  finale  qui  admet  plu- 
sieurs variantes  (1). 

Suivant  le  Stellarium  Corone  B,  M.  V.  (1502), 
Tadjonction  aurait  été  faite  à  la  suite  d*une  vision  : 
a  In  fine  addas  et  dicas  ;  Sancta  Maria,  mater 
Dei  et  domini  nostri  Jesu,  ora  pro  me  et  om.^ 
nibus  jyeccatoribiis.  Et  hoc  similiter  morose  et 
dévote,  quia  tantuni  mihi  hsec  depreeatio  placet, 
et  tantum  gaudet  cor  meum  in  subveniendo  pec- 
catoribus,  ac  si  iterato  Filium  meum  parerem.  » 

Le  Bréviaire  des  Camaldules,  imprimé  en  1514, 
porte  comme  conclusion  :  Sancta  Maria,  mater 
Dei,  ora  pro  nobis  peccatoribus,  nunc  et  in 
hora  mortis.  Amen. 

Le  Bréviaire  des  Trinitaires,  à  qui  Antoine  Vor- 
meio  en  attribue  Tinvention,  la  répète  dans  ses 
éditions  de  Paris  (1514)  et  de  Valence  (1519).  Le 
Bréviaire  des  Chartreux  de  1521,  ainsi  que  les  pré- 
cédents, finit  par  ces  mots  :  pro  nobis  j)ecca' 
toribus.  Amen,  que  conservent  intégralement  le 
Bréviaire  d'Autun  (1540)  ot  celui  du  cardinal  Qui- 


(ly  C'est  seulement  pour  mémoire  que  je  citerai  ici  le  D*"  L(^on 
de  la  Tourettc,  qui  attribuait  le  Sancta  Mnria  à  sainte  Marthe. 
Consulté  par  moi  sur  ce  point,  il  m'a  déclaré  ne  pas  savoir  où  il 
avait  puisé  ce  renseignement  singulier. 
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gnonez  (Venise,  1563).  L'addition  nunc  et  in  hora 
mortis  avait  cependant  fait  apparition  dès  1525, 
dans  le  Bréviaire  franciscain.  En  Limousin,  en 
1524,  rinvocation  se  joint  à  la  Salutation,  Tune 
et  l'autre  dans  leur  forme  la  plus  brève,  sur  un 
vitrail  de  l'église  de  la  Borne  : 

AVE  M  GRÂ  PLË     ORA  PRO  NOBIS  (1) 

Le  Spéculum  Christianum  (1557)  termine  : 
«  Sancta  Maria,  mater  Dei,  ora  j)ro  nobis 
peccatoribus  nunc  et  ^em/per.  » 

L'Office  de  la  Vierge  à  l'usage  des  Chartreux, 
imprimé  en  1571,  débute  de  cette  façon  :  Ad  matu- 
tinos  ter  genibus  flexis  dicitor  :  Ave  Maria,,,, , 
ventris  tui  Jésus,  Sancta  Maria,  ora.  pro  nobi^ 
peccatoribus.  Amen,  {Summa,  t,  IV,  col.  272.) 

Dans  le  Manuale  orationum  (Venise,  1571), 
VAve  finit  ainsi  :  Sancta ora  2)ro  nobis  pec- 
catoribus. Amen,  comme  dans  les  Institutiones 
Christianae  de  Canisius  (1583),  le  Bréviaire  des 
Chartreux  de  1587  et  le  De  oratione  du  Docteur 
Navarro. 

L'Index  a  condamné  un  livre  latin-flamand  où 
l'on  a  substitué  mater  misericordiœ  à  mater  Dei, 

En  1587,  le  P.  jésuite  Coster,  dans  ses  Medi- 
tationes,  reproduites  par  le  chanoine  Bourassé 
dans  la  Summa  aurea,  t.  IV,  col.  686  et'suiv., 
donne  la  seconde  partie  de  VAve  Maria,  telle  que 
nous  l'avons  actuellement. 


(1)  Texier,  Inscript,  du  Limousin,  n*  232. 
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A  partir  de  saint  Pie  V  (1568),  Tinnovation  a 
force  de  loi  et  VAve  Maria  est  admis  dans  la 
réforme  liturgique  du  Bréviaire  romain,  tel  que 
nous  le  récitons  encore  aujourd'hui.  Malgré  cela, 
il  y  eut  des  retardataires,  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

La  Vergine,  journal  romain,  le  11  novembre 
1876,  publiait  cette  traduction  en  vers  italiens  : 

Ave,  piena  di  gratia,  aima  Maria, 

Teco  ë  '1  Signore,  c  tu  fra  Paître  eictta 

Sola  sel  benedetta, 

E  bencdetto  in  tutto 

Giesù,  del  tuo  bel  corpo  unico  frutto  ; 

Santa  Madre  di  Dio,  Yergine  pia, 

Ferma  Awocata  sia 

Di  noi  miseri  erranti, 

Et  hora,  e  quando  havrcm  la  morte  avanti. 

a  Les  jours  de  jeusne  on  dit  à  la  colation  pour 
le  Benedicite  Y  Ave  Maria  »  {Cérémonial  de  Vof- 
flce  divin  pour  les  Soeurs  de  V  Union  chré- 
tienne, ms.  de  la  fin  du  xvii*  siècle,  p.  111). 

L'évêquo  de  Baveux,  Mgr  de  Nesmond,  en  1707, 
condamna  publiquement  un  certain  nombre  de 
propositions  extraites  des  thèses  soutenues  dans 
l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen.  Dom  Massuet 
prit  la  défense  de  ces  propositions  qu'il  soutenait 
être  inattaquables.  Or  une  de  ces  propositions  était 
ainsi  conçue  :  <c  La  Salutation  angélique  a  com- 
mencé d'être  en  usage  dans  le  xii*  siècle;  mais 
les  paroles  Sancta  Maria  semblent  avoir  été 
ajoutées  dans  le  xvf  (1).  » 


(1)  Hippeau,  L'Abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen,  p.  288. 
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Malgré  la  condamnation  portée  contre  lui  par 
un  évêque,  ignorant  de  l'antiquité,  la  thèse  pro- 
posée par  Dom  Massuet  est  encore  en  partie  sou- 
tenable  aujourd'hui.  En  effet,  si  le  Sancta  Maria 
n'est  pas  du  xvi*"  siècle,  on  ne  peut  guère  le  re- 
porter, et  encore  comme  exception,  au-delà  du 
siècle  précédent.  Quant  au  xii%  comme  date  de  la 
propagation  de  VAve,  c'est  la  rajeunir  d'un  siècle. 
Le  docte  Bénédictin  ne  s'était  donc  pas  trompé  si 
grossièrement. 

XIV 

A  formule  fixée,  on  cherche  à  l'altérer. 
La  Congrégation  des  Rites  s'y  oppose  par 
deux  décrets  spéciaux  rendus  pour  Imola 
(Etat  pontifical)  et  Oppido  (Deux-Siciles). 

«  IMOLEN.  —  An  pcrmitti  deboat  addi,  in  recitationo 
salutationîs  angelicae,  verba  quaedam  denotantia  dolorem, 
videlicet  :  Ave  Mariay  plena  doloribuSy  etc.;  an  vero  potius 
dicta  verba  addita  prohiberi?  Et  Sac.  R.  C.  respondit  :  In 
casu  proposito  nihil  esse  addendum  et  per  Ordinarium 
omnino  prohibendum.  Die  23  Maii  1639.  » 

«  OPPIDEN.  —  Episcopus  Oppiden  supplicavit  respon- 
deri  r  An  permitti  debeat  fralribus  Dominicanis  ut  in  salu- 
tatione  angelica,  post  verbum  Jesus^  addant  Christus?  Et  S.  R. 
Congr.,  ad  relationem  Emi  Pallotti,  respondit  :  Négative  et 
omnino  prohibendum  esse.  Die  19  Novembris  1639.  » 

Par  ce  dernier  décret  est  réprouvée  l'addition 
Christus,  que  l'on  supposait  émanée  d'Urbain  IV. 

Les  monuments,  qui  sont  comme  le  reflet  ou 
plutôt  comme  l'expression  des  idées  d'une  époque, 
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nous  donneront  des  indices  certains  sur  la  formule 
de  la  Salutation  angélique.  En  voici  deux  que  four- 
nit le  diocèse  de  Grenoble,  deux  aussi  celui  d'An- 
gers et  un  cinquième  Tarchidiocèse  de  Paris  : 

La  cloche  de  l'église  Saint-Bruno,  à  Voiron 
(Isère),  fondue  en  1625,  porte  un  texte  de  ÏAve 
Maria,  où  il  manque  Maria  et  Jésus  dans  la 
formule  de  salutation  et  dont  Tinvocation  finale 
se  termine  à  peccatoribus. 

«  IHS  AVE  .  GRATIA  .  PLENA  .  DOMINVS  . 
TEGYM  .  BENEDICTA  .  TV  .  IN  .  MVLIERIBVS  . 
ET  .  BENEDICTVS  .  FRVGTVS  .  VENTRIS  .  TVI  . 
SANCTA  .  MARIA  .  MATER  .  DEI  .  ORA  .  PRO  . 
NOBIS  .  PECCATORIBVS. 

En  1632,  à  Villard-Eymond  (Isère),  VAve  est 
évidemment  écourté  dans  ses  deux  parties  que  le 
fondeur  reproduit  d'une  manière  sommaire,  sans 
doute  faute  de  place  suffisante  au  cerveau  de  la 
cloche  : 

IHS  Ml  AVE  MARIA  GRATIA  PLENA  DOMINVS 
TECVM  SANCTA  MARIA  ORA  PRO  NOBIS 

Inscrij)tion  pUicée  au  cerveau  d'une  clochette, 
dont  la  robe  est  couverte  d'animaux,  à  Saumur, 
chez  M.  Lambert  : 

AVE  MARIA  GRATIA  PLENA  1627 

A  Saumur  encore,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas, 
la  seconde  moitié  de  la  Salutation  angélique  est 
gravée  à  l'autel  de  la  Vierge  sur  un  marbre  du 
xvii'*  siècle  : 

T.  VI.  2—7 
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SANCTA  .  MARIA  .  MATER  .  DEI  .  ORA  .  PRO  . 
NOBIS  .  PEGGATORIBVS  .  NVNC  .  ET  IN  .  HORA  . 
MORTIS  .  NOSTR^ 

AMEN 

La  cloche  de  l'église  de  Bucy-Saint-Georges,  qui 
date  de  1626,  porte,  au  début  de  son  inscription, 
le  commencement  de  la  Salutation  angélique,  ce 
qui  pourrait  faire  allusion  à  VAngeluSj  dit  alors 
Ave  Maria. 

*  AVE  X  MARIA  X  GRA  PLENA  DÔM  X  TECVM  X 

(De  Guilhermy,  Inscript.  du  diocèse  de  Paris, 
t.  IV,  p.  542.) 

Le  Cérémonial  des  ÉvêqueSj  qui  fut  révisé  et 
rendu  obligatoire  par  Clément  VIII,  en  1600,  pres- 
crit que  le  prédicateur,  étant  monté  en  chaire, 
s'assied  un  instant  et  se  couvre;  puis,  la  tête 
découverte  et  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix, 
il  récite  à  genoux  et  à  haute  voix  la  Salutation 
angélique  :  «  Vadit  ad  ambonem  seu  pulpitum,  ad 
quod  cum  conscendit,  aliquantulum  quiescit,  ac  se 
componit,  cooperiens  caput;  et  statim,  capite  de- 
tccto,  signât  se  signe  crucis  et  genuflexus  récitât 
Sàlutationem  angelicam,  non  Regina  cseli,  etiara 
tempore  paschali,  voce  intelligibili  et  devota;  mox 
surgit  et,  capite  cooperto,  incipit  sermonem.  » 
(Lib.  I,  cap.  XXII,  n^  3.) 

La  rédaction  première  de  ce  Cérémonial  remonte 
à  la  fin  du  xv''  siècle,  au  pontificat  d'Alexandre  VI, 
qui  voua  à  la  Vierge  un  culte  si  tendre.  Il  est  cer- 
tain que,  dès  cette  époque,  VAve  était  obligatoire 
pour  chaque  sermon. 
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Peut-être  pourrait-on,  avec  le  Rosier  de  Marie 
(1882,  n"  26),  en  faire  remonter  Torigine  jusqu'aux 
débuts  du  xni''  siècle. 

a  Saint  Dominique,  dit-il,  aimait  tellement  la 
Sainte- Vierge  et  la  Salutation  angélique  qu'il  avait 
toujours  cette  prière  sur  les  lèvres,  et  nous  lisons 
dans  sa  vie,  qu'il  la  conseillait  à  tous  ceux  avec 
lesquels  il  était  en  rapport.  C'est  saint  Dominique 
qui  a  introduit  l'usage,  observé  depuis  par  tous 
les  prédicateurs,  d'invoquer,  au  commencement  de 
leurs  discours,  la  protection  de  la  Sainte-Vierge, 
par  la  récitation  de  la  Salutation  angélique.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  trois  textes  fort  impor- 
tants dans  l'espèce.  La  Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes j  1882,  t.  XLllI,  a  publié  un  fragment 
de  sermon  dont  elle  ne  donne  pas  la  date.  Après 
le  texte  vient  VAve  Maria  :  «  In  via  j)eccato7mm 
non  stetit  et  in  cathedra  pestile?itie  non  sedit. 
In  principio  Ave  Maria.  —  In  via  et  cetera.  Hoc 
verbum  David » 

«  Sermonem  fecit  (le  dimanche  de  la  Passion, 
en  1486),  R.  P.  D.  Titus,  episcopus  Castrensis  in 
patrimonio,  in  pluviali  violaceo  et  mitra  alba, 
quam  post  Salutationem  angelicam  non  deposuit 
usque  ad  finem  sermonis  et  maie,  cum  indulgen- 
tias  promisciaret  »  (Bussard,  Diai^nm,  édition 
Thuasne,  t.  I,  p.  177). 

La  Gazette  des  Beatix-Arts  (i'"*'  pér.,  t.  XXVIII, 
p.  135)  a  reproduit  une  gravure  tirée  du  Rosarium 
béate  Marie  Virginis,  Gouda,  1489.  Le  sujet  est 
Jésus  devant  Anne,  mitre  et  chape.  Le  sermon,  que 
précède  cette  lettre,  débute   ainsi  :  Ave  Maria, 
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Quem  impiissimi  ad  Annam,  principem  sacer- 
dotum,  deduxerunt,  ubi  falsis  testibus  in  multis 
eum  accusa verunt.  » 

Lors  de  sa  réforme,  Erasme  trouva  Tusage  établi, 
et  il  s*en  moque  disant  que  c'est  une  Salutation 
et  non  une  Invocation  qu'on  récite  en  cette  cir- 
constance. Cette  critique  a  été  signalée  par  Ma- 
billon  :  «  Per  idem  tempus  in  sa'.Tis  ad  populum 
concionibus  sola  beatae  Mariœ  salutatio  recitari 
csepit  post  exordium  concionis.  Id  Erasmus,  in  suo 
Ecclesiaste,  qui  anno  1535  typis  excusus  est, 
improbare  ausus,  non  quod  Deiparae  venerationi 
detraheret,  sed  quod  locus  etiam  Spiritui  Sancto 
aliisque  sanctis  de  quibus  conciones  interdum 
habebantur,  relinqui  vellet.  Ita  sentiebat  ille  Cato- 
nianœ  severitatis  magister,  qui  hsec  verba  subdit  : 
«  Adde  his  omnibus  quod  isti,  admonito  populo 
»  ut  invocet  beatam  Virginem,  nihil  petunt  ab 
»  ea,  sed  tantum  salutant  verbis  angeli  et  Elisa- 
»  bethse.  »  Quœ  hue  refero  ad  probandum  preca- 
»  tionem  Sancta  Maria  Salutationi  nondum  ubi- 
»  vis  fuisse  adjectam.  »  Mabillon  a  cru  à  l'antiquité 
de  l'usage  français  qui  place  VAve  après  l'exorde  ; 
je  conteste  cette  assertion.  Il  aurait  dû  citer  en 
entier  le  texte  d'Érasme,  qui  se  plaint  avec  raison 
de  la  substitution  du  Saint-Esprit  et  d'autres  saints 
(selon  la  circonstance)  à  la  Sainte-Vierge,  qui  était 
en  possession  de  cette  pratique. 

Fénelon  écrivait  de  la  Tremblade,  où  il  donnait 
une  mission,  le  7  février  1686,  au  marquis  de 
Seignelay  :  «  J'ai  reçu  une  lettre  du  P.  de  la 
Chaise,  qui  me  donne  des  avis  fort  honnêtes  et 
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fort  obligeants  sur  ce  qu'il  faut,  dès  les  premiers 
jours,  accoutumer  les  nouveaux  convertis  aux  pra- 
tiques de  l'Église  pour  l'invocation  des  saints  et 
pour  le  culte  des  images.  Je  lui  avais  écrit,  dès 
les  commencements,  que  nous  avions  cru  devoir 
différer  de  quelques  jours  VAve  Maria  dans  nos 
sermons.  » 

Cette  condescendance  momentanée  prouve  l'usage 
établi;  seulement,  en  France,  où  nous  n'aimons  pas 
nous  conformer  strictement  aux  prescriptions  ve- 
nues d'ailleurs,  nous  avons  modifié  la  pratique 
romaine  en  plaçant  VAve  à  la  fin  de  l'exorde,  au 
lieu  de  le  laisser  au  commencement.  Il  s'en  suit 
un  arrangement  particulier  de  cet  exorde,  qui  con- 
tient presque  toujours  une  invocation  à  Marie  et 
parfois  au  Saint-Esprit,  ce  qui  est  dépasser  le  but 
et  la  mesure  ;  aussi  ne  se  gêne-t-on  pas,  malgré  la 
défense  formelle,  de  substituer  le  Regina  à  VAve 
pendant  le  temps  pascal,  et  de  faire  même  chanter 
un  ou  plusieurs  couplets  d'un  cantique  à  l'Esprit- 
Saint,  pratique  non  moins  singulière  qu'anormale, 
car  c'est  surtout  au  moment  où  il  composait  son 
sermon,  dans  le  recueillement  du  cabinet,  que  le 
prédicateur  avait  besoin  des  lumières  d'en  haut. 
De  plus,  la  récitation  de  VAve  après  l'exorde,  obli- 
geant les  fidèles  à  se  lever  et  à  s'agenouiller,  il 
en  résulte  une  interruption  notable  dans  le  dis- 
cours, et,  fait  plus  grave,  un  dérangement,  un 
bruit  de  bancs  et  de  chaises,  qu'on  ferait  sage- 
ment d'éviter,  dans  l'intérêt  de  la  dévotion  et 
d'une  attention  plus  scrupuleuse. 


XV 

ETTE  longue  dissertation  peut  se  résumer 
^en  trois  axiomes,  qu'il  importe  de  retenir, 
■*le  reste  n'étant  que  le  développement  et 
les  preuves  de  la  thèse. 

L'Ave  Maria  fut  constitué  par  saint  Grégoire 
le  Grand,  à  la  fin  du  vi'  siècle;  il  comprend  alors 
les  paroles  de  l'ange,  complétées  par  le  nom  de 
Marie,  et  celles  de  sainte  Elisabeth  à  sa  cousine. 

Au  xi%  il  passe  dans  la  dévotion  et  en  devient 
une  pratique  commune. 

Au  xiv*  siècle,  on  ajoute  le  nom  de  Jésus  ou 
de  Jésus-Christ,  comme  pendant  de  celui  de 
Marie,  afin  de  préciser  plus  rigoureusement  le  but 
de  la  Salutation  ;  souvent  on  termine  par  Amen. 

Au  xv"  siècle,  l'invocation  Sancla  Maria,  se 
montre  pour  la  première  fois,  mais  sa  grande 
vogue  est  au  siècle  suivant,  où  saint  Pie  V  en 
lise  définitivement  la  formule,  jusque-là  incer- 
taine et  variable. 

XVI 

'application  de  XAve  à  divera 
besoins  et  à  des  circonstances 
diverses  a  donné  lieu  à  trois  dé- 
voticfns  populaires,  qui  en  sont 
comme  le  corollaire  :  le  Salut 
du  j)àssant  à  l'image  de  Ma- 
Wc,  YAngelus  et  le  Chapelet. 
J'en  traiterai  dans  trois  dis- 
sertations spéciales,  car  ce  triple 
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sujet  vaut  la  peine  d'être  élucidé,  comme  je  viens 
de  le  faire  pour  la  dévotion  première,  dont  les 
autres  ne  sont  que  des  dérivés. 

XVII 

N  mot  maintenant  de  la  gravure  qui  ac- 
compagne ce  mémoire. 

La  croix  du  Musée  de  Guéret  se  fait 
remarquer  par  son  originalité.  Sa  petite  taille  et  sa 
double  face  m'autorisent  à  conjecturer  que  c'est  une 
de  ces  croix  à  main,  que  le  prêtre  portait  à  l'autel 
pour  célébrer,  usage  du  moyen  âge  qui  s'est  con- 
servé dans  le  rit  parisien.  Pour  la  première  fois, 
je  constate  un  crucifix  double,  correspondant  à  la 
fois  au  célébrant  et  au  chœur,  ce  qui  suppose  un 
autel  isolé,  suivant  la  pratique  des  chapitres  et  des 
monastères  :  la  vogue  en  vint  surtout  au  siècle 
dernier,  et  je  puis  citer  de  ce  genre  le  grand  cru- 
cifix du  maitre-autel  dans  les  cathédrales  d'Angers 
et  de  Poitiers. 

Le  pied  est  en  forme  de  dé,  avec  marche 
ajourée  de  quatre-feuilles  et  flanquée  de  quatre 
pierres  dans  des  bâtes  aux  angles;  le  dé  lui- 
même  est  percé  de  fenestrages  et  rehaussé  d'un 
cabochpn.  Sur  le  glacis  terminal  on  voit  les  ini- 
tiales :  T  :  B  :  I  :  (1)  E  :  en  gothique  ronde. 

La  croix  s'élance  d'un  bouton,  accosté  de  deux 


(1)  En  regardant  attentivement  la  photographie  de  la  croix,  je  lis 
I  et  non  T,  ce  qui  donne  Benedic/a  In  {mulieribus)  E/,  an  lieu  de 
Benedictà  Tu. 
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cabochons.  Elle  est  mince,  plate,  découpée  aux 
extrémités  en  trèfles  arrondis  et  ornée  de  quatre 
cabochons.  Le  fond  est  gravé  au  burin  ou  poin- 
çonné de  fleurs  de  lis.  Le  Christ  se  détache  en 
relief. 

Au  revers,  strié  et  poinçonné,  le  crucifix  est 
simplement  gravé  au  trait;  sous  ses  pieds  se 
dresse  une  tige  fleurie.  C'est  de  ce  côté  que  com- 
mence VAve  Mariaj  tracé  en  gothique  ronde,  et 
qu'il  finit  par  le  mot  ame?i,  apposé  en  gothique 
carrée  sur  le  dé. 

Quoique  d'une  exécution  médiocre,  cette  croix 
plaît  par  sa  forme  insolite  et  son  ornementation 
qui  n'a  rien  de  vulgaire.  Là,  comme  en  mainte 
autre  circonstance,  les  fleurs  de  lis  sont  un  sym- 
bole de  la  royauté  du  Christ  : 

«  Regnavit  a  ligne  Deus.  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


NUMISMATIQUE 


A  M.  Ph.  Lalandb,  seeritaire  général  de  la  Société  scien- 
tifique, historique  et  archéologique  de  ta  Corrèze,  à  Brive. 

Mon  cher  compatriote  et  collègue, 

,  ANS  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Ins- 
jcriptions  et  Belles-Lettres  et  inséré  à  la 
j  livraison  d'octobre  1878  de  la  Revue  ar- 
cMologique,  j'ai  décrit  une  médaille 
d'or  inédite,  frappée  à  Limoges,  au  nom  de  Dago- 
bert  I".  Vous  avez  pensé  qu'il  y  aurait  utilité 
à  faire  connaître  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  la 
Société  ce  monument  si  curieux  et  si  intéressant 
pour  notre  province.  Je  vous  envoie,  en  l'accom- 
pagnant des  explications  nécessaires,  la  gravure 
qui  en  avait  été  exécutée  pour  mon  mémoire,  et 
que  la  direction  de  la  Revue  a  bien  voulu  nous 
prêter  en  vue  d'une  reproduction. 


Cette  magnifique  médaille  a  été  trouvée,  il  y  a 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  dans  remplace- 
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ment  de  Tancienne  abbaye  de  Merton,  située  à 
8  milles  de  Londres,  près  de  Wibledon,  comté  de 
Surrey.  Cette  découverte  eut  lieu  à  l'occasion  de 
tranchées  opérées,  pour  la  construction  d'un  égout, 
à  travers  le  sol  de  la  vieille  maison  religieuse, 
dont  la  fondation  remonterait  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  conquête  normande.  C'est  du  proprié- 
taire même  que  MM.  RoUin  et  Feuardent  en  firent 
l'acquisition  au  commencement  de  l'année  1878, 
et  ils  la  cédèrent  à  leur  tour  au  Cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  la  possède 
aujourd'hui.  Elle  est  dans  un  état  de  conservation 
remarquable,  car  il  n'y  manque  qu'une  partie  de 
la  bordure,  qui,  d'après  le  récit  du  vendeur,  a  été 
cassée  d'un  coup  de  la  pioche  de  l'ouvrier  au 
moment  de  la  découverte.  Heureusement  les  lé- 
gendes des  deux  faces  sont  intactes,  et  ce  qui 
nous  reste  de  la  bordure  permet  de  reconstituer 
intégralement  la  médaille. 

Telle  que  nous  la  voyons  actuellement,  et  d'après 
une  pesée  faite  par  l'obligeant  conservateur  du  Ca- 
binet des  médailles  à  la  Bibliothèque  nationale, 
cette  pièce  pèse  5  gr.  60.  Un  fragment  détaché 
que  l'on  a  recueilli,  pèse  0  gr.  60;  suivant  l'éva- 
luation de  M.  Chabouillet,  il  représente  un  peu 
moins  du  tiers  de  la  bordure,  et,  en  reconstituant' 
par  la  pensée  ce  précieux  monument  dans  son  in- 
tégrité, on  obtiendrait  très-approximativement  un 
poids  total»  de  7  gr.  20,  lequel  est  tout  à  fait 
extraordinaire.  En  effet,  le  sou  d'or  de  l'église  de 
Limoges,  précédemment  connu,  et  dont  je  parlerai 
plus  bas,  ne  pèse,  malgré  son  bon  état  de  conser- 


—  299  — 

vation,  que  4  gr.  35  ;  et  le  poids  moyen  des  sous 
d'or  des  temps  mérovingiens  ne  dépasse  guère  ce 
chiffre.  Le  poids  exceptionnel  de  notre  pièce  nous 
porterait  à  y  voir  \in  sou  et  demi,  ou  s'explique- 
rait par  la  frappe  au  nom  du  roi  Dagobert,  à  l'oc- 
casion d'un  événement  tel  peut-être  que  la  réunion 
de  l'Aquitaine  à  ses  États,  ou  le  passage  de  ce 
prince  à  Limoges.  Ce  ne  serait  point,  dans  ce 
dernier  cas,  une  monnaie  destinée  à  la  circula- 
tion avec  une  valeur  déterminée,  mais  une  sorte 
de  médaille  commémorative  ;  les  légendes  circu- 
laires confirmeraient  encore  une  telle  conjecture; 
la  présence  seule  du  nom  et  du  titre  du  moné- 
taire serait  de  nature  à  faire  concevoir  des  doutes 
à  cet  égard. 

Voici  maintenant  ce  qui  est  figuré  et  inscrit  sur 
les  deux  faces  de  notre  pièce  : 

Au  droit  :  Une  tête  coiffée  d'un  casque  orné 
au  cimier,  ou  plus  jyrobablement  (car  la  coiffure 
est  difficile  à  définir)  avec  un  bandeau  ou  une 
couronne  fermée  sur  le  sommet  de  la  tête  par 
un  demi-cercle  portant  trois  ornements,  et  re- 
courbé  en  volute  sur  le  front.  Le  buste  est  chargé 
de  perles.  Le  bras  gauche  tient  élevé  devant  la 
face  un  sceptre,  dont  l'extrémité  supérieure,  re- 
courbée, se  rapproche  de  la  forme  d'une  petite 
crosse  (1).  Autour  de  la  figure,  la  légende  sui- 
vante : 


(1)  On  pourrait  voir  dans  cet  objet  une  dégénérescence  de  la 
Victoire  tenant  une  couronne,  souvent  représentée  sur  les  mon* 
naies,  portée  par  la  main  de  l'empereur. 
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*  LEMMOVIX  AGVSTOREDO  ANSOINDO 

fHO{netario) 

Le  tout  est  enfermé  dans  un  triple  rang  de 
grènetis. 

Au  revers  :  Une  croix  potencée,  dont  la  haste 
pénètre  dans  une  couronne,  et  qui  est  posée  sur 
une  base  doublée  d'une  rangée  de  perles.  La  croix 
est  cantonnée  des  quatre  syllabes  suivantes  :  IN-CI- 
VI-FIT,  Elle  est  enfermée  dans  une  couronne  de 
feuillage,  ouverte  à  sa  partie  inférieure  pour  laisser 
passer  le  centre  d'un  édicule  qui  repose  sur  la  triple 
rangée  de  grènetis  formant  bordure,  et  dont  la 
partie  supérieure  se  divise  en  deux  volutes  tour- 
nées en  sens  inverse  et  servant  de  support  à  la  base 
de  la  croix.  Entre  cette  couronne  et  le  triple  grè- 
netis, on  lit  ce  qui  suit  : 

«  DOMNVS  DAGOBERTHVS  REX  FRANCORVM 

Quel  est,  des  trois  Dagobert  qui  ont  régné  en 
Gaule,  celui  dont  le  nom  est  ici  gravé?  Il  ne  doit 
y  avoir,  suivant  nous,  aucune  hésitation  sur  ce 
point.  Par  la  pureté  du  métal,  par  la  beauté  rela- 
tive de  la  fabrique,  la  profusion  et  le  dessin  des 
ornements,  notre  monnaie  se  rapproche  d'une  ma- 
nière remarquable  du  monnayage  byzantin,  et  doit 
être  de  préférence  attribuée  au  premier  des  Dago- 
bert, qui  fut,  comme  on  sait,  le. protecteur  et  l'ami 
de  saint  Éloi,  le  célèbre  orfèvre  émailleur  de  Li- 
moges. C'est  même  le  seul  prince  de  ce  nom  à  qui 
l'inscription  du  sou  d'or  de  Limoges  puisse  s'appli- 
quer. En  effet,  Dagobert  II  ne  régna  point  dans  ce 
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pays  d'outre-Loire,  et,  au  temps  de  Dagobert  III, 
qui  régna  nominalement  de  711  à  715  sous  Tau- 
torité  de  Pépin  le  Gros,  maire  du  palais,  le  mon- 
nayage d'or  et  surtout  la  fabrication  de  sous  d'or, 
avaient,  par  suite  de  la  rareté  progressive  du  métal, 
à  peu  près  disparu,  pour  faire  place  à  l'émission 
de  trions  en  électrum  et  de  deniers  en  argent. 

Nous  pouvons  donc  tenir  pour  certaine  l'attri- 
bution de  notre  pièce  à  Dagobert  I",  qui,  devenu 
roi  d'Austrasie  en  622,  réunit  à  sa  couronne  la 
Neustrie  en  628,  l'Aquitaine  en  631,  et  mourut  en 
638.  Limoges  étant  une  cité  de  l'Aquitaine,  l'émis- 
sion du  sou  d'or  se  place  entre  les  années  631 
et  638. 

Ce  point  établi,  étudions  les  inscriptions  gravées 
au  droit.  Le  mot  Lemmovix{l)  de  la  légende  cir- 
culaire et  les  syllabes  placées  dans  les  quatre 
angles  de  la  croix,  in  dviitate)  fit,  prouvent  que 
la  monnaie  a  été  frappée  à  Limoges.  Quelques  nu- 
mismates ayant  lu  la  légende  circulaire  de  la  ma- 
nière suivante  :  Lemmovix  Agustoredoanso  in 
domOj  avaient  pensé  qu'elle  désignait  un  palais, 
une  demeure  royale,  située  dans  la  ville  de  Li- 
moges, in  civi{tate),  et  où  le  sou  d'or  aurait  été 
frappé.  Mais,  outre  qu'une  telle  inscription  serait 
tout  à  fait  insolite,  l'histoire  ne  fournit  aucune 
mention  d'un  ancien  palais  ou  demeure  royale  de 
ce  nom  à  Limoges. 


(1)  Je  ne  connais  par  d  autre  exemple  du  m  redoublé  dans  ce 
vocable  ;  c'est  du  reste  une  forme  irrégulière»  car  le  nom  ethnique 
des  Lemovices  est  incontestable  et  il  n'y  a  qu'un  m. 
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Le  groupement  que  j'ai  indiqué  plus  haut  est 
au  contraire  très  simple  et  conforme  aux  usages 
du  monnayage  mérovingien,  où  la  pièce  est  géné- 
ralement signée  du  nom  du  monétaire  qui  en 
garantit  le  titre  ;  et  nous  ferons  observer  à  ce  pro- 
pos que  le  nom  du  monétaire  ANSOINDVS  figure 
déjà  sur  un  trions  également  sorti  de  Limoges. 
Toutefois  les  personnages  désignés  par  ce  même 
vocable  sont  différents;  car  d'après  la  fabrique  un 
long  intervalle  les  sépare,  et  Ton  peut  croire  que 
VAnsoindus  du  triens  est  un  descendant  de  celui 
de  notre  médaille  (1). 

Le  fait  le  plus  intéressant  à  signaler,  et  qui  était 
inconnu  jusqu'à  ce  jour  dans  la  toponymie  numis- 
matique, c'est  la  réunion  de  l'ancien  nom  de  Li- 
moges sous  le  haut  empire,  AugustoHiim,  et  de 
la  nouvelle  dénomination  Lemmovix^  empruntée 
à  la  peuplade  gauloise  des  Lemovices;  et  ce  qui 
donne  un  grand  prix  à  ces  légendes,  c'est  la  date 
certaine  que  leur  imprime  le  nom  du  prince  ins- 
crit au  revers  (631-638). 

Deux  circonstances  sont  à  remarquer  au  sujet 
des  vocables  réunis  de  la  cité  : 

l**  La  forme  primitive,  d'après  Ptolémée,  du  nom 
gallo-latin  de  Limoges,  Aitgoustoriton  [Augusto^ 
ritum),  est  beaucoup  moins  corrompue  dans  ce 


(1)  Dans  notre  Description  des  monnaies  mérovingiennes  ~du 
Limousin,  p.  77,  nous  avions  reproduit  pour  la  légende  du  tiers 
de  sou  de  Limoges  la  leçon  ANSOINAVS  donnée  par  M.  Maurice 
Ardant,  qui  avait  pris  pour  un  A  un  D  triangulaire.  La  légende 
figurée  dans  la  Revue  numismatique  (année  1850,  pi.  1,  u*  9)  four- 
nit la  véritable  leçon,  qui  est  ANSOINDVS. 
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monument  du  vu*  siècle,  où  il  conserve  encore 
cinq  syllabes,  Agustoredo,  que  dans  Tltinéraire 
d'Antonin  et  dans  la  Table  de  Peutinger,  où  on 
le  voit  contracté  dans  ces  trois  syllabes,  Ausrito; 
ce  qui  est  d'autant  plus  étrange  que  les  itinéraires 
officiels  auraient  dû  garder  mieux  et  plus  long- 
temps que  tous  autres  documents  la  forme  pre- 
mière, ou,  en  tout  cas,  celle  qui  s'en  écartait  le 
moins. 

2^  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la 
ressemblance  des  deux  vocables  accouplés  sur  notre 
pièce,  Lemmovix  AgustoredOj  avec  ceux  qui  figu- 
rent sur  la  liste  de  peuples  et  de  villes  de  la 
Gaule,  contenue  au  chapitre  VI  d'un  recueil  de 
notes  tironiennes  attribué  à  Magnon  ou  Magnus, 
archevêque  de  Sens  en  802  au  plus  tard  et  mort 
en  818  (1).  Limoges  y  est  désigné  par  ces  deux 
noms  réunis  :  Lento f ex- Agustoretum.  h'x  qui  ter- 
mine le  premier  nom,  la  chute  du  premier  u  et 
le  remplacement  de  Vi  par  un  e  dans  le  deuxième, 
voilà  des  points  communs  :  l'adoucissement  du  t 
en  d  dans  la  légende  de  la  médaille,  si  conforme 


(1)  Notre  savant  et  regretté  ami  F.  Bourquelot,  a  publié  à  part 
ce  chapitre  dans  V Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  (année  1851),  et  y  a  joint  un  excellent  commentaire,  où  il 
a  cherché  à  déterminer  la  date  de  la  rédaction  de  la  liste  dont  il 
s'agit  :  il  y  a  relevé  des  marques  de  grande  ancienneté  et  inclinait 
à  la  faire  remonter  à  la  fin  du  iv*  ou  au  commencement  du  v'  siècle. 
Mais  les  traits  de  ressemblance  entre  le  vocable  de  Limoges  sur  la 
médaille  de  Dagobert  et  celui  de  la  liste  tironiennc,  portent  à  pen- 
ser que  ce  dernier  document  est  d'une  époque  moins  éloignée  du 
vu*  siècle  que  ne  l'avait  cru  Bourquelot. 
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aux  lois  de  la  dégradation,  est  la  seule  différence 
à  relever. 

Quant  aux  conséquences  à  tirer  de  la  présence 
de  l'ancien  nom  &' Augustoritum  sur  notre  pièce, 
il  faut  se  garder,  suivant  nous,  d'en  induire  une 
preuve  de  la  persistance  de  ce  vocable  et  en  général 
des  anciennes  appellations  concurremment  avec  les 
nouvelles;  nous  pensons  qu'on  doit  y  voir  sim- 
plement la  fantaisie  d'un  lettré,  qui,  sous  l'in- 
fluence de  la  lecture  et  du  souvenir  de  la  liste 
tironienne,  a  dicté  au  graveur  de  coins,  pour  cet 
acte  un  peu  solennel  sans  doute  de  la  fabrication 
d'un  sou  d'or  au  nom  du  roi  des  Francs  ou  peut- 
être,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'une  mé- 
daille commémorative,  une  légende  plus  recher- 
chée, plus  savante  que  les  légendes  habituelles; 
et  en  dépit  de  cette  manifestation  pédantesque, 
il  y  a  lieu  de  tenir  pour  assuré  que  depuis  long- 
temps le  vulgaire  et  même  les  écrivains  ne  se 
servaient  plus  que  des  noms  nouveaux  des  cités, 
et  en  particulier  de  celui  de  Lemovix,  Lemovicas 
OU  Lemodicas,  qu'on  lit  dans  Ethicus,  Grégoire  de 
Tours,  l'Anonyme  de  Ravenne,  et  d'où  est  provenu 
le  nom  moderne  de.Limoges. 

Agréez,  mon  cher  compatriote  et  collègue,  les 
nouvelles  assurances  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués  et  dévoués. 

M.  Deloche, 

de  l'Institut. 
Saint-Maurice,  10  Mai  188i. 


QUELQUES 

DROITS  FÉODAUX 

DANS  LE  LIMOUSIN 
GIROUETTE  DU  XVIII'  SIÈCLE 

A  ÉGLETONS 


N  désigne  par  le  nom  de  gi- 
rouette une  pièce  de  fer-blanc 
ou  d'autre  métal,  fort  mince, 
taillée  de  différentes  façons  et 
destinée  à  être  placée  en  un 
lieu  élevé,  sur  un  pivot  ver- 
tical autour  duquel  elle  tourne  avec  facilité  en  sui- 
vant les  différentes  directions  des  vents. 

Nous  n'aurons  pas  à  rechercher  ici  l'origine  des 
girouettes,  mais  il  est  facile  de  constater  que  leur 
invention  est  antérieure  à  notre  ère.  Andronic  de 
Cyrrhes,  au  rapport  de  Vitruve,  fit  bâtir  à  Athènes 
une  tour  octogone,  et  graver  sur  chacune  de  ses 
faces  les  figures  des  huit  vents  principaux,  en 
regard  des  points  du  ciel  d'où  ils  soufflent.  Au- 
dessus  de  cette  tour  il  plaça  une  pyramide  en 
marbre,  et  sur  la  pyramide  un  triton  de  bronze 
ayant  dans  la  main  droite  une  baguette.  Ce  triton 
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était  disposé  de  telle  façon  qu'au  moindre  change- 
ment de  Fatmosphère  il  tournait  sur  lui-même, 
pour  venir  se  présenter  au  vent  qui  soufflait  alors 
et  en  indiquer  la  figure  avec  sa  baguette  (1). 

Le  monument  d'Andronic,  connu  sous  le  nom 
de  Tour  des  VentSj  parait  postérieur  au  siècle 
de  Périclès  (180-198),  à  en  juger  d'après  le  dessin 
que  nous  en  donne  Vitruve. 

D'après  l'auteur  anonyme  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  De  arte  architectonica,  autem*  que 
cite  Du  Gange  dans  son  Glossaire,  au  mot  Venti- 
logiurriy  un  triton  de  cuivre  semblable  à  celui 
d'Andronic  aurait  été  placé  à  Rome  sur  le  temple 
d'Androgé. 

Tout  le  monde  pouvait  alors,  et  tout  le  monde 
peut  aujourd'hui  placer  une  girouette  sur  les  com- 
bles de  son  habitation,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
au  moyen-âge;  la  girouette  n'était  pas  seulement 
destinée  à  indiquer  les  vents,  mais  elle  était  deve- 
nue un  signe  de  noblesse,  un  attribut  féodal,  qui 
ne  pouvait  figurer  que  sur  les  châteaux,  et  dont  le 
vilain  n'eût  pas  osé  se  permettre  de  décorer  son 
humble  toit.  Les  demeures  des  chevaliers  étaient 
considérées,  suivant  l'esprit  du  temps,  comme  les 
temples  de  l'honneur,  et  devaient  avoir  des  signes 
propres  à  les  faire  respecter. 

Quand  l'usage  des  armoiries  fut  introduit  en 
France,  chaque  seigneurie  formait,  à  bien  des 
égards,  un  état  particulier  qui  ne  tenait  guère 
à  la  monarchie  par  d'autres  liens  que  par  ceux 


(I)  Vitruve.  Dç  architectural  lib.  I,  cap.  6, 
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du  vasselage.  Les  vassaux  marchaient  sous  la  ban- 
nière de  leur  seigneur;  on  la  plaçait  sur  sa  tente, 
dans  le  camp;  de  même  le  seigneur  arborait  sa 
bannière  sur  la  tour  la  plus  élevée  d'une  seigneurie 
lorsqu'il  en  prenait  possession,  soit  à  titre  de  con- 
quête, soit  autrement,  comme  Ton  arbore  aujour- 
d'hui le  pavillon  national  dans  une  île  ou  sur  un 
fort  que  Ton  a  conquis  (1). 

Voilà,  d'après  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  l'ori- 
gine de  nos  girouettes  féodales,  qui  occupèrent 
pendant  si  longtemps  nos  jurisconsultes  du  xvi* 
siècle.  On  contestait  aux  gens  de  roture  la  faculté 
de  pouvoir  les  établir  au  point  culminant  de  la 
toiture  de  leurs  maisons,  et  quelques  auteurs, 
parmi  lesquels  on  trouve  le  savant  abbé  Le  La- 
boureur (2)  et  le  président  Bouhier,  avaient  adopté 
cette  prétention.  Mais  un  arrêt  du  parlement  de 
Grenoble,  à  la  date  du  22  février  1G59,  entra  dans 
des  voies  égalitaires  pour  le  temps,  en  décidant 
que  cette  marque  de  distinction  pouvait  décorer  le 
pignon  du  vassal  de  même  que  la  tourelle  sei- 
gneuriale. Cet  arrêt  ne  mit  point  fin  aux  dis- 
cussions :  de  Ferrières,  et  avec  lui  Cambolas  et  le 
plus  grand  nombre  des  jurisconsultes,  réclamèrent 
pour  la  girouette  carrée  ;  ils  décidèrent  que  la  gi- 
rouette, en  cette  forme,  participait  de  la  bannière, 
dont  elle  figurait  un  diminutif,  et  que  les  clieva- 
liers-bânnerets,  qui  formaient  une  classe  de  nobles 


(1)  Garran  de  Coulon.  Encyclop,  méthod.  Jurisprudence,  IV, 
p.  775. 

(2)  Le  Laboureur.  De  Vorigine  de9  armes,  p.  93. 


—  308  — 

entre  les  barons  et  les  chevaliers,  avaient  seuls  le 
droit  d'en  orner  le  toit  de  leur  maison  ;  les  simples 
chevaliers  devaient  se  contenter  d'une  girouette  en 
pointe  qui  ne  représentait  qu'un  simple  pennon(l). 

On  prétendait  même  que,  dans  l'origine,  pour 
jouir  de  ce  droit  féodal,  il  fallait  avoir  monté  à 
l'assaut  de  quelque  ville  et  avoir  planté  sa  bannière 
ou  son  pennon  sur  le  rempart;  aussi  on  donnait 
à  ces  girouettes  la  figure  d'un  drapeau,  et  on  y 
peignait  souvent  les  armoiries  du  maître  du  lieu  (?). 

Mais  l'honneur  des  girouettes  accordées  à  la  bra- 
voure ne  fut  en  usage  que  pendant  très-peu  de 
temps,  et  cette  prérogative  nobiliaire  fut  expressé- 
ment abolie  par  l'article  21,  titre  II,  de  la  loi  du 
13  avril  1791,  suivant  lequel  il  était  libre  à  cha- 
cun de  placer  des  girouettes  à  son  gré  et  dans 
telle  forme  qu'il  jugerait  à  propos. 

Les  girouettes  anciennes  qui  ont  conservé  encore 
leur  caractère  primitif  du  moyen-âge  sont  devenues 
fort  rares  ;  habituellement  elles  étaient  peintes  aux 
armes  du  seigneur  ou  découpées  de  façon  à  figurer 
les  pièces  de  ces  armes.  Nous  citerons  le  portail 
d'entrée  de  l'ancienne  Chartreuse  du  Val-Dieu,  près 
Mortagne  (Orne),  portail  construit  au  xvni*  siècle  ; 
on  y  voit  deux  girouettes  carrées,  portant  les  ar- 
moiries découpées  des  Rotrou,  ses  premiers  fon- 
dateurs. Nous  nommerons  encore  les  girouettes 
peintes  aux  armes  de  Nicolas  Rollin,  chancelier  de 


(1)  Larousse.  Diction,  verbo  Girouette.  —  Voir  de  la  Peyrère, 
Salvaing,  Cambolaa  et  de  Sainte-Palaye. 

(2)  Marghangy.  Gaule  poétique,  yol.  III,  p.  99. 
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Bourgogne  (1441),  lesquelles  ornaient  les  combles 
de  THôtel-Dieu  de  Beaune,  et  celles  aux  armes  de 
France,  découpées  et  couronnées,  qui  décoraient 
le  château  d'Amboise.  Ces  deux  dernières  sont 
figurées  dans  le  Dictionnaire  d'architecture  de 
ViolleMe-Duc(l). 

D'après  Fréminville,  qui  est  sans  contredit  celui 
de  tous  les  auteurs  qui  s'est  le  plus  étendu  sur 
cette  matière,  les  girouettes  armoriées  seules  au- 
raient dû  être  les  marques  des  fiefs  et  de  noblesse 
des  maisons  sur  lesquelles  elles  étaient  posées.  Les 
girouettes  simples,  dit-il,  ne  sont  dans  le  vrai 
qu'un  signe  pour  la  connaissance  et  la  distinction 
des  vents,  et  leur  existence  n'est  pas  capable 
d'imprimer  à  une  maison  le  caractère  de  liberté 
et  de  franchise  contre  la  teneur  des  titres  qui  la 
déclarent  serve  ou  censable(2). 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  Limousin,  où 
ce  droit  féodal  existait  encore  au  xviii*  siècle. 
Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  la  pièce  sui- 
vante, conservée  aux  Archives  départementales  de 
la  Corrèze(3).  C'est  une  autorisation  accordée  par 
le  prince  de  Rohan-Soubise,  duc  de  Ventadour  (4), 


(1)  Diction,  d'architecture,  t.  IV,  p.  29. 

(2)  Fréminville.  Pratique  des  terriers,  tome  IL 

(3)  Série  B,  n*  1235,  registre  petit  in-folio  de  32  pages,  papier, 
page  8.  —  Juridiction  d'Ëgletons. 

(4)  Le  duché  de  Ventadour  appartenait  à  la  famille  de  Rohan  par 
suite  du  mariage  (1691)  d'Hercule  Mériadec  de  Rohan  avec  Anne* 
Geneviève  de  Lévis,  comtesse  de  Ventadour,  dernière  héritière  de 
cette  maison.  En  1787,  le  dernier  titulaire  do  cette  branche  des 
Rohan  fut  précisément  le  prince  de  Rohan-Soubise,  duc  de  Ven- 
tadour, maréchal  de  France,  qui  ne  laissa  que  deux  filles,  dont 
Tune  épousa  le  prince  de  Gondé  et  l'autre  le  prince  de  Rohan* 
Guemené. 
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au  sieur  Dambert,  juge  à  Égletons,  pour  placer  ce 
noble  signal  sur  le  faite  de  sa  maison.  La  voici  : 

«  Nous  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  duc  de 
»  Rohan-Rohan,  pair  et  maréchal  de  France,  capitaine 
»  lieutenant  des  gendarmes  de  la  garde  ordinaire  du  roy, 
»  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  sa  majesté  des 
»  provinces  de  Flandre  et  de  Haynault  et  gouverneur  par- 
9  ticulier  des  ville  et  citadelle  de  Lille,  sur  la  suplique 
»  qui  nous  a  été  présentée  de  la  part  du  sieur  Dambert 

>  notre  juge  d'Egletons  qu*il  désirerait  faire  placer  sur 
»  le  faîte  de  sa  maison  deux  girouettes,  s*il  nous  plaisait 
»  luy  en  accorder  la  permission.  En  quoy  voulant  le  traiter 
D  favorablement  nous  luy  avons  par  ces  présentes  donné  et 
»  octroyé  la  permission  de  placer  lesd.  deux  girouettes  sur 
i>  le  faîte  de  sa  maison  sans  que  p'  le  p^  puisse  en  tirer 
9  aucune  conséquence  préjudiciable  à  nos  droits  de  justice 
»  haute  moyenne  et  basse  sur  lad.  ville  d'Egletons  et  sous 
»  la  reserve  expresse  de  révoquer  la  présente  permission, 
»  toutes  fois  et  quantes  il  nous  plaira  ;  et  à  la  charge  encore 
»  que  led.  s'  Dambert  sera  tenu  de  faire  enregistrer  au 

>  greffe  de  notre  justice  d'Egletons,  la  présente  permission, 
»  et  den  envoyer  une  expédition  au  garde  de  nos  archives. 
»  En  foy  de  quoy  nous  Tavons  signée  de  notre  main,  fait 
1»  contresigner  par  Tun  des  secrétaires  de  nos  commande- 
»  ments  et  sur  icelle  fait  aposer  le  sceau  de  nos  -armes. 
j>  Donné  à  Paris  en  notre  hôtel  le  vingt  quatre  février  mil 
1»  sept  cent  soixante  quinze.  Signé  le  Maréchal  prince  de 
»  Soubise  et  par  son  altesse  Desjobert.  Enregistré  au  gre£fe 
]>  de  la  présente  juridiction  les  plaids  tenant  le  septième 
]>  mars.  » 

Ces  deuK  girouettes  existent  encore;  nous  en 
donnons  le  dessin;  sauf  le  pennon  elles  sont  à 
peu  près  semblables  ;  on  les  remarque  sur  la  place 
d'Égletons,  couronnant  le  faite  de  la  belle  maison 
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du  xvn*  siècle,  qui  appartenait  au  sieur  Dambert 
et  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M"*  de 
Lamazière. 


Ces  girouettes  sont  montées  sur  une  tige  de 
fer,  dont  la  hauteur  parait  être  de  1"00  à  l^SO 
environ  ;  elles  sont  accompagnées  d'épis  formés  de 
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différentes  tiges  fouillées  et  terminées  par  une 
fleurette  ou  un  quatre-feuilles.  L'épi  est  fait  en- 
tièrement au  repoussé  et  modelé  avec  une  certaine 
recherche;  il  offre  une  silhouette  des  plus  heu- 
reuses. 

Ces  épis  nous  montrent  comme  autrefois  on 
savait  orner  avec  goût  les  moindres  accessoires. 
Aujourd'hui,  au  lieu  de  ces  tiges  légères,  riche- 
ment ornementées,  qui  se  dessinent  à  jour  sur 
le  ciel,  les  ferblantiers  de  nos  villes  placent  par- 
tout de  ces  objets  informes,  qui  déparent  les 
pignons  de  nos  habitations  au  lieu  de  les  em- 
bellir, et  dont  le  dessin  est  aussi  lourd  que  vul- 
gaire quand  il  ne  tombe  pas  dans  le  domaine  du 
grotesque. 


USAGE  DE  BAISER  LE  VERROU 


AisEB  le  verrou  se  disait  de  quel- 
ques coutumes  où  le  vassal  qui 
venait  rendre  hommage  à  son  sei- 
gneur, et  qui  ne  le  trouvait  pas 
dans  son  château,  était  autorisé  à 
baiser  simplement  la  cliquette  ou 
verrou   de   la   porte,   après   avoir 
frappé  trois  fois  et  par  trois  fois  appelé  son  sei- 
gneur par  son  nom.  Il  devait  ensuite  prendre  acte 
et  en  laisser  copie. 
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Cet  usage  existait  dans  le  Limousin  comme  nous 
le  prouve  la  pièce  suivante,  que  nous  trouvons  aux 
Archives  départementales  (B,  1102)  : 

Aujourdhuy  second  jour  du  mois  de  décembre  (1735) 
nous  susdit  mercure  paijadis  advocat  en  la  cour  et  juge 
du  marquisat  de  S'  Ghamans  assisté  du  procureur  d'office 
de  la  presante  juridiction,  nous  sommes  randus  en  com- 
pagnie des  sus  nommés  et  de  notre  greffier  au  devant  la 
porte  du  S*"'  S'  dblavaur  lieu  aussy  de  notre  juridiction 
ou  estant  arrivé  au  devant  la  porte  d'ycelle  ayant  pris 
le  battant  de  la  porte  et  par  Icelluy  heurté  la  porte  aux 
fins  de  Touverture  d'icelle  par  trois  fois  et  personne  ne 
nous  ayant  répondu  nous  nous  sommes  retirés  et  avons 
signé. 

Ghanut.  —  Madelbos.  —  Murulhac. 

En  1538,  Amanyon  de  Marqueyssac,  dépouillé 
de  son  ceinturon  et  de  son  épée,  se  met  à  genoux 
devant  la  porte  du  château  d'Ans  (Dordogne),  et 
baise  la  serrure  pour  rendre  son  hommage  en 
l'absence  du  vicomte  de  Limoges.  {Archiver  des 
Basses^Py rénées,  B,  1784.) 

Nous  retrouverons  ce  même  usage  appliqué  aussi 
en  Auvergne  et  dans  les  circonstances  suivantes  : 

c  Le  22  Août  1492  noble  et  puissante  dame  dauiphine  de 
Vasself  abesse  de  l'Eclache,  donna  procuration  à  noble 
homme  Agne  d'Oradour,  chanoine  de  Yertaizon,  pour  aller 
rendre  Thommage  à  Hcrment,  lequel  se  rendit  au-devant 
de  la  porte  du  château;  il  trouva  noble  homme  Loys  de 
Marfonds^  capitaine,  '  Antoine  de  Villeneuve^  ecuyer,  bailU, 
M*  Guillaume  Fver,  procureur  fiscal,  auxquels  il  aurait  de- 
mandé si  le  seigneur  était  céans  dans  la  place  dudit  chatel, 
car  il  était  venu  illec  pour  lui  faire  hommage,  On  répondit 
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que  le  chevalier  était  &  Paria  depuis  longtemps  et  qu'il  n'y 
avait  personne  au  chaatel  qui  eut  pouvoir  de  lui,  mais  de 
vouloir  revenir  à  la  huitaine  de  Toussaint  ;  alors  le  chanoine 
en  signe  de  vraie  obéissance  a  dicouoerl  sa  leste  et  est  allé 
baiser  le  varroil  (le  verrou]  de  la  porte  dudit  chasteau  et  de 
ce  a  requis  acteH).  > 


DROIT  DE  COLOMBIER 


E  droit  de  Colombier  était 
un  droit  féodal  consistant  à 
avoir  dans  sa  basse-cour  une 
tour  pour  des  pigeons,  qui 
allaient  vivre  sur  les  champs 
des  voisins.  La  tour  était  sur- 
montée d'une  girouette  ou 
d'un  pigeon  en  faïence. 
Nous  avons  remarqué  un  de  ces  pigeons  parmi 
les  objets  qui  figuraient,  en  1880,  à  la  dernière 
exposition  de  Tulle.  Ce  pigeon,  qui  appartient  à 
M.  de  Cussac,  était  mentionné  au  numéro  313  du 
Catalogue. 

Sa  hauteur  est  de  0°26  centimètres  ;  il  est  en 
faïence  blanche;  les  yeux,  les  plumes  des  ailea, 
celles  de  la  queue  et  les  différentes  ornemen- 


(1)  AvBROtSB  Tabdieu.  Histoire  de  la  ville  du  pays  et  de  la 
baronnie  d'Hermenl  en  Auvergne.  —  Clermont-Perrand,  Estienne, 
mpr.,  1SC6,  p.  33. 
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tations  qui  ornent  le  corps  sont  représentés  par 
des  lignes  bleues  :  les  ornementations  consistent 
surtout  en  un  cœur  enflammé  dessiné  sur  la  poi- 
trine. Ce  pigeon  repose  sur  un  pied  de  forme 
quadrangulaire,  percé  sur  chacune  de  ses  faces, 
de  façon  à  être  fixé  sur  le  pignon  du  Colombier 


qu'il  devait  décorer;  l'une  de  ses  faces,  celle 
de  devant,  porte  la  date  de  sa  fabrication,  1713, 
marquée  également  en  bleu. 

Nous  pouvons  tous,  de  nos  jours,  élever  des 
pigeons,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  au  moyen- 
àge.  Le  Colombier  était  comme  la  marque  dis- 
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tinctive  des  terres  seigneuriales;  c'était  un  pri- 
vilège d'autant  plus  important  que  d'après  l'ar- 
ticle 2  des  ordonnances  de  Charles  V  du  29  août 
1368,  le  vol  de  pigeons  entraînait  la  pendaison  (1). 

On  établissait  trois  catégories  de  Colombiers  : 
l*'  Les  Colombiers  à  pied,  formés  de  tours  rondes 
ou  carrées,  quelquefois  crénelées  et  percées  de 
meurtrières  ayant  des  boulins  ou  paniers  à  tenir 
pigeons  depuis  le  haut  jusqu'au  rez-de-chaussée; 
ils  étaient  toujours  isolés  des  bâtiments.  2**  Les 
Colombiers  à  fuie,  qui  n'avaient  d'autres  ouver- 
tures qu'une  petite  fenêtre  pour  le  passage  des 
pigeons.  3*^  Les  Colombiers  à  quatre  piliers,  qui 
étaient  généralement  construits  sur  la  porte  du 
domaine,  dans  l'angle  d'un  bâtiment,  dans  une 
cour  ou  sur  une  étable.  Cette  espèce  de  Colom- 
bier portait  encore  le  nom  de  volet,  ^volière, 
voliète,  et  était  caractérisé  par  ses  boulins  qui 
n'étaient  point  établis  depuis  le  sommet  jusqu'au 
rez-de-chaussée. 

Le  droit  de  Colombier  était  donc  un  droit  sei- 
gneurial dans  ce  sens  qu'il  fallait  être  seigneur 
pour  en  jouir,  bien  que  la  jouissance  n'en  fût 
pas  permise  à  tout  seigneur  indistinctement;  la 
liberté  accordée  était  même  beaucoup  plus  étendue 
dans  les  pays  de  droit  écrit  que  dans  les  pays 
coutumiers. 

En  Dauphiné  l'on  distinguait  entre  les  nobles  et 
les  roturiers  :  les  nobles  pouvaient  y  faire  bâtir 
Colombier  à  pied  ou  sur  pilier,  comme  bon  leur 


(i)  MoNTEiL.  Histoire  des  divers  Etats,  I,  p.  103,  432. 
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semblait,  sans  la  permission  du  seigneur  haut* 
justicier;  les  roturiers,  au  contraire,  ne  pouvaient 
avoir,  sans  cette  permission,  ni  Colombiers  à  pied, 
ni  sur  solive. 

En  Languedoc  et  en  Provence,  c'était  tout  le 
contraire  :  le  seigneur  ne  pouvait  empêcher  un 
roturier  de  construire  un  Colombier,  pourvu  que 
ce  Colombier  n'eût  ni  les  créneaux,  ni  les  meur- 
trières qui  annonçaient  la  noblesse. 

Au  parlement  de  Bordeaux,  dans  le  Lyonnais  et 
dans  les  pays  de  droit  écrit  du  ressort  du  parle- 
ment de  Paris,  chacun  pouvait  construire  libre- 
ment .des  pigeonniers  élevés  sur  quatre  piliers, 
mais  il  fallait  le  consentement  du  seigneur  pour 
élever  un  Colombier  à  pied. 

Quant  aux  pays  coutiuniers,  on  distinguait  trois 
sortes  de  personnes  qui  pouvaient  avoir  des  Co- 
lombiers, mais  différents  et  sous  différentes  con- 
ditions; savoir  :  les  seigneurs  hauts-justiciers,  les 
seigneurs  féodaux,  qui  n'avaient  que  la  seigneurie 
foncière,  et  les  particuliers,  propriétaires  de  terres 
en  censive. 

Voici  ce  qu'on  lit,  sur  cette  question,  dans  la 
Collection  de  jurisprudence  et  dans  le  Grand 
Vocabulaire  français  : 

«  Dans  la  coutume  de  Paris,  le  seigneur  haut- 
justicier  qui  a  censive  peut  avoir  Colombier  à  pied 
ayant  boulins  jusqu'au  rez-de-chaussée;  c'est  la 
disposition  de  l'article  69  de  la  coutume  de  Paris, 
qui,  sur  cela,  forme  le  droit  commun. 

»  Suivant  l'article  70  de  la  même  coutume,  les 
autres  seigneurs  de  fiefs  ont  le  même  droit,  parce 
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que  le  droit  d'avoir  un  Colombier  est  moins  dépen- 
dant de  la  justice  que  du  fief;  mais  il  faut  qu'ils 
aient  censive,  et  que  le  domaine  de  leur  fief  soit 
composé  de  cinquante  arpents  de  terre;  il  faut, 
d'ailleurs,  que  le  Colombier  soit  bâti  sur  le  fief. 

»  A  l'égard  des  particuliers,  nobles  ou  roturiers, 
qui  n'ont  ni  fief  ni  censive,  ils  ne  peuvent  pas 
avoir  de  Colombiers,  mais  seulement  une  volière 
ou  fuie(l),  pourvu  qu'ils  soient  propriétaires  de 
cinquante  arpents  de  terres  labourables,  situées 
aux  environs  de  leurs  maisons  et  sur  le  territoire 
où  est  la  volière.  Telle  est  la  jurisprudence  des 
arrêts;  elle  est  fondée  sur  un  ancien  usage  cons- 
taté par  le  procès- verbal  dressé  lors  de  la  réfor- 
mation de  la  coutume  de  Paris.  » 

Il  résultait  de  ces  dispositions  que  le  propriétaire 
qui  n'était  ni  seigneur,  ni  en  possession  de  l'éten- 
due du  terrain  requise  par  la  loi,  avait  une  servi- 
tude qui  l'assujettissait  à  voir  dévaster  son  champ, 
même  tenu  en  franc-alleu,  par  les  pigeons  de  ses 
voisins  sans  pouvoir  user  de  réciprocité  à  leur 
égard. 

Le  monopole  des  Colombiers  au  profit  des  sei- 
gneurs ne  paraît  pas  cependant  avoir  entraîné, 
au  moyen-âge,  les  mêmes  abus  que  dans  les  der- 
niers siècles  de  l'ancienne  monarchie  ;  les  proprié- 
taires des  Colombiers  en  abandonnaient  même 
parfois  la  jouissance  en  se  réservant  le  droit  d'y 
prendre  les  pigeons  nécessaires  à  leurs  dépenses. 


(1)  Merlin.  Répertoir  de  jurisprudence.  —  ,Db  Perrière,  Verbo 
Colombier,  —  Larousse.  Dictionnaire, 
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Les  prêtres  voulurent  aussi  entretenir  des  pigeons 
dans  les  clochers  de  leurs  églises  ;  il  en  était  ainsi 
au  xm*  siècle,  en  Normandie,  mais  un  synode  tenu 
à  Rouen  à  cette  époque  le  leur  défendit.  Les  Colom- 
biers s'étaient  tellement  multipliés  dans  ce  siècle, 
qu'à  l'échiquier  de  Pâques  1276  on  interdit  d'en 
construire  hors  des  fiefs  nobles  et  on  ordonna,  à 
raison  des  plaintes  nombreuses,  de  détruire  ceux 
qui  avaient  été  élevés  depuis  vingt  ans  en  dehors 
des  fiefs  précités. 

Charles  VII,  en  accordant  certains  privilèges  aux 
consuls  de  Limoges,  leur  donna  l'autorisation  de 
«  bastir  maisons  et  tourasses,  lucarnes  avec  gi- 
rouettes larmières  gargouilles,  tenir  colombiers  et 
garennes  (1).  » 

En  général  on  soignait  beaucoup  la  construction 
des  Colombiers  ;  celui  de  la  terre  de  Boos,  aux  reli- 
gieuses de  Saint- Amand-de-Rouen,  de  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle  peut  passer  pour  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  On  cite  aussi  celui  du  manoir 
d'Ango,  à  Varangeville  (Seine-Inférieure),  et  celui 
de  l'abbaye  de  Saint-Théodard,  construit  en  1546, 
à  droite  de  la  route  d'Alby,  dans  la  vallée  du 
Tescou  à  Montauban. 

Ce  Colombier,  qui  avait  attiré  l'attention  de 
VioUet-le-Duc  (2),  appartient  aujourd'hui  à  M.  Fabre 
de  Cahusac;  il  est  entièrement  bâti  en  briques  et 
terminé  par  une  voûte  hémisphérique  percée  d'une 
lucarne  avec  claire-voie.  Comme  on  peut  en  juger. 


(1)  Limousin  historique,  p.  533.  —  Voir  aussi  chroniq.  mss. 

(2)  Vioi*LBT-LB-Duc.  Diction,  d'architecture,  t.  III,  p.  490. 
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''après  le  dessin  que 
DUS  en  donnons,  le 
lur  est  renforcé,  sur 
i  gauche,   de    trois 
>urelles  pleines   qui 
e  sont  qu'un  ome- 
lent  dépassant  la  cou- 
erture ,    et    formant 
ne  sorte  d'abri  des- 
né  à  garantir  les  pi- 
eons  contre  les  grands 
ents  qui,  habituelle- 
lent  dans  ces  con- 
tes, viennent  régu- 
èrement    du    même 
Dint  de  l'horizon.  Une 
seule  porte  à  rez-de-chaussée  donne  entrée  dans  le 
colombier  qui,  à  l'intérieur,  est  muni  de  boulins 
ménagés  dans  les  parements,  et  orné,  à  l'exté- 
rieur, de  deux  cordons  en  briques  qui,  par  leur 
saillie,  empêchent  les  rats  et  les  belettes  de  mon- 
ter jusqu'à  l'ouverture  réservée  aux  pigeons.  Un 
cheneau,  avec  crénelage  et  gargouille,  accompagne 
la  coupole.  Ce  petit  édifice  n'a  que  4°60  de  dia- 
mètre sur  environ  il "50,  du  sol  au  sommet  des 
trois  pinacles. 

La  législation  sur  les  Colombiers  est  devenue 
sans  objet  par  l'abolition  des  justices  seigneu- 
riales, de  la  féodalité  et  de  l'ancienne  noblesse. 
Bien  plus,  l'article  2  du  décret  du  4  août  1789 
déclare  que  «  le  droit  exclusif  de  fuies  et  colom- 
biers est  aboli;  les  pigeons,  y  est-il  dit,  seront 
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enfermés  aux  époques  fixées  par  les  communautés, 
et,  durant  ce  temps,  ils  seront  regardés  comme 
gibier;  chacun  aura  le  droit  de  les  tuer  sur  son 
terrain.  »  A  partir  de  ce  décret,  tout  citoyen  a  pu 
élever  un  Colombier,  puisque  le  droit  exclusif 
d'en  élever  était  aboli. 

Il  résulte  de  ces  observations,  nous  dit  Merlin, 
que  rassemblée  nationale  n'a  fait,  en  abolissant 
le  droit  exclusif  de  Colombier,  que  céder  à  deux 
principes  également  incontestables  : 

«  L'un,  que  le  régime  féodal  étant  détruit,  il 
ne  devait  pas  en  rester  de  vestiges  dans  les  lois 
relatives  aux  pigeons  ;  l'autre  qu'après  avoir  rendu 
tous  les  hommes  égaux  en  droits ,  il  n'était  pas 
possible  de  priver  le  petit  propriétaire  d'une  faculté 
qu'on  ne  contestait  pas  au  grand,  et  dont  celui-ci 
ne  pouvait  faire  un  usage  exclusif  qu'en  nuisant 
à  celui-là.  » 

«  Mais  en  rendant  à  chacun  le  droit  d'avoir  des 
pigeons,  l'assemblée  nationale  a  dû  empêcher  qu'on 
ne  les  multipliât  à  un  tel  point  que  les  moissons 

en  pussent  souffrir ,  et  c'est  pour  prévenir  cet 

inconvénient  qu'il  a  été  ordonné  que  les  pigeons 
seraient  enfermés  aux  époques  fixées  par  les  com- 
munautés d'habitants,  suivant  les  localités ,  de 

telle  façon  que  les  pigeons  qui  ne  seraient  point 
enfermés  pendant  cette  époque  seraient  regardés 
comme  gibier,  et  que  chacun  aurait  alors  le  droit 
de  les  tuer  sur  son  terrain  (1).  » 

Ernest  Rupin. 


(1)  Merlin.  Répert.  de  jurisprudence,  tome  II,  p.  453. 

T.  VI  2-fii 


HOMMAGES 

DES  VICOMTES  DE  TUREHHE,  DES  SEIGNEURS  DE  MALEMORT 
ET  DES  VICOMTES  DE  COMBORH 


3  Limoges,  l'abbé  de  Saint-Martial 
ie  Solignac  comptaient,  au  moyen 
i  les  plus  grands  seigneurs  féodaux 
de  la  province.  Il  n'y  avait  peut- 
être  pas  dans  tout  le  diocèse  une 
seule  famille  noble  qui  ne  tint  en 
fief  du  premier   un   château,    un 
village   ou  une   terre.   L'abbé   de 
royait  le  vicomte  de  Turenne   lui 
mage  pour  toute  sa  vicomte,  et  le 
Limoges  pour  la  ville  même  du 
limoges,  la  tour  de  Château-Chervix 
autres  lieux.  Quant  au  chef  du  mo- 
é  à  Solignac  par  saint  Éloi,  il  comp- 
laît, parmi  ses  «  hommes,  s  le  vicomte  de  Li- 
moges pour  la  moitié  du  château  d'Aixe,  le  vicomte 
de  Turenne  pour  le  château  de  Larche,  les  Bernard 
de  Jaunhac,  les  Montcocu,  les  Frachet,  les  Péri- 
gord,  les  des  Monts  pour  la  forteresse  de  Châlucet, 
les  Châteauneuf  pour  divers  repaires  et  fonds. 

Parmi  les  documents  nombreux  provenant  des 
deux  grandes  abbayes  limousines,  et  conservés 
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dans  nos  archives  départementales,  nous  en  avons 
copié  deux  qui  relatent  des  hommages  prêtés  à 
leurs  chefs  par  des  seigneurs  de  Turenne  et  qui 
nous  ont  paru  offrir  un  certain  intérêt. 

Le  premier  de  ces  titres  est  une  déclaration 
donnée  par  Raymond  II,  vicomte  de  Turenne,  Tan 
1190,  sous  son  sceau  et  en  présence  de  «  G.  de 
Terrasson,  abbé,  »  d'Adémar  V,  vicomte  de  Limo- 
ges et  des  fils  de  ce  dernier,  Gui  et  Adémar. 
Le  vicomte  reconnaît  avoir  construit  le  château  de 
Larche  sur  le  fonds  de  Tabbave  de  Saint-Pierre  de 

ni 

Solignac,  l'avoir  remis  ensuite  aux  mains  de  Tabbé 
Guillaume  et  de  ses  moines,  puis  reçu  d'eux  pour 
le  tenir,  lui  et  ses  successeurs,  à  foi  et  hommage 
du  monastère,  aveo  la  charge  de  payer  annuelle- 
ment à  celui-ci  trente  sous  de  rente  foncière,  plus 
un  besant  pour  le  droit  d'accapt.  Il  constate  en 
outre  que  lui  et  ses  successeurs  doivent  rendre  le 
fort  à  Tabbé  de  Solignac  chaque  fois  qu'ils  en  seront 
sommés,  pourvu  toutefois  qu'il  n'en  résulte  aucun 
inconvénient  pour  eux. 

Nous  donnons  plus  bas  cette  pièce  d'après  un 
vidimus  délivré  en  1304  par  le  chantre  et  l'official 
de  Limoges,  et  qui  existe  dans  la  liasse  4595  (clas- 
sement provisoire,  fonds  de  Solignac)  des  Archives 
départementales  de  la  Haute-Vienne.  Le  même 
dépôt  possède  l'original  du  titre,  mais  en  fort 
mauvais  état,  et  dépouillé  du  sceau  qui  y  était 
appendu  (liasse  4593)  (1). 


(1)  Cette  pièce  a  déjà  été  publiée  par  M.  Page  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Tulle. 
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Le  second  de  nos  documents  est  postérieur  de 
deux  siècles  et  demi  au  premier.  C'est  une  simple 
note  relevée  par  nous  au  fol.  223  du  grand  registre 
de  Tabbaye  de  Saint-Martial  (titres  de  la  pitancerie, 
privilèges  et  notes  diverses).  Il  est  rappelé  à  ce 
mémento  que,  le  dimanche  26  novembre  1440(1), 
l'abbé  Jacques  Jouviond  et  le  couvent  de  Saint- 
Martial  ont  reçu  l'hommage  de  Pierre  de  Beau- 
fort,  comte  de  Turenne,  pour  le  château  de  Turenne 
et  toute  la  comté.  Cet  hommage  qui,  suivant  l'au- 
teur de  la  note,  doit  être  reçu  en  plein  chapitre, 
a  été  prêté  sans  apparat,  au  coin  du  feu,  dans  la 
salle  basse  de  la  maison  abbatiale.  L'abbé  et  le 
comte  se  sont  embrassés  et  celui-ci  a  pris,  vis- 
à-vis  du  premier,  tous  les  engagements  qu'un  vrai 
vassal  doit  prendre  à  l'égard  de  son  seigneur;  il 
a  même  promis  que,  s'il  résultait  de  quelque  titre 
des  archives  de  Saint-Martial  ou  de  lettres  quel- 
conques, que  ses  prédécesseurs  eussent  rendu 
l'hommage  dans  une  meilleure  forme,  on  le  trou- 
verait disposé  à  remplir  tous  ses  devoirs  à  son 
retour  à  Limoges.  Acte  authentique  a  été  dressé  de 
l'hommage  et  des  déclarations  qui  l'ont  accom- 
pagné, par  Maître  Pierre  Court,  notaire  public, 
en  présence  de  sire  Jean  de  Rofïignac,  chevalier, 
de  Bardet  Cochet,  du  bâtard  de  Turenne,  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  de  nombre  de  bourgeois 
de  la  ville  et  de  beaucoup  d'autres  personnes. 
Pierre  de  Beaufort  a  prêté  à*  la  même  date  hom- 


(1)  L'abbé  Roy-Pierrefitte  {Monastères  du  Limousin)  signale  cet 
hommage,  mais  le  place  à  tort  au  26  mars  1440. . 
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mage,  pour  la  dlme  de  la  prévôté  de  Roziers, 
entre  les  mains  a  du  frère  du  seigneur  abbé  de 
Gharroux,  ancien  abbé  de  Saint- Augustin-lès- 
Limoges(l).  » 

L'abbé  de  Gharroux,  à  cette  époque,  est  Guil- 
laume IV  Robert.  Ni  lui,  ni  aucun  de  ses  frères, 
à  ce  qu'il  semble,  n'ont  été  abbés  de  Saint-Augustin 
de  Limoges.  Il  y  a  là  un  point  obscur  que  nous 
n'avons  pas  réussi  à  éclaircir. 

L'hommage  rendu  par  les  Turenne  aux  abbés 
de  Saint-Martial  était-il  simplement,  comme  on 
l'a  dit,  une  formalité  ou  plutôt  un  acte  tradi- 
tionnel de  dévotion  à  l'apôtre  d'Aquitaine  qui  re- 
montait à  l'époque  où,  pour  mettre  en  sûreté  les 
reliques  du  saint,  les  habitants  de  Limoges  les 
avaient  confiés  à  la  garde  des  maîtres  de  la  célèbre 
forteresse?  Il  ne  paraît  pas,  d'après  cette  note,  que 
cet  hommage  fût  absolument  sans  conséquence, 
et  cependant,  on  tient  pour  constant  que  les  liens 
féodaux  existant  entre  le  monastère  et  les  vicomtes 
de  Turenne  s'étaient  dès  cette  époque  fort  relâchés. 

Quel  est  le  «  G.  de  Terrasson,  abbé,  »  que  men-r 
tionne  la  première  de  nos  pièces?  Très  probable- 
ment Gérald,  abbé  de  Terrasson  en  1190;  il  ne 
serait  pas  impossible,  toutefois,  que  le  témoin  de 


(1)  Il  est  imposai blo  de  trouver  dans  ces  dernières  lignes  de  notre 
manuscrit  rien  qui  justifie  la  phrase  par  laquelle  les  auteurs  du 
Gallia  Chrisliana  ont  identifié  Tabbé  de  Gharroux  avec  Tabbé  de 
Saint-Martial  :  In  codicc  manu  exarato  Sancti  Martialis,  cui 
titxtlus  :  Privilégia  et  redditus,  Jacobus  Jovion  dicitur  etiam 
abbas  de  Charros  et  antea  Sancti  Augus Uni  Lemovicensis,  t.  II, 
col.  580.  Il  semble  pourtant  qu'ils  aient  en  vue  le  document  même 
que  nous  citons. 
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rhommage  de'  Raimond  II  fût  Gérald,  alors  abbé 
de  Ghancelade. 

A  la  suite  de  ces  pièces,  nous  reproduirons  des 
documents  qui  se  rapportent  à  divers  hommages 
rendus  aux  évoques  de  Limoges  pour  Brive,  Gom- 
born,  Cornil  et  Malemort. 

Le  premier  en  date  est  Thommage,  avec  ser- 
ment de  fidélité,  prêté  dans  les  derniers  jours  de 
Tannée  1295,  sur  le  degré  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Malemort,  par  un  des  seigneurs  du  lieu, 
Pierre  de  Malemort,  chevalier,  entre  les  mains  de 
révoque  Raynaud  de  La  Porte  et  en  présence  d'Ai- 
meric  de  Malemort,  grand  Chantre  d'Angoulôme, 
d'Adémar,  doyen  de  Limoges,  et  de  plusieurs  cha- 
noines, religieux,  nobles  et  bourgeois.  Après  s'être 
reconnu  l'homme  lige  du  prélat  pour  tout  ce  qu'il 
tient  de  lui  dans  le  château  et  la  châtellenie  de 
Malemort,  pour  Brive,  le  château  de  Cornil  et 
leurs  dépendances,  le  chevalier  remet  les  clés  de 
son  manoir  à  son  seigneur;  celui-ci  fait  monter 
au  haut  de  la  grande  tour  un  héraut  qui,  parvenu 
au  sommet,  pousse  par  trois  fois  le  cri  :  «  Guîenne 
»  de  par  Tévêque  de  Limoges  !  Guienne  !  » 

Que  signifie  ce  singulier  cri,  qu'on  retrouve  dans 
un  certain  nombre  d'actes  d'hommages  reçus  par 
les  évêques  de  Limoges  dans  ce  siècle  et  au  siècle 
suivant?  Ne  convient-il  pas  de  rapprocher  le  mot 
de  Guiana  donné  par  ces  textes,  de  celui  de 
Guianeu  ou  Guilaneu,  qui  figure  dans  de  vieilles 
chansons,  notamment  dans  des  couplets  que  répè- 
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tent  les  enfants  de  la  campagne,  idans  certaines 
parties  du  Limousin,  pour  demander  leurs  étrennes  : 

Lou  guillaneu  noû  fau  dounâ, 
Au  compognoû  ! 

Guillaneu  paraît  n'être  autre  que  le  fameux  cri  : 
Ati  gui  l'an  neuf!  11  signifie  chez  nous  étrennes, 
bienvenue,  liesse.  Nous  n'avons  pas  les  connais- 
sances philologiques  qui  seraient  indispensables 
pour  résoudre  ce  petit  problème,  et  nous  devons 
nous  contenter  de  signaler  ici  une  ressemblance 
tout  au  moins  curieuse. 

Deux  ans  plus  tard,  le  26  août  1297,  Raimond, 
vicomte  de  Brive  {sic)  —  il  s'agit  sans  doute  de 
Raimond  VU  de  Turenne,  —  rend  à  son  tour 
hommage  au  même  Raynaud  de  La  Porte,  devant 
une  nombreuse  assemblée,  pour  tout  ce  qu'il  pos- 
sède dans  la  ville  de  Brive  et  dans  le  château  de 
Malemort.  La  scène  se  passe  dans  le  verger  du 
prieur.  Le  vicomte  remplit  son  devoir  de  vassal 
dans  toute  la  rigueur  du  cérémonial,  à  genoux, 
mains  jointes  et  sans  épée.  (N**  4.) 

Vers  la  même  époque,  Archambaud,  vicomte  de 
Comborn,  prête  l'hommage  avec  le  même  céré- 
monial, à  genoux  et  en  tunique,  pour  le  château 
et  la  châtellenie  de  Comborn  et  leurs  dépendances. 
11  remet*  à  Tévêque  les  clefs  de  son  château  et  de 
son  donjon  ;  celui-ci  fait  monter  au  haut  de  la  tour 
un  serviteur  pour  pousser  le  cri  que  nous  connais- 
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sons  déjà,  et  toute  la  journée  il  garde  les  clefs 
entre  ses  mains,  en  signe  de  sa  suzeraineté.  Cette 
pièce  est  celle  portée  sous  le  n**  5. 

La  sixième  est  postérieure  d*une  trentaine  d'an- 
nées. En  1338,  le  lundi  avant  la  Saint-Nicolas 
d'hiver,  toujours  sur  Tescalier  de  la  chapelle  de 
leur  château,  Gérald  de  Malemort  et  Gui  de  Saint- 
Michel,  damoiseaux,  en  tunique,  sans  capuchon, 
mantel  ni  épée,  à  genoux  et  les  mains  jointes,  ' 
font  hommage  à  Roger  le  Fort  (alors  évèque  de 
Limoges  et  peu  après  élevé  au  siège  métropolitain 
de  Bourges),  pour  tout  ce  qu'ils  possèdent  dans  le 
château  de  Malemort  et  dans  l'étendue  de  sa  juri- 
diction. Cette  fois,  ce  sont  les  deux  curés  de  Flayat 
et  de  ia  Roche-Abeille  qui,  au  nom  de  l'évêque, 
sont  chargés  de  monter  sur  la  principale  tour, 
accompagnés  de  récuyer  du  prélat;  mais  comme 
l'ascension  du  donjon  serait  périlleuse,  car  il 
tombe  en  ruines  et  n'a  plus  d'escalier,  un  autre 
écuyer  de  Roger  le  Fort,  du  nom  de  Guillaume 
de  Montvalent,  monte  au  haut  d'une  muraille  qui 
s'élève  auprès  de  cette  tour,  et  après  une  fanfare 
de  trompette,  pousse  trois  fois  le  cri  consacré  : 
«  Guienne,  Guienne,  Guienne  pour  le  seigneur 
»  évèque  de  Limoges!  »  Les  clés  du  château  ont 
été  remises  à  ce  dernier  par  Gérald  de  Malemort, 
en  son  nom  et  au  nom  des  enfants  de  son  frère 
Gilbert  ;  par  Gui  de  Saint-Michel,  pour  son  propre 
compte;  par  Guillaume  de  Cosnac,  danîoiseau, 
comme  procureur  du  vicomte  de  Turenne,  pour 
ledit  vicomte,  et  par  Gérald  Raimond  de  Maie- 
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mort,  en  qualité  de  procureur  du  seigneur  de  Don- 
zenac.  Le  prélat  se  tient  pour  satisfait.  Un  des 
coseigneurs  du  château,  Pierre  de  Malemort,  che- 
valier, ne  se  présente  pas.  Il  est  sommé  de  com- 
paraître et  proclamé  défaillant. 

On  trouve  dans  Tancien  fonds  de  l'évéché  de 
Limoges  de  nombreux  actes  d'hommages  intéres- 
sant le  Bas-Limousin.  Ils  sont  à  peu  prés  iden- 
tiques pour  la  forme  à  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  peuvent  fournir  d'utiles  indica- 
tions pour  la  chronologie  des  familles  nobles  du 
pays. 

Louis  Guibert. 


Hommage  du  vicomte  de  Turenne  à  l'Évêque  de  Limoges, 

pour  Larche  [1190). 

Universis  présentes  Utteras  înspecturis,  Gantor  et  Offi- 
dalis  Lemovicenses  in  Domino  salutem.  —  Sequentes  lit- 
teras  nobilis  viri  vicecomitis  Turenne,  non  razas,  non  abo- 
litas,  non  cancellatas  nec  in  parte  sui  aliqua  viciatas,  suoque 
vero  et  integro  sigillo  sigillatas,  noveritis  nos  vidisse  et  de 
verbo  ad  verbum  transcribi  fecisse,  ténor  quarum  sequitur 
in  hec  verba  : 

«  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  —  Notum 
»  sit  presentibus  et  futuris  quod  ego,  Vicecomes  Turenne, 
»  castrum  de  Larcha,  quod  in  terra  et  fundo  Sancti  Pétri 
i>  do  Solomnac  a  primo  lapide  ediûcaveram,  G.  abbati  et 
»  monachis  ecdesie  SoUempniacensis  reddidi,  predicte 
»  ecclesie  juris  vigore  exigente.  Predictus  vero  abbas  illud 
»  mihi  donavit  ut  ego  et  mai  successores  castrum  predic- 
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B  tum  ecclesie  Sancti  Pétri  de  SoUempniaco  auctoritate 
»  haberemus  in  possessiono,  tali  pacto  ut  ego  et  succès- 
»  sores  mei  predictum  castrum  ei  reddam  quocienscumgue 
*  exegerit  sine  meo  incommodo  et  successorum  meorum  : 
»  pro  quo  facto  ego  R.  singulis  annis  dedi  eis  triginta  so- 
»  lidos  redditus  in  festivitate  Omnium  Sanctorum,  et  unum 
»  bizancium  de  acaptamento;  X  solidos  in  predicto  cas- 
»  tello  et  X  solidos  a  Peyrafumada  et  X  solidos  a  Mari- 
»  mon  (?)  et  hominium.  Testibus  6.  de  Terasso,  abbate  et 
»  A.  vicecomite  Lemovicensi  et  ûliis  suis  Guidone  et  Âde- 
]>  maro,  et  aliis  quampluribus.  Ego  siquidem  cartam  con- 
B  tinentem  hujus  rei  factum  sigillo  meo  volui  sigillare  ut 
»  firmum  et  ratum  flrmiter  in  perpetuum  teneatur.  Ânno 
>  ab  incarnacione  Domini  millésime  G^  nonagesimo.  » 

In  cujus  visionis  et  inspectionis  testimonium,  sigilla  nos- 
tra  presentibus  litteris  duzimus  apponendum.  —  Gonstat 
de  cancellatura  singulis  annis.  —  Datum  die  martis  post  quin- 
denam  Pentecosten,  anno  Domini  millésime  GGG  quarto. 

(Archives  de  la  Haute-Vienne,  fonds  de  Solignac,  liasses 
4593  et  4595.) 

II 

Note  relative  à  l'hommage  de  la  vicomte  de  Turenne  à  l'abbaye 

de  Saint^Martin  (1440) . 

Nota  quod  dominica,  XX VJ  novembris,  anno  Domini 
millésime  GGGG"»"  XL"^  Petrus  de  Belle  forte,  comes  de 
Torenna,  fecit  omagium  domino  abbati^  Domino  Jacobo 
Jouviondi,  et  conventui  ecclesie  Beatissimi  Marcialis  Le- 
movicensis,  de  castre  de  Torena  et  de  toto  comitatu  de 
Torena,  et  licet  deberet  âeri  in  cappitulo,  tamen,  de  volun- 
tate  ipsorum,  fuit  factum  in  aula  abbaciali  bassa,  oscu- 
lande  se  invicem  ante  ignem  et  promictendo  omnia  illa 
que  verus  vassallus  promictere  débet  domino  suo  :  pro- 
mictens  etiam  quod  si,  regressu  suo  de  exsequiis  J.  de  la 
Roche,  reperiebatur  aliquo  modo,  in  archivis  ecclesie  vel 
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literis,  quod  predecessores  sui  meliori  modo  fecerint  quod 
ipse,  erat  (1)  contemptus  {sic)  facere  meliori  modo  et  fonna. 
Et  de  toto  hoc  registravit  instrumentum  magister  Petrus 
Brevis,  notarius  publicus,  in  presenda  domini  Johannis  de 
Rouffinhat,  militis,  et  Bardeti  Gocheti,  et  bastardi  de  Torena 
et  multorum  aliorum  Dominorum  et  burgencium  de  villa, 
et  aliorum  multorum.  Et  eadem  die  et  hora,  fecit  etiam 
aliud  omagium  de  quadam  décima  de  praepositatu  de  Roze- 
rio  fratri  Domini  abbatis  dç  Gharros,  qui  perprius  fuerat 
abbas  Sancti  Âugustini  Lemovicensis. 

(Archives  de  la  Haute- Vienne  :  Registre  de  la  Pitancerie 
de  Saint-Martial,  fol.  223.) 

m 

Hommage  de  P.  de  Malemort  à  l'Évêque  (1295). 

Anno  Domini  M.  GG.  nonagesimo  V^  incamationis  domi- 
nice,  die  sabbati  post  Nativitatem  Domini,  pontiiicatus  Do- 
mini Bonifacii  Pape  YIII  anno  primo,  apud  Gastrum  de 
Malamorte,  sdlicet  in  gradu  ante  capellam,  presentibus  ve- 
nerabilibus  viris  dominis  Aymerico  de  Malamorte,  precen- 
tore  Engolismensi  ;  Ademaro,  decano  Lemovicensi;  G.  de 
Omhaco,  canonico  Lemovicensi  ;  Stéphane  Rebuffa,  cano- 
nico  Pictavensi;  Bernardo,  priore  Brive;  magistris  Jacobo 
Gastardi;  G.  Bemardi;  Geraldo  Malafayda;  Philippe  de 
Vaur,  milite;  Bernardo  La  Porta;  B.  de  Molceo,  de  Beynat; 
B.  de  Molceo,  de  Gardia  ;  Gaufrido  Helie,  et  Geraldo  Ful- 
cherii,  domicello;  G.  Lacosta  de  Malamorte;  Aymerico  Bo- 
nif[assa?];  et  G.  Vonis  (?)  ;  Guidone  Bruni,  burgensi  Brive, 
et  pluribus  aliis  testibus  ad  hec  vocatis  et  rogatis,  dominus 
P.  de  Malamorte,  miles,  fecit  nobis  homagium  ligium,  cimi 
juramento  iidei,  pro  hiis  omnibus  expresse  que  tenet  a  nobis 
in  feudo,  scilicet  pro  omnibus  et  singulis  que  tenet  in  castre 
et  castellania  de  Malamorte  et  pro  Briva,  et  pro  Castro  de 
Gomilis  et  pertinenciis  omnium  predictorum;  et  nos  die- 


(l)  Pour  esset. 
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tum  homagium  recepimus  salvo  jure  nostro  et  ecdesie  Le- 
movicensis.  Et  statim  hoc  facto,  claves  castri  de  Malamorte 
fuerunt  nobis  reddite  (?)  per  dictum  dominum  Petrum,  et 
missus  (?)  seu  preco  ex  parte  nostra  ascendit  turrim  et  cla- 
mavit  alta  voce  ter  :  Guiana  de  part  VEvesque  de  Limocges  ! 
Guiana! 

(Archives  de  la  Haute- Vienne,  fonds  de  TEvôché  de  Li- 
moges, Registre  coté  0  Domina,  fol.  48  et  49.) 

IV 

Hommage  de  Raimond,  vicomte  de  Brive  (1297). 

Homagium  Raymundi  vicecomitis  Brive.  — AnnoDomini 
M.  GG.  nonagesimo  vu  incarnationis  Donûni  et  vu  kal. 
setembris,  pontiâcatus  Domini  Bonifacii  pape  VIII  anno 
tercio,  apud  Brivam,  in  viridario  prioris,  presentibus  Ber- 
nardo,  priore  Brive;  magistris  Jacobo  Gastardi,  archipres- 
bitero  de  Brivazaco  ;  Bernardo  Mestala,  de  Torena  ;  G.  de 
Turre,  cappellano  Sancti  Xantini;  H.  de  Mauriol  [is?],  do- 
micello,  et  me,  G.  de  Armelio,  apostolica  auctoritate  notario 
publico  et  pluribus  aliis  testibus  ad  bec  vocatis  et  rogatis, 
Raymundus,  vicecomes  Brive,  fecit  homagium  litgium  cum 
juramento  ûdei  domino  R[ainaldo],  Dei  gracia  Lemovicensi 
episcopo,  flexis  genibus  et  junctis  manibus,  sine  gladio, 
pro  hiis  que  tenet  ab  eo  in  fcudum  et  ex  nunc  recognovit 
se  tenere  in  feudum  quidquid  habet  in  villa  Brive  et  in 
Castro  de  Malamorte,  et  debere  declarare  residuum,  si  quid 
sit,  infra  festum  Beati  Michaëlis  proximo  venturum. 

(Môme  registre,  fol.  48  r*.) 


Hommage  d'Archambaud  de  Comborn  {dernières  années 

du  xiii*^  siècle). 

Litera  quod  dominus  episcopus  Lemovicensis  predictus 
(Raynaldus)  recepit  ad  honunagium  ligium  cum  juramento 
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fidei  Archambaudum,  vicecomitem  de  Gombornio,  amoio 
supcrtunicali  suo,  et  reddito  Gamerario  dicti  domini  Epis- 
copi,  existentem  in  tunica  et  flexis  genibus  coram  ipso,  pro 
Castro  et  castellania  de  Gombornio  et  pertinenciis  ;  et  dictus 
vicecomes  reddidit  claves  dicti  castri  et  turris  dicto  domino 
Episcopo,  tanqiiam  domino  fundaïi,  et  idem  dominas  epis- 
copus  fedt  in  ipsa  turre  ascendere  hostiarium  suum,  gui 
preconizayit  ibi  ex  parte  domini  episcopi,  et  ipso  dominus 
episcopus  tenuit  claves  ipsa  die  quantum  sibi  placuit. 
(/6id.,fol.  50  V.) 

VI 

Hommages  des  coseigneurs  de  Malemort  (1328), 

Ânno  Domini  millesimo  trecentesimo  vicesimo  octavo, 
die  lunse  aute  festum  hyemalis  beati  Nicolay,  apud  Mala- 
mortem,  in  gradibus  capelbe  castri  dicti  loci,  Geraldus  de 
Malamorte  et  Guido  de  Sancto  Michaële,  domicelli,  et 
eorum  quilibet,  fecerunt  homagium  ligium  cum  juramento 
ûdelitatis,  in  tunica,  sine  caputio,  gladio  et  cucufTa,  flexis 
genibus  et  complosis  manibus,  reverendo  Patri  et  Domino 
Rogerio,  episcopo  Lemovicensis  {sic)^  pro  hiis  quse  ipsi  et 
eorum  quilibet  habent  et  tenent  in  Castro  et  castellania  de 
Malamorte.  Quœ  omnia  recognoverunt  tenere  in  feodum  a 
Domino  Lemovicensis  (sic)  episcopo,  et  promiserunt,  et 
eorum  quilibet,  reddere  in  scriptis  et  declarare  dictum  feo- 
dum eidem  domino  episcopo  iofra  quadraginta  dies.  Quod 
homagium  idem  dominus  episcopus  a  quolibet  prsedic- 
torum  recepit,  salvo  jure  suo  et  aliène.  Et  tune  dictus 
Dominus  episcopus  petiit  claves  castri  et  principalis  turris 
dicti  castri  sibi  tradi;  quas  claves  dictus  Geraldus,  pro  se 
et  nomine  nepotum  suorum,  ûliorum  quondam  Gilberti  de 
Malamorte,  et  dictus  Guido  de  Sancto  Michaële,  pro  se,  ac 
Guillelmus  de  Gosnaco,  domicellus,  procurator  vicecomitis 
Turennœ,  nomine  ipsius  vicecomitis  et  pro  ipso,  et  Geral- 
dus Hamundi  de  Malamorte,  vice  et  nomine  Domini  de 
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Donzenaco,  dictas  claves  praefato  Domino  Episcopo  tradi- 
derunt,  prout  est  alias  fieri  consuetum.  Et  tanc  idem  domi- 
nas Episcopus  prsecepit  Dominis  Petra  de  Mirabello  et 
Stéphane  de  Jassa,  de  Flayaco  et  de  Ruppe  Âpis  eccle- 
Bîarum  rectoribus,  procuratoribus  suis,  quod  ad  turrim 
prindgialiorem  {sic)  et  fortalitium  dicti  castri,  una  cum 
Hugone  La  Noalha,  scutifero  suo,  accédèrent,  et  ibidem 
pro  ipso  domino  Episcopo  intrarent,  et  prodamari  facerent 
tribus  vicibus  :  Guiana!  Guiana!  Gniana  pf*o  Domino  Lemo- 
vicensi  Episcopo  !  Qui  prœdicti  procuratores,  una  cum  dicio 
Hugone,  ad  turrim  prsedictam  accesserunt,  et  cum  dictam 
turrim,  qu»  est  prope  capellam  dicti  castri,  intrare  non 
possent  commode,  ex  eo,  quia  est  ruinosa,  nec  etiam  erant 
ibi  scalaria,  nec  inveniri  posset  locus  per  quem  possit 
ascendi  conmiode,  et  in  prsejudidum  quo  ad  hoc  fuit, 
absque  praejudido  dicti  domini  Episcopi  et  suse  ecclesise 
prsediclae,  jure  suo  in  omnibus  semper  salvo,  ibidem  in 
certo  muro  prope  dictam  turrim  posito,  cum  cornu  tubici- 
natum,  editum,  intimatum  et  publiée  proclamatum  fuit  per 
Hugonem  de  Monte-Valente,  ejusdem  Domini  familiarem 
et  scutiferum,  tribus  vicibus  pro  dicto  domino  Lemovicensis 
episcopo  :  «  Guiana  !  Guiana  !  Guiana,  pro  Domino  Lemo- 
vicensis episcopo  !  >  Et  prius  ea  (sic)  idem  Dominus  Epis- 
copus fecit  publiée  evocari.dictum  Petrum  de  Malamorte, 
militem,  qui  ad  homagium  praestandum  eidem  Domino 
Episcopo,  sicut  et  alii  praedicti,  et  ad  tradendum  claves 
praedictas,  tenebatur;  et  cum  dictus  dominus  Petrus  non 
compareret,  nec  aliquis  pro  eodem,  fuit  per  dictum  episcopum 
positus  in  defectum.  Post  hsec  prsedicti  Guillelmus  de  Gos- 
naco,  procurator  et  locum  tenons  dicti  vicecomitis  de  Tur- 
renna  et  Geraldus  Ramundi  de  Malamorte,  procurator 
Domini  de  Donzenaco,  et  Geraldus  de  Malamorte,  pro  nepo- 
tibus  suis,  prsefato  Domino  Episcopo  supplicarunt  ut  eosdem 
vicecomitem  Turennae  et  Dominum  de  Donzenaco,  ac  dictos 
libères  Gilberti  de  Malamorte  in  bona  sufficientia  poneret, 
quoad  illa,  quse  per  ipsos  restabant  complenda  et  agenda; 
qui  dictus  dominus  Episcopus,  vicecomitem  Turennœ  et 
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dominum  do  Donzcnaco,  ac  lîberos  dicti  Gilberti,  do  près- 
tandis  homagiis  eidem  domino  Episcopo,  ad  quaB  facere 
tenentur,  pro  lis  quse  tenent  ab  ipso,  in  Castro  et  castellania 
de  Malamorte,  posuit  in  sufferentia  et  respecta,  quandiu 
suae  placuerit  voluntati.  Acta  fuerunt  hœc  in  prsesentia 
venerabilium  vivorum  Andoyni  Marches,  canonici  Lemo- 
vicensis,  magistri  Durandi  de  Grauliero  (?)  Jurisperiti;  Do- 
mini  Johannis  Burgensis,  capellani  de  Buxeria  ;  Guillelmo 
Trenchaserp,  canonici  de  Castra,  Bituricis;  Domini  Ra- 
diilphi  Lagrouh,  archipraesby teri  de  Chirosa  ;  Radulphi  La 
Trelha,  de  Belloloco,  clerici;-  Stephani  Lalumnhato,  de 
Salaniaco,  clerici,  et  de  mci,  Pétri  de  BeloUa,  clerici, 
notarii  publici. 

(Archives  de  la  Haute- Vienne,  fonds  de  TEvêché.  Registre 
des  hommages  rendus  à  Roger  Le  Fort.) 


LES  MONNAIES 


PAPES    LIMOUSINS 


I 


F.  docteur  Angelo  Cinayli  pu- 
blia,   en    1848,    an   ouvrage 
in-fol.  de  480  pages  et  quatre 
planches,  qui  fut  imprimé  à 
Fermo  (État  pontifical),  chez 
Gaetano  Paocasassi.  II  est  in- 
titulé :  Le  monete  de'  papi, 
descfitteintafolesinoldcht'. 
Page   30  sont   décrites   les   monnaies   de   Clé- 
ment VI,  page  31  celles  d'Innocent  VI,  et  pages 
33-34  celles  de  Grégoire  XI.  Je  donne  ici  la  tra- 
duction de  ce  catalogue  des  monnaies  émises  par 
les  trois  papes  limousins  à  Avignon,  à  Rome  et  à 
Bologne. 

Je  supprime  la  disposition  en  tableau,  quoi- 
qu'elle soit  fort  commode  pour  le  lecteur,  mais 
notre  format  ne  s'y  prête  pas. 

L'auteur  décrit  d'abord  la  face,  puis  le  revei-s, 
commençant  par  la  légende  et  passant  ensuite  au 
type;  après  avoir  nommé  la  monnaie,  il  en  dit 
le  plus  oU  moins  de  rareté  el  renvoie  aux  auteurs 


1 
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qui  en  ont  parlé;  il  clôt  ses  observations  en  indi- 
quant les  collections  où  il  se  trouve  des  pièces  iné- 
dites. Cet  ordre  a  été  scrupuleusement  maintenu. 

Ginagli  est  un  écrivain  classique  sur  la  matière  ; 
il  V  avait  donc  tout  intérêt  à  le  faire  connaître  aux 
amateurs  limousins,  d'autant  plus  qu'il  est  devenu 
fort  rare.  Le  catalogue  Raguin,  au  Palais-Royal, 
en  1878,  le  qualifiait  très-rare  et  le  cotait  dU" 
q liante  francs, 

La  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  était  aussi 
une  diffi/ultô  pour  quelques-uns.  Ma  traduction 
répond  doni*  à  un  besoin  réel.  Je  me  suis  permis 
de  l'accompagner  de  quelques  commentaires  qui 
résument  la  doctrine  de  l'auteur  ou  expliquent 
certaines  obscurités.  On  n'est  jamais  ni  trop  clair 
ni  trop  complet. 

II 
Voici  le  texte  du  docteur  Ginagli  : 

CLÉMENT  VI 

PIERRE    ROGER,    DU    LIMOUSIN    (1342-1352) 

1.  Droit  CLEMS  .  PP  .  SEST.  Buste  du  pape, 
bénissant  et  la  croix  dans  la  main  gauche  :  dans 
le  premier  cercle,  croisettes  dans  des  ronds;  dans 
le  second,  clefs  en  sautoir.  — Revers.  *  AGIMVS  : 
TIBI  :  GRAS  :  OMNIPOTES  UEVS  *  COMES  VE- 
NESI.  Croix  dans  le  champ;  dans  le  cercle  exté- 
rieur Agivius  etc.,  avec  une  croisette;  dans  le 
cercle  intérieur.  Cornes  Venesij  avec  deux  clefs, 
deux  roses  et  une  croisette.  Espèce  de  la  mo/i- 
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naie  :  Jules.  —  Rareté  ;  R*.  —  Auteurs  qui  en 
ont  parlé  :  kv%Q\^i\j  1,  13, 11;  Fioravanti,i|fc,64,  1. 

2.  D.  GLEMES  .  PP  .  SEXT.  Idem.  —R.^  AGI- 
MVS  :  TIBI  :  GRAS  :  OMNIPOTENS  :  DEVS  *  CO- 
MES  VENESI.  Croix  dans  le  champ.  Au  second 
cercle,  deux  clefs,  une  rose  et  une  croisette. 

Esp.  :  Jules.  —  Rar.  :  R*.  —  Aut.  :  Cartier,  31, 
6;  Scilla,  15,  1. 

3.  D.  CLEMENS.  PP.  SEXTVS.  Le  pape  assis, 
bénissant  et  la  croix  en  main  ;  roses  tout  autour.  — 
R.  *  SANCTVS  PETRVS  E  PAL.  Dans  le  champ, 
deux  clefs  en  sautoir  et  liées  ;  autour,  une  croisette 
entre  deux  roses. 

Esp.  :  Jules.  —  Rar.  R*.  —  Aut.  :  Argelati,  1,13, 
12;  Fioravanti,  *,  67,  2. 

4.  D.  CLEMENS  PP  .  SEXTVS  .  Le  pape  assis. 
—  R.  SANCTVS  PETRVS  E  PAL.  Deux  clefs  en 
sautoir. 

Esp.  :  Jules.  —  Rar.  R'.  —  Aut.  :  Scilla;  16,  3. 

5.  D.  CLEMENS  PP  .  SEXTVS.  Le  pape  assis, 
bénissant  et  la  croix  dans  la  gauche.  —  R.  SANC- 
TVS PETRVS.  Deux  clefs  en  sautoir  et,  au  milieu, 
un  rond  avec  une  croix. 

Esp.  :  Jules.  —  Rar.  R*.  —  Aut.  :  Se  illa,  16,  2. 

6.  D.  CLEMES  :  PP  .  SEXTVS.  Buste  entre  doux 
roses.  —  R.  COMES  VENASINl.  Croix,  avec  deux 
paires  de  clefs  en  sautoir  dans  les  angles. 

Esp.  :  Argent.  — Rar.  R'.  —  Aut.:  Cartier,  31,  7. 

7.  D.  CLEMS  PP.  SEXTS.  Le  pape  assis.  —  R. 
SANTS  .  PETRVS.  Croix  se  prolongeant  jusque 
dans  le  cercle  et,  dans  les  contours,  quatre  cou- 
ples de  clefs. 
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Esp.  :  Gros.  —  Ra?\  R*.  —  Aut.  :  Argelati,  1,  13, 
3;  Fioravanti,  *,  68,  2;  Scilla,  16,  4. 

INNOCENT  VI 

ETIENNE    AI'BERT,    DU    LIMOUSIN    (1352-1362) 

1.  D.  En  légende  :  *  INNOCENTIVS  :  PP  .  SEX- 
TVS.  Dans  le  champ,  deux  clefs  en  sautoir,  et  par 
dessus  une  petite  tiare;  petite  croix  dans  la  bor- 
dure. 

R,  SANTVS  .  PETRVS  ;  figure  (de  saint  Pierre) 
assise^  les  clefs  en  main;  une  petite  tiare  sur  le 
côté . 

Sequi?ij  rare*;  reproduit  par  Argelati,  1  14/15; 
Fioravanti,  *,  68/1  ;  Scilla,  393/2.  Scilla  Tappelle 
écic  d'or,  ne  le  distinguant  pas  du  ducat  d'or  : 
cependant  les  ateliers  d'Italie  ne  commencèrent  à 
frapper  Técu  d'or  que  vers  1530  (Zanotti,  t.  V, 
p.  140,  note  91  ;  t.  Il,  p.  449;  t.  III,  p.  51,  note 
33).'  Nous  le  nommons  sequin,  et  il  équivaut  au 
ducat  d'or. 

2.  /).  INNOCENT  .  PP  .  SEXTVS.  Le  pape  assis, 
bénissant  et  tenant  une  croix  dans  la  main  gauche. 

R,  «  SANCTVS  PETRVS  ;  croix  coupant  la  lé- 
gende et  cantonnée  de  deux  petites  clefs  en  sautoir. 
Gros,  rare*;  reproduit  par  Scilla,  16/3. 

3.  D.  INNOCEN  .  PP  .  SEXTVS;  idem. 
/^  «  SANTVS  PETRVS  ;  idem. 

Gros  (peut-être  est-ce  le  même  type  que  le  pré- 
cédent), rare'*;  reproduit  par  Argelati,  1  13/14;  Fio- 
ravanti, *,  69/2. 
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4.  Z).  BO  .  NO  .  NI  .  A;  grand  A  entre  quatre 
points. 

A  MATER  .  STVDI  .  ORVM;  au  milieu,  ORVM, 
et  en  haut,  dans  la  bordure,  Técusson  du  cardinal 
Gilles  Albornozzi. 

Gros  de  1360,  rare;  reproduit  par  Sehiassi,  33/1. 

5.  D.  BO  .  NO  .  NI  .  A;  A  au  milieu  entre  quatre 
petites  boules  ;  deux  clefs  en  sautoir  alternant  avec 
des  roses,  à  la  bordure. 

R.  MATER  STVDI  ORVM;  idem. 

Argent,  rare;  reproduit  par  Bellini,  1/10,  et  Za- 
netti,  2  76/13. 

6.  Z).  INNOCENS  .  PP  .  SEXTVS;  une  petite 
tiare. 

Il  SANTVS  PETRVS  ;  croix  cantonnée  de  deux 
paires  de  clefs  en  sautoir. 

Billorij  rare*;  reproduit  par  Cartier,  32/8. 

7.  /).  «  BO  .  NO  .  NI  .  A;  grand  A  au  milieu 
entre  quatre  points  ou  globules. 

R.  MATER  STVDIORVM;  07^m  au  milieu  en 
forme  de  croix  et  un  point  au  centre. 

Billon,  rare;  reproduit  par  Sehiassi,  34/3. 

8.  Z).  «  BO  .  NO  .  NIA;  deux  clefs  en  sautoir. 

R.  S.  PETRONIVS  .  ;  figure  (de  saint  Pétrone, 
patron  de  Bologne). 

Billon,  rare;  reproduit  par  Sehiassi,  33/2. 

D.  /).  S  .  PETRONIVS;  figure  (de  saint  Pétrone). 

R,  DE  BONONIA  .  ;  deux  clefs. 

Bilto7ij  rare;  reproduit  par  Sehiassi,  34/4. 
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GRÉGOIRE  XI 

PIERRE    ROGER,    DES   COMTES   DE   BEAUFORT, 
EN   LIMOUSIN   (1370-1378) 

1.  D.  BONONIA  DOCET.  Lion  rampant,  avec  une 
bannière  et  un  écusson  au-dessous.  — /?.  S .  PETRVS 
APOSTOLVS.  Figure  (de  saint  Pierre),  avec  les  clefs 
en  main  et  le  livre. 

Esp,  :  Sequin.  —  Rar,  R*.  —  Aut  :  Argelati,  1, 
57,  11. 

2.  /).  GREGORV  :  PP  :  VNDEG\  Le  pape  assis, 
bénissant  et  la  croix  dans  la  main  gauche,  deux 
roses  dans  le  champ.  —  R.  m  SANCTVS  PETRVS  : 
Dans  le  champ,  deux  clefs  en  sautoir  et  liées;  au 
rebord,  trois  paires  de  clefs  et  une  croisette. 

Esp.  :  Jules.  —  Rar.  R'.  —  AtU.  :  Argelati,  1,14, 
23;  Fioravanti,  *,  76,  1;  Scilla,  17,  1. 

3.  D,  «  GREGORIVS  XI.  Idem,  —R,  BONONIA. 
Idem;  de  1374. 

Esp.:  Argent.  —  Rar.  R*.  — Aut:  Scilla,  177. 

4.  D.  ©  SANCTVS  PETRVS.  Deux  clefs  debout  et 
entre  elles  une  croisette,  croisette  au  rebord.  — 
R.  *  SANCTVS  PETRVS.  Tète  de  saint  Pierre. 

Esp.  Argent.  —  Rar.  R'.  —  Aiit.:  Argelati,  3, 
64,  15;  Fioravanti,  3,  1;  Garampi,  160,  15;  Za- 
netti,  2.  145,  14. 

5.  Z).  *  BO  .  NO  .  NI  .  A.  A  au  milieu  entre 
quatre  points,  croisettes  en  orle.  — R.  ^  MATER  . 
STVDI  ORVM.  Orum  est  dans  le  champ,  en  forme 
de  croix,  avec  un  point  au  centre;  croisettes  en 
oi'le. 
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Esp.  :  Gros^  de  1374.  — Rar.  :  R. — AuL  :  Schiassi, 
34,  2;Zanetti,  2,76,9. 

6.  D.  GG.  PP.  VND\  Buste  du  pape  bénissant, 
deux  roses  autour.  A  :  *  :  IN  ROMA  .  V.  R.  B  .  I. 
Dans  le  champ,  Urbi  formant  la  croix  ;  autour,  une 
croisette  entre  quatre  points  et  deux  roses. 

Esp.  :  Demi-gros.  —  Rar,  R.  —  Aut  :  Argelati, 
1,  14,  24;  Fioravanti,  *,  76,  2;  Scilla,  17,  3;  Za- 
netti,  2,  146,  24. 

7.  Z).  GG  .  PP  .  VND'.  Idem,  sans  les  roses.  — 
R.  Idem.  Idem,  moins  les  roses. 

Esp.  :  Demi-gros.  —  Rar.  R.  —  Aut.  :  Scilla,  17, 
2;  Zanetti,  2,  146,  25. 

8.  D.  Id.  Buste  du  pape  bénissant,  une  étoile 
dans  le  champ  et  une  couronne  royale  au  rebord. 
—  A  *  IN  ROMA.  Dans  le  champ  VRBI  en  forme 
de  croix,  autour  une  croisette  entre  deux  roses. 

Esp.:  Demi-gros.  —  Rar.  R.  —  AuL:  Argelati, 
1,  14,  25;  Fioravanti,  *,  76,  3;  Scilla,  17,  14; 
Zanetti,  2,  146,  26. 

9.  Z).  S  .  PETRVS  P.  Le  pape,  en  demi-buste; 
une  clef  et  deux  rosettes.  —  R.  DE  ROMA.  Dans 
le  champ,  VRBI  en  forme  de  croix  ;  au  pourtour, 
une  croisette  entre  deux  roses. 

Esp.  :  Demi-gros,  de  la  largeur  d'un  gros.  —  Rar. 
^.—Aut:  Scilla,  17,  5. 

10.  D.  Idem.  Le  pape,  en  demi-buste,  marque 
comme  un  T.  —  R.  Idem.  VRBI  en  croix  et  marque 
comme  un  T. 

Esp.:  Demi-gros.  —  Rar.  R.  —  Aut.:  Scilla, 
17,6. 
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11.  D.  Idem,  Le  pape,  en  demi-buste,  avec  la 
mitre.  —  /?.  Comme  au  n**  6,  moins  les  roses. 

Esjy,  :  Demi-gros.  —  Rar.  R.  —  Aiit,  :  Argelati, 
•2,  14,  26;  Scilla,  17,  7. 

12.  D,  S  .  PETR Le  pape  avec  la  tiare.  — 

R,  *.IN  ROMA.  VRBI  en  forme  de  croix,  avec  un 
j)oint  au  centre  et  aux  angles. 

Esp,:  Demi-gros.  —  Rar,  R.  —  Aut,:  Zanetti, 
12,  145,  15. 

13.  D.  *  GG  PP  .  VND.  Demi-figure  du  pape 
avec  la  tiare;  une  étoile.  —  fl.  *  IN  ROMA  .  VRBI 
en  forme  do  croix;  en  bordure,  une  croix  et  deux 
étoiles. 

Esp.  :  Mixture.  —  Rar.  R.  —  Collection  de  Tavo- 
cat  de  Minicis,  à  Fermo,  inédite. 

14.  D.  GREGORIVS  .  PAPA  en  forme  de  croix 
dans  le  champ,  croisettes  autour.  —  R,  *  BO  .  NO  . 
NI.  A  dans  le  champ  avec  quatre  cercles  et  croisettes 
autoiu*. 

Esp,:  Mixture  ou  cuivre,  d'après  Gradenigo.  — 
Ra?'.  R.  — Atit,:  Bellini,  2,  18,  5;  Schiassi,  34,  1  ; 
Zanetti,  2,  76;  8. 

15.  D.  Comme  le  n"  5.  —  R,  Comme  au  n"  5. 

Esp.:  Mixture.  —  Ra7\  R.  —  Aut,:  Schiassi, 
34,  3;  Zanetti,  2,  76,  10. 

16.  I),  S  .  PETRONIVS  :  Figure  de  saint  Pétrone. 
—  R.  DE  .  BONONIA  .  Clefs  eo  sautoir  et  tiare  par 
dessus;  de  1374. 

Esp.  :  Mixture. — Rar.  R. — Aut.  :  Schiassi,  35, 4. 
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III 

Les  monnaies  de  Clément  VI  sont  de  trois  sortes  : 
Jules  (\),  argeîit  et  gî^os. 

Le  droit  offre  toujours  le  nom  du  pape,  plus  ou 
moins  abrégé.  Quant  au  type,  il  est  de  deux  sortes  : 
demi-figure,  bénissant  et  avec  la  férule;  le  pape 
assis,  bénissant  et  férule  en  main.  Les  roses  du 
champ  font  allusion  à  ses  armes  et  les  clefs  en 
sautoir  de  la  bordure  au  pouvoir  spirituel. 

Au  revers  se  constatent  trois  formules  et  deux 
types.  Agimus  tibi  gratias,  omnipotens  Deus, 
doit  correspondre  à  la  prise  de  possession,  d'au- 
tant plus  que  ce  texte,  emprunté  au  bréviaire,  est 
accompagné  de  Cornes  VenesinuSj  qui  indique  le 
lieu  et  le  but  de  rémission.  Ailleurs,  le  Cornes  est 
seul  :  ce  sont  les  monnaies  propres  du  comtat 
Venaissin.  Sanctus  Petrus  et  Paulus  ou  Sanctus 
Petrus  seul  se  référé  plus  particulièrement  à  Rome, 
où  sont  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Dans  le 
champ,  on  voit  une  croix,  cantonnée  de  deux  ou 
quatre  paires  de  clefs,  ou  deux  clefs  en  sautoir. 
En  bordure  sont  semées  des  croisettes,  des  roses  (2) 
et  des  clefs  en  sautoir. 


•  (1)  M.  Chabouillet  fait  observer  que  jules  est  un  terme  impropre, 
puisque  cette  monnaie  n*a  été  frappée  qu'au  commencement  du  xvr 
siècle,  sous  Jules  II,  qui  lui  a  donné  son  nom  {Rev.  des  Soo.  sav., 
1875,  6"*  série,  t.  I,  p.  570),  mais  que  Cinagli,  en  employant  cette 
expression,  «  a  voulu  désigner  une  monnaie  d'argent  à  peu  près 
semblable  à  celle  qu'on  devait  plus  tard  nommer  giulio.  »  Reste- 
rait à  chercher  comment  on  l'appelait  au  temps  de  Clément  VI. 

(2)  Clément  VI  portait  :  v  D'or,  à  la  bande  d'azur,  accompagnée 
en  orle  de  six  roses  de  gueules.  »  {Armoriai  des  papes,  Arras, 
1877,  in-8%  p.  16.) 
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On  me  signale  quelques  variantes  de  lecture. 

Ainsi  au  nM,  GLEMENS *  AGIMVS OMNI- 

POTENS  DEV;  au  n*  6,  PP  :  GOMES  . 

VENASINI. 

Ces  sepf  pièces  sont  relativement  rares.  Le  n*  1 
se  vend,  bien  conservé,  20  francs,  et  30  francs  à 
fleur  de  coin. 

Les  descriptions  de  Cinagli  sont  trop  brèves.  Il 
ne  suffit  pas  de  dire  :  «  Figura  del  papa  sedente, 
con  croce  alla  sinistra,  che  benedice.  »  Il  est  essen- 
tiel d'ajouter  que  le  pape  est  coiffé  de  la  tiare,  vêtu 
de  la  chape  (1)  et  qu'il  porte  la  croix  à  hampe, 
insigne  papal,  que  la  liturgie  nomme  férule  (2). 
d  Due  chiavi  incrociate  e  ligate  »  est  encore  trop 
sommaire.  Il  est  indispensable  de  spécifier  que  le 
cordon  passe  dans  les  anneau  v  et  que  les  panne- 
tons sont  en  haut  et  tournés  en  dehors.  C'est  pré- 
cisément tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  aujour- 
d'hui, sans  songer  au  symbolisme  qui  régit  la 
matière  (3).  Les  clefs  sont  d'or  et  d'argent,  parce 
que  le  pouvoir  de  fermer  est  moindre  que  celui 
d'ouvrir  ;  la  clef  d'or,  pour  le  môme  motif,  occupe 
la  droite.  Comme  ce  pouvoir  des  clefs  est  double 
dans  l'action,  mais  un  dans  le  principe,  l'unité 
est  attestée  par  le  cordon  qui  les  lie,  et  ce  cordon 


(1)  Cette  chape,  plus  ample  que  la  chape  ordinaire  et  avec  queue, 
se  nomme  liturgiquement  manteau,  en  latin  mantum  et  en  italien 
manto,  (Voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  Semaine  du  clergé,  Paris, 
Vives,  1877,  t.  IX,  p.  717-720  :  Le  Manteau  papal.) 

(2)  Revue  de  VArt  chrétien,  t.  XXXIII,  p.  160-164. 

(3)  Exemple,  la  croix  pectorale  des  chanoines  de  Poitiers  et  la 
clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 
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est  rouge,  parce  que  le  rouge,  depuis  la  concession 
de  Constantin  au  pape  saint  Sylvestre  (1),  est  essen- 
tiellement la  couleur  papale.  Le  pouvoir  pontifical 
s'exerçant  ici-bas  et  opérant  dans  les  cieux,  il  s'en- 
suit naturellement  que  Tanneau  de  la  clef  doit 
être  à  la  partie  inférieure  et  le  panneton  à  la  par- 
tie supérieure  (2). 

Les  neuf  monnaies  d'Innocent  VI  sont  un  sequin, 
des  gros,  de  l'argent  et  du  billon.  La  face  nomme 
le  pape,  Bologne  et  saint  Pétrone.  On  y  figure  les 
insignes  pontificaux  (les  clefs)  et  la  tiare,  le  pape 
en  majesté  avec  la  férule,  la  finale  de  Bononia  et 
saint  Pétrone,  patron  de  cette  ville.  Au  revers,  on 
lit  le  nom  de  saint  Pierre,  la  qualité  de  Bologne, 
siège  d'une  université  {mater  studioruni)^  et  le 
nom  de  saint  Pétrone;  quant  à  l'ornementation, 
elle  consiste  en  une  figure  de  saint  Pierre  ou  de 
saint  Pétrone,  une  croix,  une  tiare^  deux  clefs  en 
sautoir,  l'écusson  du  cardinal  légat  de  Bologne  et 
des  Romagnes,  et  des  roses  (3).  Ces  pièces  sont  rares 
ou  très-rares. 

Les  monnaies  de  Grégoire  XI  sont  au  nombre  de 
seize  et  toutes  rares;  les  quatre  premières  sont 
seules  très-rares. 

Le  droit  admet  quatre  formules  :  Bononia  docet 
ou  Bononia  tout  court,  qui  fait  allusion  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  au  lieu  de  la  frappe; 


(1)  Analecta.  juris  pontificii,  t.  XVIII,  col.  77. 

(2)  Armoriai  des  papes,  p.  10. 

(3)  Innocent  VI  n'a  pas  de  roses  dans  son  écusson,  mais  «  trois 
coquilles  d'argent  en  fascc.  »  On  s'est  donc  servi  probablement 
des  poinçons  de  Clément  VI. 


—  348  — 

sançtus  Petronius,  patron  de  Bologne;  sanctus 
Petrus^  pour  rappeler  Rome  oïi  siégea  saint  Pierre  ; 
enfin  le  nom  du  pape,  sous  des  formes  variées. 

Le  type  offre  six  variantes  :  le  buste  du  pape 
bénissant,  une  fois  la  férule  en  main,  avec  la  tiare 
ou  la  mitre;  les  clefs  apostoliques;  saint  Pétrone; 
un  lion,  avec  la  bannière  de  Bologne;  la  finale 
de  Bononia;  le  mot  papa  disposé  en  manière  de 
croix.  Les  accessoires  consistent  dans  les  clefs,  les 
croisettes,  les  roses  (meuble  d'armoiries)  (1),  les 
étoiles  et  un  signe  semblable  à  la  lettre  T. 

Au  revers,  la  légende  nomme  saint  Pierre,  la 
ville  de  Rome  et  Bologne  mater  studiorum;  Tef- 
figie  montre  saint  Pierre,  les  clefs  avec  la  tiare, 
une  croix  formée  des  mots  VRBI  ou  PAPA  ou  des 
syllabes  ORVM  {studiorum) ^  enfin  la  finale  A  de 
Bononia.  Les  accessoires  sont  les  mêmes  qu  a  la 
face. 

Il  y  a  sept  espèces  de  monnaies  :  le  sequin, 
le  Jules,  l'argent,  le  gros,  le  demi-gros,  la  mix- 
ture et  le  cuivre. 

IV 

Comme  spécimen  des  monnaies  cataloguées,  j'en 
décrirai  plus  spécialement  quelques-unes  dont  je 
puis  présenter  des  gravures. 

CLÉMENT  VI 
1.  Face,  Le  pape,  aux  trois  quarts,  coiffé  de  la 


(1)  Les  armes  de  Grégoire  XI  sont  identiques  à  celles  de  Clé 
ment  VI. 
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tiare  ii  trois  couronnes,  la  férule  dans  la  main 
gauche,  la  droite  bénissante,  le  manteau  fixé  sur 
la  poitrine  par  un  fermail  circulaire.  En  bordure 
et  en  gothique  ronde  :  CLEMS  .  PP  .  SEST  une 
croisette  et  tine  rose.  Dans  le  cercle  extérieur, 
succession  de  croisettos  inscrites  dans  des  cercles. 


Rêver».  Croix  pattée,  à  branches  égales.  Cercle 
intérieur  «  COMES  .  VENESI  rose  et  deux  clefs 
enjautoir.  Cercle  extérieur  *  AGIMVS  :  TIBI  ; 
GRAS  :  OMIPOTES  :  DEY 

Cette  pièce  est  décrite  et  figurée  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  la  CorrHe,  t.  V,  p.  389  ;  elle  parait  corres- 
pondre au  n"  2  de  Cinagli(l). 

2.  Vace.  Buste  du  pape,  coiffé  de  la  tiare  à 
trois  couronnes.  En  exergue,  entre  deux  rangs 
de  grènetis,  ®  CLEMES  .  PP  .  SESTUS 


lieiers.  Croix  pattée,  cantonnép,  aux  2'  et  3'  can- 

(1)  }••  crois  qu'on  peut  détrire  les  pièces  plus  exactement  que  ne 
t'a  fait  Ciuagli,  qui  n'y  apporte  pas  la  rii;ueur  archéologique. 
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tons,  de  deux  clefs  en  sautoir.  Légende  ®  GO{mes) . 
VENESINI 

Cette  pièce  figure  dans  les  collections  de  la  ville 
de  Lyon  et  de  M.  Morin-Pons.  Décrite  par  Poey- 
d'Avant  {Monnaies  féodales  de  France^  t.  II,  p. 
350),  elle  a  été  donnée  par  M.  Vallier  dans  le 
Congrès  archéologique  de  France^  XLIX*  ses- 
sion, séances  tenues  à  Avignon,  p.  339.  Ce  doit 
être  le  n**  6  de  Cinagli. 

3.  J'ajouterai  ici  la  desiTiption  d'une  pièce  d'or, 
unique,  que  possède  M.  le  conseiller  Bardy,  à 
Alger.  Elle  a  été  mentionnée  en  ces  termes  dans 
la  Revue  des  Sociétés  savantes,  6"*  série,  1875, 
t.  I,  p.  570  :  «  CLEMES  P.P.  SEXT.  A  la  fin  de 
la  légende,  deux  clefs  en  sautoir.  Le  pape,  de  face, 
vu  à  mi-corps,  bénissant  et  tenant  une  croix;  le 
tout  dans  une  bordure  de  croisettes  inscrites  cha- 
cune dans  un  cercle.  Revers  :  COMES  .  VENESI. 
A  la  fin  de  la  légende,  deux  clefs  en  sautoir.  Dans 
le  champ,  une  croix.  En  bordure  cette  autre 
légende  :  «  AGIMVS  .  TIBI  .  GRAS  .  OMNIPO- 
TENS  .  DEVS.  Entre  les  mots  Clejnes  et  p  .  p  .  du 
droit  et  entre  les  mots  cornes  et  veîiesi  du  revers, 
une  petite  rose  servant  de  point.  »  M.  Chabouillet 
dit  que  «  Clément  VI  n'a  pas  frappé  d'or,  que  l'on 
sache,  »  et  qu'il  s'agit  alors  ou  «  d'une  pièce  fausse, 
ou  plus  simplement  d'une  monnaie  d'argent,  dorée 
jadis  par  suite  de  quelque  caprice  d'amateur.  » 
Comme  elle  est  «  au  type  du  grosso  d'argent  de 

Clément  VI  ou  du  giuliOy  comme  dit  Cinagli, 

il  est  vraisemblable  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  variété  nouvelle et  qu'il  n'est  pas  abso- 
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lument  impossible  qu*il  ait  existé  une  monnaie 
d'or  au  type  de  l'argent .  »  Le  savant  numismate 
constate  dans  cette  pièce  «  de  légères  variantes  des 
exemplaires  du  grosso  ou  giulio  de  Clément  VI, 
décrits  jadis  (Duby,  Traité  des  monnaies  des  ba- 
rons, t.  II,  p.  11?,  et  pi.  C.  —  Cartier,  Revue  nu- 
mismatiquej  1839,  p.  261),  »  et  qu'  «  elle  est  de 
moindre  module  que  le  grosso  figuré  dans  les 
Études  numismatiques  de  M.  B.  Fillon,  dont  on 
connaît  la  scrupuleuse  exactitude  (B.  Fillon,  Étud, 
numism.j  Paris,  in-8**,  1856,  p.  83,  pi.  IV,  n**6).  » 
Après  avoir  contesté  «  dans  la  bordure  du  droit  » 
les  roses  que  jV  avais  vues  et  les  avoir  remplacées 
par  des  «  croisettes,  »  d'accord  avec  Cinagli  et 
Fillon,  il  se  plaint  que  je  «  donne  le  nom  de 
ferula  à  l'objet  que  tient  le  pape  de  la  main 
gauche  »  et  ajoute  :  «  Je  ne  crains  d'errer  en  y 
reconnaissant  la  croix,  non-seulement  avec  M.  Fil- 
lon, mais  avec  un  savant  docteur  italien,  Angelo 
Cinagli,  qui  devait  se  connaître  en  telles  matières.  » 
Hélas  !  je  suis  obligé  de  récuser  toutes  ces  auto- 
rités ;  croix  est  le  terme  générique,  mais  férule 
est  le  nom  liturgique  de  la  croix  spé  iale  que  le 
pape  prend  en  des  circonstances  déterminées.  C'est 
très-bien  de  faire  de  la  critique,  mais  au  moins 
faudrait-il  qu'elle  ne  portât  pas  à  faux,  et  qu'en 
réalité  on  fût  plus  instruit  en  matière  ecclésiastique 
pour  se  permettre  une  observation  semblable,  qui 
n'a  nullement  sa  raison  d'être. 

GRÉGOIRE  XI 
1 .  Face.  Le  pape,  assis  en  majesté,  avec  la  tiare 


_  352  — 

à  triple  couronne,  le  manteau,  la  férule  dans  la 
main  gauche  et  la  droite  bénissante.  En  exergue  : 
Rose  GREGORV  :  PP  ;  VNDEG  rose. 


Revers.  Deux  clefs  en  sautoir,  les  pannetons  en 
haut  et  en  dehors,  les  anneaux  trèfles  et  liés. 

Légende  :  *  Detia:  clefs  en  sautoir  SANCTVS 
deux  clefs  en  sautoir  :  PETRUS  :  deii:r  clefs  en 
sautoir. 

Voir  le  Uuiletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  la  Corrèze,  t.  V,  p.  391 .  —  N"  2 
de  Cinagli. 

'2.  Face.  Tiare  à  trois  couronnes,  accostée  de 
deux  roses.  Légende  :  *  GHEllORIVS  .  PP  .  VN- 
DECH{1) 

Revers.  Deux  clefs  en  sautoir,  les  pannetons  en 
haut  et  en  dehors,  accompagnés  d'une  rose,  les 
anneaux  en  quatrefeuilles  et  liés.  Légende  m  .  SANC- 
TUS  .  PETRUS  .  E  .  PAUL. 


^3 

Ce  florin,  inconnu  à  Cinagli,  a  été  publié  [wur 

(I)  H  n'a  pas  de  sens.  Ne  serait-ce  pas   plutûl  M  V  Ccpendaiil  le 
graveur  a  pu  se  tromper  de  lettre  en  poiiiçonnaiit  la  matrice. 


la  première  fois  en  1883  par  M.  Laugier,  d'après 
un  exemplaire  dont  on  ne  peut  suivre  la  trace. 
[Congrès  archéologique,  séances  tenues  à  Avi- 
gnon, p.  417.) 

3.  Face.  Tiare  terminée  par  une  boule,  les  fanons 
étendus  à  droite  et  à  gauche,  accompagnée  en  pointe 
d'une  rose.  Légende  :  *  GRE60R'  PP  .  VNDEC. 

Revers.  Croix  pattée,  avec  deux  clefs  en  sautoir 
dans  le  deuxième  canton.  Légende  :  *  SANTYS  . 
PETRVS. 


M.  Vallier,  qui  voit  une  «  mitre  »  au  lieu  de  la 
tiare,  publie  cette  «  pièce  nouvelle,  s  d'après  un 
exemplaire  de  la  «  collection  de  Lamorte-Félines.  » 
{Congrès  d'Avignon,  p.  340(1).  Elle  a  été  inconnue 
de  Ginagli. 

X.  Barbieb  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

P.-S.  —  J'avais  communiqué  à  M.  Gusiave  Vallier  une 
6[)rcuvc  do  mon  article.  Voici  sa  réponse  : 

«  Merci,  Monseigneur,  pour  la  communication  quo  vous 
voulez  bien  me  faire. 

ï  Je  m'élais  contenté,  pour  décrire  régulièrement  la  se- 
conde pièce  de  Clément  VI,  d'écrire  SB  .  TVS,  avec  un 


(1)  Les  trois  gravures,  omprunléos  au  Congrès  d'Avignon,  m'ont 
été  trËs- obligeamment  communiquées  par  M.  Léon  Palustre,  direc- 
teur do  la  Société  française  d'archéoloijie. 
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point  pour  la  lettre  fruste,  étant  de  jurisprudence  numis- 
matique de  ne  donner  dans  les  descriptions  que  les  lettres 
apparentes,  les  numismates  sachant  fort  bien,  avec  la  gra- 
vure sous  les  yeux,  suppléer  à  ce  qui  manque.  De  môme 
pour  COI..,  ce  dernier  jambage  représentant  le  premier  de 
la  lettre  M.  Vous  jugez  convenable  de  lire  autrement; 
mais  alors,  pour  être  conséquent,  il  faudrait  aussi  mettre 
COMES  en  entier,  quoique  la  moitié  du  mot  soit  fruste. 
Simple  observation  que  je  me  permets  de  vous  soumettre. 

»  Enfin,  pour  ce  qui  concerne  le  mot  de  mitrej  que  vous 
semblez  me  reprocher,  je  me  reti-anche  derrière  les  auteurs 
qui  ont  admis  que  le  pape  porte,  parait-il,  dans  certaines 
cérémonies  une  mitre  au  lieu  de  la  tiare,  —  et  j'ajouterai 
que  les  monnaies  savent  fort  bien  représenter  ces  deux 
coiffures  différentes,  dont  je  ne  me  permets  pas  de  discuter 
les  motifs  que  vous  devez  connaître  mieux  que  moi  au 
point  do  vue  liturgique.  —  ele  maintiens  donc  le  mot  de 
mitre  —  peut-ôtro  un  souvenir  local  pour  Téveché  d'Avi- 
gnon et  les  monnaies  qu'on  y  frappait  au  nom  des  papes, 
—  et  n'ayant  pas  toutes  mes  preuves  sous  la  main,  je  me 
contente  de  vous  renvoyer  à  la  page  348  de  Pocy  d'Avant, 
au  sujet  d'un  florin  de  Jean  XXII.  «  Ce  florin,  dit-il,  a 
»  reçu  diverses  attributions.  On  est  convenu  assez  gonéra- 
»  lement  de  le  donner  à  Jean  XXII,  à  cause  du  différent 
»  de  la  tiare  que  l'on  y  voit.  Il  faut,  au  contraire,  refuser 
»  aux  papes  les  florins  sur  lesquels  on  ne  trouve  qu'une 
»  mitre.  » 

»  Ce  passage  ne  concerne  que  les  florins,  mais  voyez 
les  planches  de  cet  auteur,  et  vous  observerez  que  si  cer- 
taines monnaies  représentent  des  tiares,  d'autres,  au  con- 
traire, n'offrent  que  des  mitres.  » 

M.  Vallier  a  raison  :  S  n'est  pas  très-visible  dans  Sestus, 
mais  la  gravure  est  1.^  pour  montrer  la  partie  fruste  qu'il 
était  facile  de  remplacer.  Pour  Cornes,  j'ai  eu  soin  d'écrire 
ce  qui  manque  en  caractères  différents. 

Je  maintiens  que  l'insigne  figuré  au  n°  3  est  une  tiare, 
non  une  mitre.  D'abord,  elle  ressemble  ej^acteaienl  à  celle 
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du  n**  2,  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  doute  :  môme  boule 
terminale  et  mêmes  contours  courbes.  Si  on  n'y  voit  pas 
la  triple  couronne,  c'est  uniquement  parce  que  la  pièce  est 
fruste;  cependant  on  soupçonne  un  reste  d'orfroi  vertical. 
Si  c'était  une  mitre,  elle  n'aurait  pas  de  bouton  au  sommef, 
elle  affecterait  la  forme  triangulaire  à  côtés  rectilignes  et 
présenterait  le  double  orfroi  liturgique  en  titre  et  en  cercle. 
Ces  explications  me  paraissent  décisives,  et  je  les  donne 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elles  sont  de  ma 
compétence.  Encore  une  fois  les  auteurs  laïques  se  sont 
trompés. 

X.  B.  DB  M. 


ÉGUSE  DE  SAINT-WJGEL  (Corrèzs) 


LE 

PRIEURÉ  DE  SAINT-ANGEL 


'histoibe  du  prieuré  de  St- 
Angel  a  déjà  tenté  un  éru- 
dit  de  la  Corrèze.  M.  l'abbé 
Poulbrièrc  (1)  a  consacj'é  à 
cet  établissement  religieux 
du  Bas-Limousin  une  tren- 
taine   de   pages   dans    les- 
quelles,   après    avoir    rap- 
porté tout  ce  que  l'on  savait  de  ses  annales, 
il  s'est  livré  à  une  étude  attentive  et  éclairée 
de  sa  vieille  église  et  de  ce  qui  reste  de  ses 
bâtiments    réguliers.   Il  n'y   attrait  certaine- 
ment pas  lieu  de   revenir  sur  le  travail  de 
l'archéologue,  et  si,  plus  loin,  je  me  permets 
de  décrire  les  constructions  que  les  bénédictins 
de  Saint-Angel  notis  ont  léguées,  ce  sera  uni- 
quement dans  le  but  de  rendre  cette  mono- 
graphie aussi  complète  que  possible.    C'est  à 
l'œuvre  de  l'histomen  que  je  prétends  ajouter. 
Qttelques  documents  du  xiii*  siècle,  trouvés 
par  hasard  pai'mi  les  papiers  d'un  procès  sou- 
tenu par  les  Clary,  derniers  seigneurs  de  Saint- 
Angel,  contre  les  prieurs,  m'ont  donné  la  pre- 
mière idée  de  cette  publication.  Il  ne  s'agissait 
d'abord  que  d'une  note  de  quelques  pages  des- 


(1)  Bulletin  de  lu  Société  de*  lettre»,  sciences  et  arts  de  la 
Corrèze,  t,  II  (1880),  p.  337, 
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tinée  à  accompagner  le  texte  de  ces  documents. 
De  nouvelles  troiwailles  faites  à  la  BibliothèqU'e 
nationale,  dans  les  manuscrits  de  dom  Col  et 
de  dom  Estiennot,  à  la^  bibliothèque  municipale 
de  Poitiei^s,  dans  les  copies  de  dom  Fonteneau  et 
en  Auvergne,  dans  des  archives  particulièi^es, 
m'ont  amené  à  élargir  mon  cadre.  Je  n'ai 
même  pas  craint  d'entrer  dans  d'assez  longs 
développements,  car  il  m'a  semblé  qu'un  éta- 
blissement dont  la  fondation  remonte  aux 
tem/ps  mérovingiens,  mérite  d'attirer  sérieu- 
sement l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
du  passé  de  ce  pays.^ 

Les  archives  de  Saint- Angel  ne  S07it  pas  arri- 
vées dans  le  dépôt  départemental  de  la  Corrèze, 
Elles  avaient  d'ailleurs  été  en  partie  détruites 
par  plusieurs  incendies,  dont  le  dernier  remon- 
tait  à  1684,  et  dom  Estiennot  nous  apprend  que, 
déjà  avant  cette  date,  on  n'y  rencontrait  pas 
d'actes  originaux  antérieurs  au  xiv"  siècle. 

C'est  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Char- 
rov^  que  je  potivais  espérer  faire  des  trou- 
vailles importantes.  Malheureusement  ces  ar- 
chives n'ont  pas  été  mieux  ti^aitées,  pendant  la  . 
Révolution,  que  celles  de  notre  prieuré.  Les  ad- 
mùiistrateurs  du  district  de  Civr^ay,  qui  furent 
chargés  de  les  recueillir,  ont  témoigné  à  leur 
égard  une  telle  incurie,  qu'il  n'en  est  presque 
rien  arrivé  aux  archives  de  la  préfecture  de 
la  Vienne.  Les  lacunes  que  présente  ce  travail 
proviennent  de  la  perte  absolument  irréparable 
de  la  plupart  de  ces  titres  ;  je  crois  qu'il  serait 
bien  difficile  de  les  combler. 

A.  V. 

Tulle,  le  31  juillet  1884. 
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COUCOU,  attelé  d'un  cheval  -étique,  vous  emporte 
jusqu'au  but  de  votre  voyage  avec  une  lenteur 
suffisante  pour  vous  permettre  d'admirer  tout  à 
votre  aise  le  vaste  horizon  de  collines  et  de  vallées 
qui  se  développe  au-dessous  de  vous,  dans  la  direc- 
tion d'Égletons,  de  Lapleau  et  de  Neuvic.  En  arri- 
vant par  ce  côté,  vous  serez  malheureusement 
privé  du  beau  coup  d'œil  que  présente  le  bourg 
pressé  au  pied  du  mamelon  sur  lequel  se  dresse 
son  église,  et  vraiment  la  chose  mérite  d'être  vue. 
M.  l'abbé  Poulbrière  a  parfaitement  rendu  l'effet  de 
ce  tableau  à  la  fois  gracieux  et  imposant,  lorsqu'il 
parle  de  a  l'ombre  d'un  frais  vallon,  »  des  «  toits 
d'une  bourgade  rangée  en  quart  de  cercle  aux 
pieds  de  son  église,  »  et  de  la  masse  énorme  «  de 
cette  vieille  église,  dominant  de  son  tertre  de 
mousse  et  de  granit  le  cours  tranquille  de  la 
Triousonne  et  le  miroir  limpide  de  deux  petits 
étangs.  »  C'est  là,  ajoute-t-il,  c'est  «  au  sein  de 
cette  calme  et  pieuse  nature  que  se  posa,  il  y  a 
dix  siècles  et  plus,  le  prieuré  de  Saint-Angel.  » 

a  II  y  a  dix  siècles  et  plus  »  que  Saint-Angel 
fut  fondé.  Effectivement,  si  l'on  adopte  l'opinion 
émise,  avant  M.  Poulbrière,  par  tous  les  érudits 
qui  ont  parlé  de  cette  fondation,  on  arrive  à 
atteindre  et  même  à  dépasser  le  chiffre  de  onze 
siècles.  On  est  insuffisamment  fixé,  dit  dom  Es- 
tiennot,  sur  le  nom  du  fondateur  de  Saint-Angel. 
A  mon  avis,  pourtant,  ce  furent  Roger,  comte  de 
Limoges,  et  Euphrasie,  sa  femme,  qui  en  jetèrent 
les  fondements  et  qui  le  soumirent,  en  769  ou  vers 
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ce  temps-là,  au  monastère  de  Charroux,  quils  fai- 
saient construire  (1). 

Le  père  Bonaventure  de  Saint-Amable  reproduit 
textuellement  les  dires  du  docte  bénédictin.  Saint- 
Angel,  écrit-il,  «  est  situé  dans  rarchiprétré  de 
Saint-Exupéry,  à  Te^^trémité  du  diocèse  [de  Li- 
moges], distant  de  deux  milles  de  Meymac,  autant 
de  Bonnosaigne  et  un  peu  plus  de  la  ville  d^Ussel. 
Il  est  fort  probable  que  Roger,  comte  de  Limoges, 
et  sa  femme  Euphrasie  en  furent  les  fondateurs  (2).  » 
Il  fixe  toutefois,  et  d'une  façon  très-nette,  cette  fon- 
dation à  Tannée  798.  Marvaud  et  M.  Poulbrière  nous 
apprennent  à  cette  occasion  les  circonstances  dans 
lesquelles  Tabbaye  poitevine  de  Charroux  prit  nais- 
sance :  a  On  était  au  temps  de  Charlemagne...  Le 
grand  empereur  semait  partout  les  fondations  chi*é- 
tiennes  et  ses  paladins,  ses  comtes  Timitaient. . .  Or 
il  lui  arriva  un  jour,  au  milieu  de  ses  courses,  de 
s'arrêter  aux  portes  de  Limoges,  dans  le  palais  de 
Jocondiac,  aujourd'hui  simplement  le  Palais...  De 
là,  dit  le  cartulaire  de  Charroux,  il  se  rendit  dans 
une  villa  de  Roger,  son  fidèle  comte,  pour  y  goûter 
auprès  de  lui  quelques  instants  de  diversion.  Le 
ciel  voulut  qu'il  y  fit  la  rencontre  d'un  pèlerin 
breton  rapportant  de  Jérusalem  un  tnorceau  de  la 


(1)  Gœnobium  Sancti-Angeli  situm  est  in  archipresbyteratu  Sancti- 
Exupcrii...  Quis  autem  ci  initium  dederit  haud  satis  scitur.  Opiiior 
tameii  ipsius  fundamenta  jecisse  dominum  Rotgerium,  Lcmovi- 
ccnsem  comitem,  et  Eupbrasiam,  ejus  conjugcm,  et  Karrofensi 
cœnobio,  quod  sedificabant,  subjccissc  anuo  DCGLXIX,  vel  cir* 
citer.  Bib.  nat.,  f.  1.,  12746,  p.  365. 

(2)  Histoire  de  Saint-Marti&l  (Annales  du  Limousin),  t.  III,  p.  292. 
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vraie  croix.  Roger,  comme  on  peut  bien  le  croire, 
était  épris  de  la  sainte  relique.  Sur  la  demande  du 
monarque,  le  pèlerin  ayant  consenti  à  la  laisser 
dans  Tendroit,  construction  fut  faite  pour  la  rece- 
voir d'un  monastère,  qui  devint  la  célèbre  abbaye 
de  Charroux.  Le  comte  de  Limoges  y  mit  douze 
religieux  avec  un  abbé,  et  leur  donna  par  testa- 
ment, en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de 
terres,  le  château  et  le  couvent  de  Saint-Angel(l).  » 

C'est  dans  ce  testament  du  comte  Roger  qu'on 
trouve  la  première  mention  de  Saint-Angel,  et  c'est 
sur  cet  unique  document  que  se  sont  appuyés  les 
auteurs  cités  ici.  Il  a' été  publié  par  dom  Mabillon 
dans  ses  Annales  de  l'ordre  de  saint  Benoit  (2), 
d'après  un  cartulaire  aujourd'hui  perdu,  et  a  été 
réimprimé  par  M.  de  Lasteyrie  parmi  les  pièces 
justificatives  de  son  Étude  sur  les  comtes  et  vi- 
comtes de  Limoges  antérieures  à  Van  ÏOOOÇS)^ 
avec  des  observations  qui  peuvent  nous  fixer  sur 
sa  valeur. 

D'après  M.  de  Lasteyrie,  «  le  testament  de  Roger 
est  une  pièce  fabriquée.  »  Ce  serait  une  compila- 
tion faite  probablement  lors  de  la  confection  du 
cartulaire  d'où  on  l'a  tiré,  sur  diverses  pièces 
authentiques.  La  donation  de  Saint-Angel  et  de 
quelques  autres  possessions  aurait  formé  d'abord 
un  acte  complètement  distinct.  On  ignore  la  date 
précise  de  cet  acte,  et  on  est  même  très  peu  fixé 


(1)  PouLBRiÈRE,  ouv.  cité,  p.  339. 

(2)  Ayin.  ord.  S.  Bened.,  t.  II,  p.  711. 

(3)  Dix-huitièmo  fascicule  de  la  Bibl.  de  l'École  des  Hautes- 
Études,  pages  89-96. 


—  363  — 

sur  la  date  du  testament,  car  les  éléments  dont 
cette  dernière  se  compose  concordent  assez  mal. 
Celle  de  779  parait  cepemlant  devoir  être  préférée; 
et  d'ailleurs,  Téclaircissement  de  ce  point,  très 
important  pour  l'histoire  de  Gharroux,  n'offre  ici 
qu'un  médiocre  intérêt,  car  il  n'y  a  pour  moi 
qu'un  seul  fait  à  retenir,  la  donation  de  Saint- 
Angel  à  l'abbaye  poitevine. 

Voici  dans  quels  termes  est  faite  cette  dona- 
tion :  Rursus  donOj  in  pago  Lemovicensi,  cas- 
trum  Sancti'Angeli  cum  monasterio  et  omnibus 
ecclesiis  ad  ipsum  pertinentibus,  Roger  donne 
le  château  de  Saint-Angel,  le  monastère  et  toutes 
les  églises  qui  en  dépendent.  Ces  possessions  lui 
appartiennent,  puisqu'il  en  dispose,  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  avait  fondé  le  monastère  compris 
parmi  ses  libéralités,  et  il  me  semble  qu'au  con- 
traire tout  porte  à  croire  que  ce  monastère  existait 
depuis  quelque  temps  déjà  et  que  le  comte  le  déte- 
nait dans  des  conditions  fort  irrégulières  au  point 
de  vue  des  lois  ecclésiastiques. 

Chacun  sait  que  Charles  Martel  récompensa  ses 
soldats  en  leur  distribuant  les  biens  des  églises  et 
des  monastères,  et  que  c'est  ainsi  que  des  per- 
sonnages n'ayant  jamais  porté  que  le  heaume,  se 
trouvèrent  en  grand  nombre  à  la  tête  d'abbayes 
et  purent  prendre  le  titre  d'abbés  laïques.  Baluze 
n'explique  pas  autrement  la  possession  de  Tulle 
par  Adhémar  d'Escals,  dont  le  trisaïeul,  à  qui  re- 
montait cette  possession,  avait  dû  être  contem- 
porain de  Charles  Martel  (1). 


(1)  Hist.  Tutel,  p.  4;  Gai.  christ.,  t.  II,  col.  601-602. 
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Le  clergé  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  ren- 
trer en  possession  de  ces  biens  détournés  de  leur 
affectation,  et  il  y  parvint  d'ordinaire  en  effrayant 
les  détenteurs  par  la  crainte  de  la  damnation  éter- 
nelle. Le  monastère  de  Saint- Angel,  que  possédait 
le  pieux  comte  Roger,  provenait  probablement  de 
ces  libéralités  peu  coûteuses  du  vainqueur  des  Sar- 
rasins. A  ce  monastère  étaient  attachées  de  nom- 
breuses terres;  il  avait  dans  sa  dépendance  un 
certain  nombre  de  paroisses  :  sa  dotation  était 
donc  constituée  dans  des  conditions  qui  semblent 
indiquer  un  passé  déjà  reculé.  En  donnant  tous 
ces  biens  à  l'abbaye  de  Charroux,  le  fondateur  ne 
faisait  que  les  rendre  à  TÉglise. 

A  mon  avis,  la  date  de  la  fondation  du  monas- 
tère de  Saint-Angel  peut  être  reportée  sans  crainte 
jusqu'aux  dernières  années  du  vu''  siècle.  Je  n'ose- 
rais pas  toutefois  tenter,  comme  Baluze  l'a  fait 
pour  l'abbaye  de  Tulle,  de  rattacher  ses  origines 
au  mouvement  monacal  dont  saint  Colomban  fut 
l'auteur;  mais  on  pourrait  rappeler  ici  que  saint 
Jocundus,  père  de  saint  Yrieix,  ayant,  d'après  le 
père  Bonaventure  de  Saint- Amable(l),  fondé  à  Li- 
moges le  monastère  de  Saint-Michel  de  Pistorie,  y 
mit  des  religieux  de  Saint-Martin  de  Tours. 


(l)  Annales  du  Limousin,  p.  182. 
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RAPPORTS  AVEC  CHARROUX;  LA  TERRE  DE  SAINT-MICHEL 

ONNÉ  à  Gharroux  par  le  comte  Roger,  avec  son 
château  et  toutes  les  églises  qui  lui  apparte- 
naient, Saint-Angel  ne  fut  pas  réduit  tout  de  suite  . 
à  l'état  de  simple  prieuré.  Il  conserva,  au  con- 
traire, pendant  quatre  ou  cinq  siècles  son  titre 
de  monastère  et  une  indépendance  égale  à  celle 
dont  jouissaient,  par  exemple,  Vigeois,  soumis 
successivement  à  Solignac  et  à  Saint-Martial,  et 
Meymac,  rattaché  à  Uzerche.  Son  chef  prenait,  en 
conséquence,  la  qualité  d'abbé,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  un  passage  de  la  chronique  de  Godefroy 
de  Vigeois,  où  il  est  dit  que  Pierre  de  Mirabel, 
qui  mourut  en  1082,  avait  été  abbé  de  Saint- 
Angel  (1).  Un  très- vieux  nécrologe  de  cette  maison, 
dont  je  donne  des  extraits  aux  pièces  justificatives 
d'après  une  copie  de  dom  Estiennot(2),  mentionne 
un  abbé  Georges,  qui,  probablement,  gouverna  Saint- 
Angel,  car  il  n'appartient  à  aucune  des  abbayes  de 
la  région. 

Los  possessions  de  Gharroux  furent  placées  sous 
la  protection  du  saint  siège  par  la  plupart  dos 
papes  qui  ont  gouverné  l'église  romaine  depuis 
Léon  IX  (1048-1054)  jusqu'à  Innocent  III.  J'ai  sous 
l(\s  yeux  les  bulles  donné(îs  pour  cet  objet,  en  1090, 
par  Urbain  II,  le  10  mars  1154,  par  Anastase  IV, 


(1)  Tiîuliict.  de  lionnélye,  p.  30. 
(-2)  Doc,  IV  1. 
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et,  le  "21  mars  1211,  par  Innocent  III.  Ces  bulles 
s'expriment  toutes  dans  les  mêmes  termes  pour  ce 
qui  regarde  Saint-Angel  :  In  Lemovice?isi  episco- 
patUj.,..  moiiasterhtm  Sa7icti-A?iyelij  cum  Cas- 
tro et  ecclesiis  sibi  pertinentilnis{\).  Il  résulte 
de  ces  documents  qu'en  1211,  notre  établissement 
limousin  conservait  encore  sa  qualité  et  probable- 
ment ses  prérogatives  de  monastère.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  dut  les  perdre.  En  effet,  je  ne 
rencontre  qu'un  seul  titre,  une  transaction  de  1279 
dont  il  sera  parlé  plus  loin  (2),  où  il  soit  encore 
question  du  monastère  de  Saint-Angel  ;  mais  alors 
le  chef  de  ce  monastère  n'est  plus  qu'un  simple 
prieur.  Il  en  est  déjà  ainsi  en  1243;  c'est  du  moins 
ce  qu'il  résulte  d'une  autre  transaction  portant  la 
date  du  22  mars  de  cette  année. 

Ce  dernier  acte  permet  de  supposer  que  de  grands 
changements  venaient  de  se  produire  dans  la  situa- 
tion de  Saint-Angel  vis-à-vis  de  Charroux,  dont 
l'abbé  avait  sans  doute  senti  le  besoin  d'affirmer 
son  autorité  et  ses  droits  sur  une  possession  prête 
à  lui  échapper  par  suite  de  son  éloignement  et  de 


(1)  Voici  lo  texte  du  paragraphe  relatif  au  diocèse  de  Limoges  : 
In  Lemovicensi  episcopatu,  monasterium  castri  Rupisçavardi, 
cum  cimîterio;  rnonasterium  Sancii-Anyeli,  CAim  Castro  et  eccle- 
siis sibi  pertinentibus  ;  ecclesias  de  Colongis  (Gollonges,  dans 
Tarchiprôtré  de  Brive);  de  3/a(/naco  (Magnac,  dans  Tarchiprêtré  de 
Rançon),  de  Mostevio  (aujourd'hui  commune  de  Verneuil-Mous- 
tiers);  de  Cella  (La  Cclle-Dunoisc);  de  Tellicio  (Tilly,  archiprètré 
de  Rançon);  de  Oratorio;  de  A^ncriis;  ecrlesiam  Snncte-Eulalie: 
Sancti-Germani;  Sancti-Vincenlii  ;  caslrum  de  Noiiirum  et  rno- 
nasterium cum  ecclesiis  suis.  (Bibl.  municip.  de  Poitiers,  manus- 
crits de  dom  Fonteneau,  t.  IV,  pages  89,  179  et  267.) 

(2)  Voir  Documents,  n*  V. 
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Taction  des  seigneurs  de  Mirabel.  Une  sorte  d'ac- 
cord du  9  août  1268(1)  régla  cette  situation  d'une 
façon  précise. 

A  cette  date,  Hugues  de  Mirabel  avait  fait  renaître 
à  son  profit  le  vieil  abus  des  abbés  laïques.  De 
concert  avec  les  moines  de  Saint-Angel,  il  s'était 
emparé  du  prieuré  et  remplissait  les  fonctions  de 
prieur.  L'abbé  de  Charroux,  dont  il  avait  certaine- 
ment négligé  de  demander  l'assentiment,  réclama 
contre  cette  usurpation,  et  l'affaire  finit  par  être 
soumise .  à  l'arbitrage  de  l'évêque  de  Périgueux, 
de  B.  de  Ventadour,  archidiacre  de  Limoges  et  cha- 
pelain du  pape,  et  de  Bonin,  prieur  séculier  de 
N.-D.  de  Dalis. 

Ces  arbitres  commencèrent  par  inviter  Hugues 
de  Mirabel  à  se  démettre  du  prieuré  et  à  renoncer 
à  tous  les  droits  qu'il  y  prétendait  ou  pouvait  pré- 
tendre, ce  que  celui-ci  s'empressa  de  faire;  puis  ils 
décidèrent  que  ledit  prieuré  serait,  avec  tous  ses 
droits  et  toutes  ses  dépendances,  soumis  à  l'abbé 
et  au  monastère  de  Charroux.  Désormais,  l'abbé 
pourra  instituer  et  destituer  le  prieur  de  Saint- 
Angel  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  nomination  ou 
d'une  désignation  préalable  par  l'assemblée  des 
moines  du  prieuré;  il  lui  sera  loisible  de  visiter, 
de  corriger  et  de  réformer,  et  il  exercera  sur  ce 
membre  de  son  abbaye  tous  les  autres  pouvoirs 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui. 

Il  fut  arrêté,  d'autre  part,  que  le  prieuré  de 
Saint-Angel'  serait  à  perpétuité  conventuel,  c'est- 


(1)  Voir  Documents,  ii«  IV. 
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à-dire  pourvu  de  religieux;  que  le  couvent  et  le 
prieur  auraient  le  droit  d'user  de  sceaux  particu- 
liers ;  que  le  prieur  pourrait,  avec  Fassentiment  du 
couvent,  recevoir  des  moines  pour  son  prieuré  et  . 
qu'il  jouirait  d'une  autorité  suffisante  pour  assurer 
le  maintien  de  la  discipline.  Il  avait,  en  effet,  le 
droit  de  punir  et  même  d'excommunier  ses  subor- 
donnés, de  les  envoyer  de  l'un  des  lieux  appar- 
tenant au  prieuré  dans  un  autre,  de  leur  accorder 
des  fonctions  et  de  les  leur  retirer,  etc.,  etc.  Ses 
pouvoirs,  sous  ce  rapport,  étaient  égaux  à  ceux 
d'un  abbé,  et  ils  n'étaient  pas  bornés  à  la  conduite 
des  personnes;  ils  s'étendaient  aussi  à  l'adminis- 
tration des  biens. 

Il  présentait,  lorsqu'elles  venaient  à  vaquer,  aux 
églises  qui  étaient  à  la  présentation  du  prieuré; 
il  recevait  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité  des 
vassaux  et  des  hommes  dudit  prieuré,  mais  il  était 
fait  exception  pour  le  seigneur  de  Mirabel,  qui 
s'acquittait  de  (  es  devoirs  féodaux  entre  les  mains 
de  l'abbé  de  Charroux;  ses  religieux  lui  devaient 
l'obédience  manuelle,  mais  ils  étaient  tenus,  en 
même  temps,  de  jurer  obéissance  à  l'abbé  de  Char- 
roux  et  de  faire  profession  dans  son  abbaye.  Le 
prieur  devait,  de  son  côté,  immédiatement  après 
sa  nomination  par  l'abbé,  promettre  de  garder  fidè- 
lement les  droits  et  libertés  de  son  prieuré  et  du 
monastère. 

En  résumé,  cette  sentence  arbitrale  de  1268, 
tout  en  plaçant  le  prieur  de  Saint-Angol  dans  la 
dépendance  de  l'abbé  de  Gharroux,  qui  peut  le 
nommer  et  le  destituer  à  son  gré  et  qui  se  réserve 
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le  droit  de  visite,  de  correction  et  de  réforme  sur 
la  communauté,  lui  laisse  une  assez  large  auto- 
rité. Il  administre  les  biens  du  couvent,  règle  la 
discipline  intérieure  et  reçoit  directement  Thom- 
mage  des  vassaux.  Les  droits  de  Charroux  étaient 
donc  en  réalité  plutôt  honorifiques  que  productifs. 

En  décidant  que  le  prieuré  restera  à  perpétuité 
conventuel,  les  arbitres  ont  pour  but  d'empêcher 
que  la  vie  monacale  n'arrive  à  s'y  éteindre  et  qu'il 
ne  devienne  un  jour  un  de  ces  bénéfices  simples, 
dont  les  revenus  étaient  absorbés  par  un  person- 
nage n'étant  pas  tenu  à  la  résidence.  Dom  Estiennot 
nous  apprend  qu'on  y  comptait  alors  douze  moines 
et  un  prieur,  et  que  ce  dernier  devait  comparaître 
en  personne  au  chapitre  général  qui  se  tenait  à 
Charroux  (1). 

On  verra,  dans  la  suite  de  ce  travail,  les  modi- 
fications qui  ont  été  introduites  dans  les  rapports 
entre  les  deux  maisons  jusqu'au  jour  où  Saint- 
Angel  fut  rattaché  à  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Notre  prieuré  et  son  église  avaient  été  placés 
dès  l'origine  sous  le  vocable  de  l'archange  saint 
Michel,  comme  on  i)eut  le  constater  par  l'article 
suivant  du  vieux  nécrologe  cité  plus  haut  (2)  : 
29  septembre,  dédicace  de  leglise  Saint-Michel 
(ni  kaL  ocLj  dedicatio  ecclesùe  sancti  Michaelis 
archaiigeli).  M.  l'abbé  Poulbrière  prétend  même 
que  Saint-Angel  est  désigné  ainsi  dans  quelques 


(1)  Bibl.  nat.,  f.  1.,  n*  127-16. 

(2)  Documents,  n*  I.  On  remarquera  que    c'est  précisément  le 
29  septembre  que  rÉglise  fête  la  Dédicace  de  saint  Michel. 

T.  VI.  5—5 
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textes  latins  :  Monasterium  Sancti-Angeli  Mi- 
chaelis;  monasterium  beati  Michaelis  de  An- 
gelis.  Je  ne  contredirai  pas  sur  ce  point,  d'ailleurs 
très-secondaire,  le  savant  historiographe  du  dio- 
cèse de  Tulle,  mais  je  dois  dire  que  tous  les  docu- 
ments anciens  qui  me  sont  passés  sous  les  yeux, 
lorsqu'ils  mentionnent  le  monastère  ou  le  prieuré, 
s'expriment  toujours  de  cette  façon  :  Monasterium 
Sancti'Angeli;  prioratus  Sancti-Angeli.  Mainte- 
nant que  le  nom  de  saint  Michel  soit  toujours 
sous-entendu,  je  crois  qu'il  n'en  faut  pas  douter  (1). 

Ce  nom,  s'il  n'a  pas  été  donné  à  l'établissement 
religieux,  a  du  moins  été  appliqué  à  l'ensemble  de 
ses  possessions,  qui  constituaient  ce  qu'on  appelait 
la  terre  de  Saint-Michel  {terra  Sanoti" Michaelis). 

Il  s'agissait  là  d'un  territoire  mesurant,  du  nord  au 
sud,  une  trentaine  de  kilomètres,  et  s'étendant  de 
Saint-Germain-Lavolps  à  Neuvic  et  à  la  Dordogne. 
Pour  savoir  dans  quelles  conditions  ces  vastes  biens 
furent  d'abord  possédés,  il  faudrait  être  renseigné 
sur  les  circonstances  de  la  fondation  du  monastère 
et  sur  son  fondateur.  Nous  voyons  que  les  abbés  de 
Charron X  et  de  St-Angel,  au  moment  où  le  régime 
féodal  s'établissait,  en  inféodèrent  la  meilleure  part 
à  des  chevaliers  du  voisinage  ('2),  et  que  les  mieux 
partagés  parmi  ces  chevaliers  furent  les  Mirabel. 
Ceux-ci  eurent  le  château  qui  protégeait  le  monas- 


(1)  La  forme  S.  Michaelis  de  Angelis  se  rencontre  dans  le  Gallia 
christ.,  t.  II,  col.  1282. 

(2)  Voir  le  document  n*  IV,  où  il  est  dit  que  le  prieur  de  Saint- 
Angel  pourra  recevoir  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité  des 
vassaux  du  prieuré. 
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tère,  avec  mission  de  pourvoir  à  la  garde  de  ce 
dernier,  du  bourg  de  Saint-Angel  et  de  toute  la 
terre  de  Saint-Michel. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  d'entrer  dès 
maintenant  dans  les  détails.  Si,  comme  j'ai  lieu 
de  Tespérer^  j'arrive  à  mettre  la  main  sur  quel- 
ques terriers  de  notre  prieuré,  j'essayerai  plus 
loin  de  dresser  un  état  complet  de  ses  posses- 
sions. En  attendant,  des  indications  sommaires 
peuvent  suffire. 

Le  pouillé  du  diocèse  de  Limoges  et  la  notice 
de  dom  Estiennot  portent  que  les  bénéfices  sui- 
vants étaient  à  la  nomination  ou  à  la  présentation 
du  prieur  de  Saint-Angel  :  dans  l'archiprêtré  de 
Chirouze,  la  cure  de  Saint-Pierre  d'AUeyrat,  l'église 
et  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Ventégeols,  le 
prieuré  et  la  cure  de  Notre-Dame  de  Lignareix, 
le  prieuré  et  la  cure  de  Notre-Dame  de  Chave- 
roche  et  le  prieuré  de  Notre-Dame  d'Endevaysse, 
compris  aujourd'hui  dans  la  commune  de  Saint- 
Germain-Lavolps  ;  dans  l'archiprêtré  de  Saint-Exu- 
péry, la  cure  et  le  prieuré  de  Neuvic,  la  cure  de 
Notre-Dame  ou  des  Saints-Innocents  de  la  ville 
de  Saint-Angel  et  la  cure  de  Saint-Fréjoux-le- 
Pauvre  ;  dans  l'archiprêtré  de  la  Porcherie,  la  cure 
de  Notre-Dame-de-Florentin,  qui  appartient  main- 
tenant à  la  commune  de  Bonnefond.  Il  faut  encore 
ajouter  à  cette  liste  le  prieuré  de  Valbeneyte,  com- 
pris dans  la  paroisse  de  Roche-le-Peyroux. 

Les  prieurs  de  Saint-Angel,  d'autre  part,  levaient 
des  redevances  sur  des  fonds  situés  dans  les  pa- 
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roisses  de  Palisse,  de  Mestes,  de  Valiergues,  d'Ussel, 
de  Maussac,  etc. 

Il  est  certain  que  l'importance  de  la  terre  de 
Saint-Angel  alla  sans  cesse  s'amoindrissant.  Au 
lieu  d'un  vaste  territoire  dont  toutes  les  parties  se 
tenaient,  on  ne  rencontre  plus,  au  moment  de  la 
confiscation  des  biens  du  clergé,  qu'un  petit  nom- 
bre de  propriétés  éparses,  et  des  dîmes,  des  rentes 
et  des  cens  souvent  contestés. 


III 

LES    MIRABEL 

^j^ 'histoire  du  prieuré  de  Saint-Angel  se  com- 
Hj^pose  en  grande  partie  de  faits  ayant  trait  à 


ses  relations  avec  les  seigneurs  qui  ont  successi- 
vement détenu  le  château  dont  il  est  déjà  ques- 
tion dans  le  testament  du  comte  Roger,  et  qui 
subsista  jusqu'aux  premières  années  de  la  Révo- 
lution. Parmi  ces  seigneurs,  les  premiers,  dans 
Tordre  chronologique,  sont  les  Mirabel;  viennent 
ensuite  les  Rochefort,  puis  enfin  les  Clary. 

L'éditeur  du  Nobiliaire  du  diocèse  et  de  la 
généralité  de  Limoges  pense  que  les  Mirabel 
étaient  originaires  du  Ouercy(l).  Je  croirais  plus 
volontiers  qu'ils  sont  du  Poitou  et  qu'ils  se  ratta- 
chent à  cette  famille  dont  il  est  question  dans  le 
Gallia  christiana  à  propos  de  Maurice  de  Blason, 


(1)  T.  IV,  p.  411. 
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qui  fut  évoque  de  Poitiers  de  1198  à  1217.  Ce 
prélat,  disent  les  frères  de  Sainte-Marthe,  appar- 
tenait à  l'illustre  race  des  Mirebeau  du  Poitou,  qui, 
par  la  ligne  maternelle,  possède  du  sang  royal  (1). 
Dans  tous  les  cas,  les  Mirabel  du  Limousin  étaient 
des  seigneurs  de  très-haut  lignage.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  qualifiés  de  comtors  {comitores)^  titre  qui, 
dans  la  hiérarchie  féodale,  d'après  Du  Gange,  s'ap- 
pliquait aux  vassaux  venant  immédiatement  après 
les  vicomtes  (2). 

Si  on  les  fait  venir  du  Poitou,  il  devient  très- 
facile  d'expliquer  leur  présence  à  Saint-Angel.  Un 
abbé  de  Charroux  les  envoya  protéger  ces  loin- 
taines possessions  de  son  abbaye  contre  les  sei- 
gneurs du  voisinage,  et,  dans  ce  but,  leur  inféoda 
une  partie  desdites  possessions.  On  ignore  l'époque 
à  laquelle  eut  lieu  cette  inféodation,  mais  on  doit 
la  faire  remonter  à  des  temps  très  reculés,  peut-être 
au  x"*  siècle.  11  est  d'ailleurs  certain  que  les  Mirabel 
étaient  installés  à  Saint-Angel  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant.  Pierre,  frère  du  comtor  de  Mirabel, 
gouvernait  l'abbaye  de  Vigeois  avant  1082.  Il  avait 
été  d'abord,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut, 


(1)  Mauricius  de  Blason,  ex  nobili  prosapiâ  dominorum  Mira» 
belli  in  Pictonibus  orius,  quam  lineâ  materna  prognatam  è 
regali  sanguine  asserit  tabularium  Fontebraldense  (T.  II,  col. 
1182).  Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  ici  que  le  nom 
des  Mirabel  du  Limousin  ne  se  rencontre  que  dans  des  actes  latins, 
et  qu'il  est  par  conséquent  impossible  de  savoir  quelle  était  sa 
véritable  forme  française. 

(2)  Comitores  dicuniur  qui  in  ordine  militisB  seu  vassâlatus 
post  vicecomites  et  ante  vavassores  recensentur  in  actis  arrti- 
quis.  Les  Turenne,  les  Gomborn  et  les  Ventadour  ont  quelquefois 
pris  le  titre  de  comtors. 
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abbé  de  Saint-Angel,  et  c'est  dans  ce  dernier  mo- 
nastère qu'il  mourut.  Son  nom,  pourtant,  ne  figure 
pas  dans  les  fragments  de  nécrologes  que  dom 
Estiennot  nous  a  conservés.  J'ai  relevé  là  les  men- 
tions suivantes  :  Archambaud  de  Mirabel,  cheva- 
lier ;  Jean  de  Mirabel,  prieur  de  St-Angel  ;  Hugues 
de  Mirabel,  prieur  de  la  Courtine;  autre  Hugues 
de  Mirabel;  dame  Eynos  de  Mirabel;  Géraud  de 
Mirabel,  comtor. 

On  peut  augmenter  cette  liste  en  puisant  dans 
les  chroniques  et  dans  quelques  documents  anté- 
rieurs au  XIV*  siècle;  mais  je  crois  qu'il  serait 
bien  difficile  de  dresser  un  tableau  généalogique 
à  peu  près  satisfaisant.  Les  manuscrits  de  Nadaud 
offraient  quelques  notes  qui  pourraient  peut-être 
fournir  des  renseignements  précieux;  malheureu- 
sement le  feuillet  qui  les  renfermait  a  été  sup- 
primé (1). 

Le  comtor  Géraud  mentionné  dans  le  nécrologe 
était  probablement  le  père  de  Gérale  de  Mirabel, 
qui  épousa  Goufiîer  de  Lastours,  fils  de  Guy  et 
d'Almodie  de  Comborn,  et  petit-fils  de  Gouffier  le 
Grand  (2).  Un  autre  Géraud  de  Mirabel,  qui  était 
moine  de  Saint-Martial  de  Limoges,  fut  appelé,  en 
1162  ou  1163,  à  gouverner  l'abbaye  d'Uzerche; 
mais  son  supérieur,  l'abbé  Pierre,  qui  l'avait  fait 
interdire  pour  dettes,  s'opposa  à  son  élection  et  le 
fit  déposer  (3). 

Les  noms  de  deux  autres  membres  de  cette 


(1)  Nobiliaire,  t.  III,  p.  237. 

(2)  Chronique  de  Vigeois,  p.  12  de  la  traduction  de  Bonnélye. 

(3)  Ibid.,  p.  103;  G&llia  christiana,  t.  II,  col.  590. 
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illustre  famille  figurent  plusieurs  fois  dans  les 
extraits  du  cartulaire  d'Uzerche  que  Baluze  a 
imprimés  à  la  fin  de  son  histoire  de  Tulle.  Gau- 
tier de  Mirabel  fut  témoin,  en  1085,  de  la  dona- 
tion, par  le  vicomte  Archambaud,  de  l'abbaye  de 
Meymac  à  celle  d'Uzerche.  Baluze  a  publié  deux 
chartes  relatives  à  cet  objet.  Gaubert  parait  dans 
Tune  avec  la  qualité  de  chevalier  du  vicomte  {de 
militibus  meis{\), 

Gaubert  de  Mirabel,  moine  d'Uzerche,  est  men- 
tionné dans  une  charte  de  1105  renfermant  la 
donation  à  cette  abbaye  de  l'église  Saint-Médard, 
par  Guillaume,  évèque  de  Périgueux,  et  dans  une 
autre  charte  de  1107  contenant  également  un  don 
en  faveur  de  la  même  maison,  par  Gérard,  évèque 
d'Angoulème(2).  Ce  Gaubert  de  Mirabel,  d'après  le 
cartulaire  cité,  était  à  la  fois  instruit  et  de  noble 
race  {litteratum  et  nobilem  virum).  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  un  jour  plaider  devant  l'évoque 
de  Périgueux  contre  les  moines  de  Baigne,  qui 
disputaient  à  Uzerche  l'église  Saint-Médard.  Il  ob- 
tint, parait-il,  un  succès  complet  (3).  Lorsqu'on 
1133,  l'abbé  Adalbert  se  retira,  il  fut  appelé  à  lui 
succéder  par  une  partie  des  moines,  tandis  que 
les  autres  nommaient  Hugues  de  la  Porcherie.  Il 
résulta  de  cette  double  élection  des  troubles  qui 
durèrent  deux  ans,  et  finalement  ce  fut  Bernard 
d'Auberoche  qui  fut  placé  à  la  tète  de  l'abbaye. 
Il  est  vrai  que   Gaubert  de  Mirabel  succéda  à 


(1)  Hist.  TuteL,  col.  873  et  876;  Gallia  christ,,  iustrum.  col.  184. 

(2)  Hist.  Tutel,  col.  665  et  881. 

(3)  Ibid.,  col.  844. 
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celui-ci  en  1149,  et  qu'il  exerça  de  nouveau  les 
fonctions  d'abbé  jusqu'en  1151,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à sa  mort(l). 

Revenons  à  Saint-Angel.  Ses  annales,  jusqu'au 
xni*  siècle,  sont  d'une  pauvreté  extrême.  Dom 
Estiennot  pense  que  ce  furent  les  invasions  nor- 
mandes qui  lui  valurent  les  reliques  de  saint  Gau- 
dence,  évéque  de  Brescia,  mort  vers  420,  et  pro- 
bablement aussi  celles  de  saint  Aubin,  évêque 
d'Angers.  Cette  opinion  est  parfaitement  admis- 
sible; et  il  suffit  d'ailleurs  de  parcourir  les  pages 
consacrées  par  Godefroy  de  Vigeois  aux  saints 
remarquables  du  Limousin  (2)  pour  constater  que 
beaucoup  de  reliques  ont  dû  être  apportées  dans 
ce  pays  par  des  gens  qui  fuyaient  devant  les 
Normands. 

S'il  fut  assez  heureux  pour  échapper  aux  ravages 
de  ces  terribles  dévastateurs,  Saint-Angel  n'eut  pas 
autant  de  chance  au  xii*  siècle  avec  d'autres  pillards 
non  moins  cruels  et  non  moins  rapaces,  les  Braban- 
çons ou  les  Cotereaux.  En  1181,  une  bande  de  ces 
gens  de  sac  et  de  corde,  conduite  par  Lobar,  chef 


(1)  La  chronique  de  Vigeois  renferme  un  paragraphe  fort  im- 
portant relatif  à  Gaubert  de  Mirabel,  que  Bonnélye  a  omis  en  par- 
tie dans  sa  traduction,  et  dont  il  a  défiguré  le  sens,  attribuant  les 
faits  rapportés  à  Bernard  d'Auberoche  (p.  83).  Voici  le  texte  do  ce 
passage  d'après  les  auteurs  du  Gallia  christiana  :  Gaubertus  III 
de  Mirabel  «  clara  oriundus  prosapia,  monachus  quidem  User- 
censis,  a  puero  quoque  S.  Martialis  monachus  professus,  qui  de 
Subterranea  et.Arnaco  diversia  quidem  temporibus  prœpositus 
fuit.  Hic  per  duos  annos  abbatiam  ienens,  morte  mediante, 
Hugonem,  de  la  Porcharia,  fratrem  Seguini,  habuit  successorem, 
et  in  capiiulo  Usercensi  humatus  est  »  (t.  II,  col,  590). 

(2)  Trad.  de  Bonnélye,  p.  22. 
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fameux  dans  le  pays,  s'empara  de  la  ville  de  Saint- 
Angel.  Godfroy  de  Vigeois  rapporte  que  Lobar  agis- 
sait en  cette  occasion  d'après  les  conseils  d'Èbles 
de  Ventadour,  et  Ton  voit,  d'autre  part,  que  dans 
le  cours  de  cette  même  année,  Géraud  de  Mirabel, 
le  comtor  dont  il  a  été  question  plus  haut,  pour 
tirer  vengeance  de  cet  attentat  commis  contre  le 
monastère  et  contre  lui,  faisait  Èbles  prisonnier  et 
ne  lui  rendait  la  liberté  que  moyennant  rançon  (1). 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  Ventadour  ne  furent 
pas  toujours  les  ennemis  des  moines  de  Saint- 
Angel.  Dom  Estiennot  a  cru,  au  contraire,  pou- 
voir les  ranger  parmi  les  bienfaiteurs  du  monas- 
tère, et  il  dit  que  les  corps  de  plusieurs  membres 
de  cette  famille  reposent  dans  le  cloître  ou  dans 
l'église,  mêlés  aux  sépultures  des  Mirabel  et  des 
Rochefort,  dont  il  ne  restait  d'ailleurs,  à  l'époque 
où  il  écrivait,  aucune  trace  extérieure  (2). 

A  dire  vrai,  les  véritables  adversaires  du  cou- 
vent et  de  l'autorité  des  abbés  de  Charroux,  ce 
furent,  au  moins  à  partir  du  xm**  siècle,  ceux  qui 
avaient  été  payés  pour  les  protéger  et  les  défendre, 
les  Mirabel  et  leurs  successeurs.  Ceci  se  comprend; 
il  y  avait  opposition  directe  d'intérêts  et,  en  dehors 
de  la  tendance  toute  naturelle  qu'avaient  les  sei- 
gneurs laïques  à  étendre  leur  puissance,  le  genre 
de  liens  qui  unissaient  entre  eux  l'abbaye  poite- 


(Ij  Ibid.,  pages  140  et  142. 

(2)  Ceci  n'est  pas  absolument  exact,  au  moins  pour  ce  qui  regarde 
les  Rochefort,  car  on  voit  dans   le  chœur  de  l'église,  devant  le 
maitre-autcl,  plusieurs  tombes  plates  ornées  de  leurs  armes.  Us . 
portaient  :  fascé  d'or  et  de  gueules,  de  six  pièces. 
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vine,  le  monastère  limousin  et  les  détenteurs  du 
château  de  Saint-Angel  prêtait  continuellement  à 
des  conflits.  Nos  moines,  pourvus  d'une  dotation 
distincte,  devaient  supporter  avec  impatience  Tau- 
torité  des  abbés  de  Charroux.  Le  devoir  des  sei- 
gneurs de  Mirabel,  qui  étaient  les  vassaux  directs 
de  ces  derniers,  était  de  s'opposer  à  ces  tentatives 
d'affranchissement,  et  c'est  ce  qu'ils  firent  sans 
doute  toutes  les  fois  qu'ils  y  trouvèrent  leur  avan- 
tage; mais  leur  conduite  fut  certainement  diffé- 
rente lorsqu'ils  crurent  avoir  quelque  chose  à 
gagner  à  cet  affranchissement,  ou  lorsque  Saint- 
Angel  se  trouva  gouverné  par  des  membres  de 
leur  famille.  L'accord  du  9  août  1268  nous  en  a 
déjà  fourni  une  preuve;  nous  en  trouverons  d'au- 
tres plus  loin. 


IV 


LES  TRANSACTIONS  DE  1243,  1279  ET  1300 

UBLiANT  leurs  devoirs  de  vassaux  vis-à-vis  de 
l'abbé  de  Charroux  et  de  protecteurs  du  mo- 
nastère de  Saint-Angel,  les  seigneurs  de  Mirabel 
étaient  fréquemment  en  contestation  à  la  fois  avec 
leur  suzerain  et  avec  les  moines  leurs  voisins. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  le  jour  où  ils  cessèrent 
d'avoir  besoin  de  protection,  avaient  sans  doute 
trouvé  fort  lourdes  les  charges  qu'ils  s'étaient  im- 
posées dans  le  passé,  et  avaient  tenté  de  les  réduire. 
De  là  sortirent  des  procès  qui  se  continuèrent  jus- 
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qu'à  la  Révolution  et  qui  ont  donné  lieu  à  une 
série  de  transactions. 

Les  premières  difficultés  dont  on  rencontre  la 
trace  remontent  au  commencement  du  xin*  siècle  ; 
elles  furent  réglées  par  un  acte  du  22  mars  1243  (1). 
A  cette  époque,  le  prieur  de  Saint-Angel  se  nom- 
mait Jean  et  il  appartenait  peut-être  à  la  maison 
de  Mirabel,  car  on  voit  figurer  un  Jean  de  Mirabel 
avec  la  qualité  de  prieur  dans  les  extraits  de  nécro- 
loges que  je  donne  aux  pièces  justificatives.  Guy  de 
Mirabel^  chevalier,  et  Archambaud,  son  frère,  après 
de  très  longues  contestations  avec  ledit  prieur  et 
Tabbé  de  Charroux,  se  rendant  enfin  aux  conseils 
de  Guillaume  de  Maulmont,  archidiacre  de  Li- 
moges, de  Pierre  d'Ussel  et  d'Èbles  de  Ventadour, 
avaient  consenti  à  s'en  remettre  à  la  décision  de 
leurs  adversaires.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  décision,  le  prieur,  après  avoir  pris  l'avis  des 
personnages  qu'on  vient  de  nommer,  forma  une 
sorte  de  jury  où  entraient  le  sous-prieur  de  Saint- 
Angel  et  le  prieur  de  Neuvic,  un  troisième  moine, 
deux  laboureurs  de  la  terre  de  Saint-Michel,  un 
chevalier  nommé  Bernard  de  Cisternes,  et  le  ser- 
gent Pierre  Berno. 

Les  questions  à  résoudre  étaient  fort  nombreuses. 
Elles  se  rapportaient  aux  droits  et  devoirs  féodaux 
des  seigi;eurs  de  Mirabel,  à  l'exercice  de  la  justice 
dans  la  ville  de  Saint-Angel  et  dans  la  terre  de 
Saint-Michel,  à  la  possession  de  plusieurs  immeu- 
bles, etc. 


(1)  Documents,  n*  II. 
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On  constata,  relativement  aux  devoirs  féodaux, 
que  les  détenteurs  du  fief  comprenant  le  château 
de  Saint-Angel  et  les  biens  et  privilèges  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  étaient  tenus  de  se  rendre  à  Char- 
roux,  à  la  volonté  des  abbés,  pour  leur  faire  hom- 
mage lige,  et  qu'ils  devaient,  lorsqu'ils  en  étaient 
requis  par  lesdits  abbés,  leur  remettre  le  château 
et  le  donjon  et  lem*  en  laisser  les  clefs  (art.  10). 
J'ai  pu  me  procurer  trois  de  ces  actes  d'hom- 
mage (1).  Le  premier,  qui  est  du  21  septembre 
1256,  est  fort  sommaire.  Hugues  de  Mirabel,  da- 
moiseau, y  déclare  que  s'étant  rendu  à  Charroux, 
le  jour  de  la  Saint-Mathieu,  pour  faire  hommage 
lige  à  l'abbé,  il  ne  le  rencontra  pas;  qu'alors  il  alla 
le  trouver  à  Ghavagnac,  et  que  là  il  lui  fit  ledit 
hommage  pour  la  ville  de  Saint-Angel  et  les  autres 
choses  ipro  villa  Sancti-Angeli  et  aliis)  dans  les 
mêmes  conditions  que  ses  prédécesseurs.  Le  5  avril 
1339,  Bernard  de  Rochefort  entra  dans  de  plus 
grands  détails.  Sachent  tous,  dit-il,  que  je  recon- 
nais tenir  de  l'abbé  de  Charroux,  mon  seigneur,  en 
hommage  lige,  la  ville,  le  château  et  la  forteresse 
de  Saint-Angel  avec  leurs  appartenances,  et  que  je 
suis  obligé,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  de 
m'opposer  à  tous  troubles  et  dommages  qui  pour- 
raient être  causés  audit  abbé.  Enfin,  Jean  de  Ro- 
chefort, seigneur  de  Saint-Angel  et  de  'Château- 
vert,  joint  à  son  hommage,  qui  est  du  14  octobre 
1398,  une  sorte  de  dénombrement  de  tout  ce  qu'il 
tient  dans  la  terre  de  Saint- Michel. 


(1)  Voir  documents,  n-  III,  VIII  et  IX. 
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Une  des  conséquences  de  cet  hommage  lige  était 
l'obligation  pour  le  vassal  de  défendre  et  de  pro- 
téger contre  tous,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir, Tabbé  de  Charroux,  le  prieur  de  Saint-Angel 
et  ses  moines  et  les  hommes  de  Saint-Angel  et  de 
la  terre  de  Saint-Michel  (art.  11).  Il  est  vrai  que,  de 
son  côté,  le  seigneur  de  Mirabel  pouvait  réclamer  le 
concours  des  hommes  de  la  ville  de  Saint-Angel 
toutes  les  fois  qu'il  était  dans  l'obligation  d'em- 
ployer la  force  pour  garantir  contre  les  violences 
et  les  convoitises  d'un  voisin  ses  propres  biens, 
ceux  du  monastère  ou  ceux  des  particuliers  placés 
sous  sa  protection  (art.  8).  Interrogés  au  sujet  des 
cas  où  il  lui  serait  permis  d'exiger  le  droit  d'aide, 
les  arbitres  répondirent  que  le  seigneur  de  Mirabel, 
lorsqu'il  mariait  sa  fille,  lorsqu'il  était  fait  pri- 
sonnier par  l'ennemi  et  payait  rançon,  et  lorsqu'il 
prenait  la  croix  pour  faire  le  voyage  d'outre-mer, 
pouvait  réclamer  du  prieur  une  quête  ou  taille,  et 
que  le  prieur  était  tenu  de  répartir  cette  taille  sur 
la  terre;  mais  ils  affirmèrent  avec  serment,  con- 
trairement aux  prétentions  dudit  seigneur,  que  cette 
taille  ne  lui  était  pas  due  à  l'occasion  de  son  entrée 
dans  la  chevalerie  (1).  Ce  point  et  un  autre  relatif 
aux  jarriges  ou  terres  incultes  appelées  Chantorel 
[Cantorales),  furent  d'ailleurs  laissés  à  la  décision 
de  l'abbé  de  Charroux  (art.  1). 

Il  fut  constaté  que  le  seigneur  de  Mirabel  pou- 
vait lever,  sur  chaque  manse  occupé  de  la  terre  de 


(1)  il  en  était  de  même  à  Ussel.  P.  IIuot,  Arch.  municip.  de  la 
ville  d* Ussel,  p.  7  et  suiv. 
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Saint-Michel,  deux  setiers  d'avoine,  une  trousse 
(trossa)  de  foin  et  une  trousse  d'herbe,  une  char- 
retée de  bois  à  la  Noël  et  une  poule,  et  plusieurs 
autres  redevances  en  nature  ou  en  espèces  sur 
ladite  terre  et  sur  les  églises  de  la  Courtine,  de 
•  Lignareix,  d'Endevaysse,  d'Alleyrat,  de  Chaveroche 
et  de  Florentin  (art.  4  et  6)(1). 

Les  gens  de  sa  maison  étaient  aussi  dans  l'usage 
de  prélever  leur  part  des  récoltes.  Les  trois  ser- 
gents prenaient  chacun  trois  quartons  de  seigle 
sur  chaque  manse;  le  panetier  en  levait  un, 
l'écuyer  un  demi,  etc.  (art.  5). 

Pour  ce  qui  regarde  la  justice,  il  est  décidé 
qu'à  Saint-Angel  les  causes  doivent  être  plaidées 
devant  le  seigneur  de  Mirabel  ou  son  lieutenant, 
mais  que  le  prieur  ou  son  représentant,  doit 
assister  au  prononcé  du  jugement.  Les  profits  de 
justice  se  partagent  entre  le  seigneur  et  le  .prieur. 
Hors  de  la  ville,  dans  la  terre  de  Saint-Michel, 
les  affaires  où  il  y  aura  effusion  de  sang  par  l'em- 
ploi d'épées,  de  pierres  ou  de  bâtons,  et  acciden- 
tellement le  vol,  doivent  être  aussi  portées  devant 
le  seigneur  de  Mirabel  et  ses  successeurs  et  jugées 


(1)  Ces  droits  féodaux  sont  mentionnés  en  détail,  mais  il  est  dif- 
ficile de  les  rendre  par  des  équivalents  français. 

Coquina  consueta.  Il  s'agit  là  probablement  d'une  redevance 
d'une  ou  plusieurs  poules  par  manse  pour  le  pot-au-feu  habituel. 
La  transaction  de  1279  transforme  ce  droit  en  une  redevance  fixe 
de  cinquante  poules  à  prendre  sur  les  manses  les  plus  rapprochés 
de  Saint-Angel. 

Commenda,  Prasstatio  pro  jure  tutelœ. 

Franca  prascatio.  Servitium  quod  tenentes  domino  suo  m  ope- 
ribus  agrorum  prœstare  lenentur;  —  tributum. 
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en  présence  du  prieur.  Le  produit  des  amendes  sera 
également  partagé  (art.  3). 

La  propriété  de  la  forêt  appelée  le  Bouschaud 
est  attribuée  au  seigneur,  avec  cette  réserve  que 
le  prieur  et  les  hommes  de  Saint-Angel  pourront 
prendre  du  bois  pour  leur  chauffage  et  pour  bâtir 
(art.  2)  ;  le  seigneur  sera  tenu  d'acquitter  au  prieur 
une  rente  annuelle  de  cinq  sols  pour  la  tour  de 
la  Courtine  (art.  12);  la  possession  du  jardin  de 
Lagane  est  réservée  au  prieur  (art.  9),  et  quelques 
autres  points  relatifs  à  d'autres  immeubles  sont 
également  traités. 

Toutes  ces  décisions  furent  prises  d'après  Tavis 
de  Bernard  de  Ventadour,  archidiacre  de  Limoges, 
et  avec  réserve  au  sujet  de  Tapprobation  du  sei- 
gneur abbé  de  Charroux.  Cette  approbation,  le 
prieur  s'engagea  à  faire  tous  les  efforts  possibles 
pour  l'obtenir,  et,  de  leur  côté,  Guy  et  Archam- 
baud  de  Mirabel  jurèrent  de  se  conformer  à  l'ave- 
nir à  cette  transaction.  Ils  donnèrent  en  outre  des 
cautions.  Èbles  de  Ventadour,  seigneur  de  Charlus, 
et  Èbles,  vicomte  de  Ventadour,  son  neveu,  le  sei- 
gneur de  Magnac,  Pierre  d'Ussel,  damoiseau,  Èbles 
de  Ventadour,  seigneur  de  Meymac,  et  Èbles  de 
Chabanes  s'engagèrent,  les  deux  premiers  chacun 
pour  cent  livres,  et  les  autres  chacun  pour  mille 
sols. 

Une  seconde  transaction  (1),  datée  du  2  décembre 
1279,  régla  quelques  points  nouveaux,  mais  servit 
surtout  à  fixer  d'une  façon  précise  ceux  auxquels 


(I)  Documents,  n*  V. 
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raccord  de  1243  avait  déjà  touché.  Elle  fut  passée 
entre  Pierre,  abbé  de  Charroux,  Albon  de  la 
Chastre,  prieur  de  Saint-Angel,  et  cet  Hugues  de 
Mirabel  qui,  en  1256,  courait  après  l'abbé  pour 
lui  faire  hommage,  et  qui,  en  1268,  s'arrogeait  le 
titre  et  les  fonctions  de  prieur.  Gomme  la  pre- 
mière, elle  a  pour  objet  de  mettre  fin  à  de  lon- 
gues discussions,  ce  qui  montre  que  Hugues,  s'il 
avait  renoncé  à  gouverner  le  monastère,  n'avait 
pas  abandonné  toutes  ses  prétentions  sur  les  biens 
des  moines. 

Elle  traite  d'abord  avec  détails  de  l'exercice  de 
la  justice  et  décide,  pour  ce  qui  regarde  la  ville 
de  Saint- Angel,  que  toutes  les»  causes  personnelles, 
qu'elles  soient  civiles,  ou  criminelles,  ou  rela- 
tives aux  poids  et  mesures,  seront  portées  devant 
le  seigneur  de  Mirabel,  qui  en  connaîtra  dans  les 
conditions  qui  lui  plairont,  pourvu  qu'il  n'oblige 
pas  les  parties  à  plaider  hors  de  la  ville.  Le 
prononcé  des  jugements,  toutefois,  aura  lieu  en 
présence  du  prieur  ou  de  son  représentant,  si  ledit 
prieur  n'est  pas  absent  et  s'il  ne  refuse  pas  de  se 
présenter  ou  de  se  faire  rempla'  er.  Tous  les  pro- 
duits de  justice  provenant  dos  causes  de  cette 
nature  seront  partagés  également  entre  le  prieur 
et  le  feudataire  (art.  1). 

Quant  aux  causes  ou  actions  réelles  qui  se  pro- 
duiront à  Saint-Angel  entre  des  particuliers  de  la 
ville  ou  des  étrangers,  elles  seront  traitées  et  ter- 
minées par  celui  de  qui  dépendra  l'immeuble 
donnant  lieu  à  la  contestation.  Dans  le  cas  de 
crime  ou  de  délit  entraînant  la  confiscation  des 
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biens,  que  la  cause  soit  personnelle  ou  réelle,  les 
meubles  devront  être  partagés  entre  le  seigneur 
et  le  prieur,  et  les  immeubles  resteront  au  pos- 
sesseur du  fief  dans  lequel  ils  se  trouveront  com- 
pris (art.  2  et  3).  Toute  action  purement  person- 
nelle qui  viendrait  à  se  greffer  sur  une  action 
réelle,  sera  complètement  soumise  à  la  décision 
du  seigneur  de  Mirabel  (art.  4). 

Les  plaintes  pour  effusion  de  sang,  ou  les  griefs 
entre  hommes  de  la  teiTe  de  Saint-Michel  n'appar- 
tenant pas  à  la  ville,  seront  portés  devant  ledit 
seigneur,  qui  en  connaîtra  en  présence  du  prieur 
ou  de  son  représentant  et  qui  partagera  avec  eux 
les  profits  qui  en  proviendront  (art.  5). 

Il  est  de  nouveau  décidé  que  le  seigneur  ne 
pourra  réclamer  une  aide  ou  subside  que  dans 
les  trois  cas  mentionnés  plus  haut,  et  de  plus 
que  ce  subside  ne  devra  pas  dépasser  vingt  livres 
pour  chaque  cas  (art.  6).  L'obligation  pour  les 
habitants  de  Saint-Angel  de  suivre  le  seigneur 
pour  la  défense  de  la  terre  de  Saint-Michel  est 
maintenue  (art.  7).  Toutes  les  fois  que  ledit  sei- 
gneur voudra  faire  construire  une  tour  ou  de 
grands  bâtiments,  et  que  pour  cet  objet  il  récla- 
mera des  charrois,  le  prieur  sera  tenu  de  satis- 
faire à  sa  demande  (art.  8). 

La  forêt  de  Bouschaud  est  attribuée  pour  tou- 
jours à  Hugues  de  Mirabel  et  à  ses  successeurs,  mais 
le  prieur  pourra  prélever  le  huitième  des  grains 
qui  y  seront  récoltés;  il  aura  le  droit  d'y  prendre 
du  bois  pour  le  chauffage  et  la  construction,  et 
de  s'y  livrer,  pour  ses  besoins  et  pour  ceux  du 

T.  VI.  5-4 
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prieuré,  aussi  souvent  qu'il  le  voudra,  à  tout 
genre  de  chasse  qui  sera  de  son  goût.  Les  habi- 
tants de  la  ville  de  Saint-Angel  et  de  la  terre  de 
Saint-Michel  auront  aussi  le  droit  d'y  prendre  des 
bois  de  chauffage  et  de  construction.  Ceux  des  vil- 
lages d'Areil(l),  d'Augères(2)  et  de  Pinchelimort  (3) 
sont  autorisés  à  y  chasser  pour  leur  compte,  mais 
seulement,  avec  chiens  et  filets,  le  lièvre  et  le 
lapin.  Quant  aux  cerfs  et  autres  grosses  bètes  qu'on 
trouvera  morts  dans  ladite  forêt,  ou  qui  tombe- 
ront par  hasard  entre  les  mains  des  hommes  des- 
dits villages,  ils  devront  être  apportés  au  seigneur, 
qui  en  retiendra  une  moitié  pour  lui  et  remettra 
l'autre  au  prieur;  ceux  qui  les  auront  pris  ou 
trouvés  ne  conserveront  que  les  peaux,  et  s'il  leur 
arrive  de  vouloir  garder  le  tout,  ils  encourront  une 
amende  de  soixante  sols  (4)  (art.  9). 

La  transaction  attribue  au  prieur  la  propriété 
entière  du  manse  de  l'Echassier,  tout  en  réservant 
sur  ledit  manse,  au  profit  du  seigneur  de  Mirabel, 
une  rente  de  cinq  setiers  de  seigle  et  de  treize  sols 
payable  par  les  colons  ou  paysans  (a  colonis  seu 


(1)  Commune  de  Palisse. 

(2)  Commune  de  Neuvic. 

(3)  Commune  de  Palisse. 

(4)  Cette  forêt  du  Bouchaud,  ou  du  Bois-Creux  (de  Nemore  Cauo), 
s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la  Triousonne,  de  Saint-Angel  jus- 
qu'aux limites  do  la  commune  de  Neuvic.  11  existe  un  village  du 
même  nom,  comptant  27  habitants  et  possédant  jadis  une  église 
qui  était  placée  sous  le  vocable  de  saint  Jean.  Au  midi  de  ce  vil- 
lage, absolument  sur  la  limite  des  cantons  de  Neuvic  et  d'Ussel 
et  à  une  petite  distance  de  la  lisière  de  la  forêt,  on  rencontre  les 
ruines  d'un  ermitage.  Le  prieuré  de  Saint-Jean  du  Bouchaud  est 
mentionné  dans  quelques  titres. 
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pagesiis)j  et  un  droit  de  garde  de  sept  sols,  que 
Hugues  de  Mirabel  abandonna  pour  le  luminaire 
de  l'église  Saint- Jean  du  Bouchaud. 

J'arrive  ici  à  la  disposition  la  plus  importante 
de  l'acte.  On  a  vu  plus  haut  la  liste  des  droits 
que  le  défenseur  du  prieuré  exigeait  à  ce  titre,  ou 
laissait  exiger  par  les  gens  de  sa  maison,  sur  tout 
l'ensemble  de  la  terre  de  Saint-Michel.  Les  habi- 
tants, qui  avaient,  d'autre  part,  à  satisfaire  aux 
obligations  envers  le  prieur,  se  plaignaient  des 
lourdes  charges  imposées  sur  eux.  Hugues  de  Mi- 
rabel, un  peu  dans  le  but  de  les  soulager,  mais 
surtout  pour  être  agréable  aux  habitants  du  mo- 
nastère et  pour  décharger  son  âme  et  celles  de  ses 
ancêtres  de  tout  péché,  céda  audit  prieur  tous  ses 
droits  en  retour  de  redevances  fixes.  Il  accepta 
une  sorte  d'abonnement. 

Le  seigle,  l'avoine,  les  trousses  de  foin  et 
d'herbes,  etc.,  qu'il  avait  coutume  de  lever  sur 
les  manses  occupés  de  la  terre  de  Saint-Michel, 
ou  que  ses  sergents  levaient  en  son  nom,  sont 
remplacés  par  deux  cents  setiers  de  seigle  et  cent 
vingt  setiers  d'avoine,  mesure  de  Saint-Angel,  que 
le  prieur  devra  lui  livrer  en  deux  fois,  à  la  Saint- 
Michel  et  à  la  Noël.  Il  recevra  en  même  temps 
dix  livres,  soit  cent  sols  à  chacune  de  ces  dates 
(art.  13).  Il  se  réserve  toutefois  vingt  trousses  de 
foin,  qui  seront  imposées  sur  les  vingt  manses  les 
plus  rapprochés  de  Saint-Angel,  une  poule  exigible 
à  la  Noël  de  tous  les  manses  occupés,  et  toutes 
les  charretées  de  bois  qui  lui  étaient  dues  (art.  14). 

En  retour  des  redevances  dites  de  cuisine  et  de 


—  388  — 

paille  ipro  coquina  et  palets)  y  il  lèvera  cinquante 
gélines  sur  les  manses  les  plus  voisins  de  la  ville 
et  se  fera  livrer,  vers  le  milieu  de  décembre,  sur 
le  manse  de  Prat(l),  deux  cents  glaïeuls  i^)  ou 
clays  (art.  15). 

Gomme  il  faut  tout  prévoir,  on  décide,  pour 
le  cas  où  le  prieur  refuserait  de  payer  tout  ou 
partie  des  setiers  de  seigle  et  d'avoine  et  des  dix 
livres  dont  il  vient  d'être  parlé,  que  le  seigneur 
de  Mirabel  et  ses  successeurs  pourront  se  saisir 
des  manses  de  Prat,  du  Soulier,  de  la  Serra,  de 
la  Chassagne,  de  Pradinas,  de  Chabanetas,  d'Areil, 
de  Lapleau  et  autres,  jusqu'à  complet  acquitte- 
ment de  la  redevance,  et  qu'au  besoin  ils  pour- 
ront prendre  des  gages  où  bon  leur  semblerjai 
dans  la  terre  de  Saint-Michel,  et  faire  vendre  ces 
gages  au  bout  de  huit  jours  (art.  16). 

La  nature  et  l'étendue  des  droits  du  gardien  du 
prieuré,  feudataire  de  labbé  de  Charroux,  sont, 
d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  fixées  avec  une 
assez  grande  précision  par  la  transaction  de  1279. 
Ce  document  ajoute  qu'une  fois  satisfait  pour 
l'année  courante,  ledit  feudataire  ne  pourra  plus 
exiger  quoi  que  ce  soit  des  hommes  de  la  ville 
de  Saint-Angel  et  de  la  terre  de  Saint-Michel,  et 


(1)  Prat,  commune  d*Alleyrat. 

(2)  Gloius  ou  glodius.  On  a  certainement  voulu  désigner  par  ce 
mot  ces  fagots  de  paille  de  seigle,  préparés  pour  être  employés  à 
couvrir  les  maisons,  qu'on  nomme  dans  le  pays  des  clays,  des 
glays  ou  des  gleus.  Un  article  des  coutumes  de  Limoges,  cité  par 
Du  Gange,  était  ainsi  conçu  :  Non  débet  cooperiri  domus  aliqua 
de  glodiis  sive  palea. 
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qu'il  devra  permettre  et  faciliter  au  prieur  la  per- 
ception de  toutes  les  redevances  qu'auparavant  il 
avait  coutume  de  percevoir  lui-même. 

Le  détenteur  du  château  est  toujours  tenu  de 
faire  hommage  lige  à  son  suzerain  et  de  le  dé- 
fendre. Celui-ci  ayant  pris  dans  l'article  relatif  à 
cet  hommage  le  titre  de  seigneur  de  Saint-Angel, 
a  soin  de  faire  remarquer  qu'il  n'entend  pas  por- 
ter atteinte  par  là  aux  droits  des  Mirabel  sur  ladite 
ville  (art.  20  et  21).  On  peut  encore  noter  ce  fait 
que  le  château  comprenait  une  grosse  tour  ou  don- 
jon et  une  maison  située  à  côté  de  la  grosse  tour 
du  prieuré.  Il  a  été  parlé  ailleurs  de  la  tour  de 
la  Courtine,  pour  laquelle  le  seigneur  acquittait 
à  l'abbé  une  redevance  annuelle  de  cinq  sols. 

Tous  les  soins  apportés  par  les  arbitres  de  1279 
pour  ne  laisser  aucun  point  dans  le  vague,  n'em- 
pêchèrent pas  que  vingt  ans  plus  tard  une  troi- 
sième transaction  fût  nécessaire.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  attribuer  les  difficultés  nouvelles  qui  avaient 
surgi  entre  le  prieur  et  le  seigneur,  au  rempla- 
cement des  Mirabel  par  les  Roehefort.  Aymon  de 
Rochefort,  héritier  de  Hugues  de  Mirabel,  pouvait 
se  croire  dégagé  d'une  partie  des  engagements 
pris  par  son  prédécesseur,  et  c'est  pour  cela  sans 
doute  que  la  transaction  du  ^8  juin  1300  repro- 
duit d'abord  celle  de  1279. 

Cette  transaction  de  1300  va  nous  fournir  des 
renseignements  curieux  sur  les  officiers  du  sei- 
gneur et  du  prieur,  sur  les  frais  de  justice,  sur 
la  chasse,  sur  la  levée  des  tailles,  etc. 

Le  seigneur  avait  un  juge,  un  bayle  et  plu- 
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sieurs  sergents;  le  prieur  n'avait  qu'un  bayle  et 
un  sergent.  Ces  officiers  étaient  établis  pour  ren- 
dre la  justice,  et  il  est  probable  qu'ils  avaient 
part  à  l'administration  des  biens.  Je  ne  crois  pas 
qu'ici  le  bayle  ait  été  un  fermier.  Au  moment 
où  ils  prenaient  possession  de  leurs  fonctions, 
ceux  qui  appartenaient  au  seigneur  étaient  tenus 
de  jurer  entre  les  mains  dudit  seigneur,  et  en 
présence  du  prieur  ou  de  son  représentant,  qu'ils 
rempliraient  bien  et  fidèlement  leur  office,  qu'ils 
ne  lèveraient  pas  en  cachette  les  amendes  devant 
se  partager,  et  qu'ils  se  conformeraient  aux  pres- 
criptions contenues  dans  la  transaction  de  1279. 
Ceux  du  prieur  prêtaient  le  même  serment  en 
présence  du  seigneur  (art.  1  et  2). 

Les  sergents  dudit  seigneur  établis  pour  l'exer- 
cice de  la  haute  justice  dans  la  ville  de  Saint- 
Angel  et  dans  la  terre  de  Saint-Michel,  ne  pou- 
vaient exiger,  pour  un  ajournement  fait  dans  les 
limites  des  croix  de  la  ville,  qu'un  denier,  et  que 
deux  deniers  pom-  un  gagement  ou  pour  une  saisie 
faits  dans  les  mêmes  limites.  Les  croix  dont  il 
est  parlé  dans  cet  article,  étaient  des  sortes  de 
bornes  fixant  l'étendue  du  territoire  de  Saint- Angel. 
Leur  position  est  indiquée  dans  un  aveu  du  14 
octobre  1398,  dont  on  trouvera  le  texte  aux  pièces 
justificatives  (1).  Le  coût  des  mêmes  actes  était  dou- 
blé lorsque  les  sergents  opéraient  hors  des  dites 
limites. 

Pour  une  visite  de  lieux  faite  dans  les  limites 


(1]  Documents,  n*  IX. 
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des  croix,  ils  recevront  quatre  sols,  et  hors  de  ces 
limites,  six  sols;  lorsqu'à  la  requête  des  parties 
ils  s'en  iront  à  une  lieue  et  plus  du  territoire  de 
la  ville,  il  leur  sera  dû  douze  deniers  (art.  4). 

S'il  arrive  qu'un  étranger  à  la  justice  et  châ- 
tellenie  de  Saint-Angel  transige  avec  Aymon  de 
Rochefort  au  sujet  d'une  anaende  ou  d'une  peine, 
le  juge  pourra  fixer  le  chiffre  de  l'amende  selon 
qu'il  lui  semblera  juste,  mais  il  devra  prendre  sa 
décision  en  audience  et  le  produit  de  l'amende 
sera  partagé  entre  le  seigneur  et  le  prieur  (art.  7). 

Le  seigneur  échantillonnera  ou  fera  échan- 
tillonner les  poids  et  mesures  et  fixera  le  prix 
du  vin  en  présence  du  prieur  (art.  9). 

On  lui  rappelle  l'engagement  pris  par  ses  pré- 
décesseurs de  n'exiger  ou  fjaire  exiger  d'autres 
charrois  et  d'autres  corvées  manuelles  que  celles 
accordées  par  la  transaction  de  1279  (art.  6),  et 
l'obligation  de  défendre,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  les  habitants  de  la  terre  de  Saint-Michel, 
la  ville  de  Saint-Angel  et  le  prieuré  (art.  8). 

Suivent  des  dispositions  relatives  aux  épaves  et 
choses  trouvées  par  hasard.  A  propos  des  essaims 
d'abeilles,  il  est  dit  qu'en  vertu  de  la  coutume 
locale  ils  appartiennent  par  moitié  au  propriétaire 
du  fonds  sur  lequel  ils  ont  été  trouvés  et  à  celui 
qui  les  a  trouvés.  La  chair  des  animaux  sauvages 
est  attribuée  à  ceux  qui  auront  découvert  lesdits 
animaux  et  s'en  seront  emparés  dans  des  condi- 
tions permises.  Il  n'est  fait  exception,  sous  ce 
rapport,  que  pour  ce  qui  provient  de  la  forêt 
du  Bouchaud  (art.  10  et  11). 
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Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  faire  la  levée 
d'une  taille,  le  prieur,  après  avoir  pris  l'avis  du  sei- 
gneur, chargera  de  cette  levée  deux  prud'hommes 
de  Saint-Angel  possédant  des  héritages  dans  ladite 
ville.  L'un  de  ces  hommes  devra  être  choisi  parmi 
ceux  du  seigneur,  et  l'autre  parmi  ceux  du  prieur; 
après  s'être  engagés  par  serment  à  procéder  avec 
équité,  ils  répartiront  ladite  taille,  et  pour  con- 
traindre ceux  qui  n'acquitteraient  pas  leur  quote- 
part,  ils  pourront  se  saisir  de  leurs  biens  (art.  13). 

Tels  sont  les  principaux  points  qui  ont  été  réglés 
par  cette  dernière  transaction,  qu'il  conviendrait 
peut-être  d'analyser  avec  plus  de  détails.  Je  ne  me 
suis  placé  ici  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
prieuré  de  Saint-Angel;  or,  les  trois  transactions 
de  1242,  1279  et  1300  me  paraissent  présenter  un 
sérieux  intérêt  sous  d'autres  rapports.  Elles  peu- 
vent fournir,  en  particulier,  de  nombreux  et  utiles 
renseignements  pour  une  étude  sur  la  condition 
des  personnes  et  des  terres  dans  le  Bas-Limousin 
au  xin*  siècle.  Les  documents  de  cette  nature  sont 
assez  rares  dans  ce  pays;  c'est  pourquoi  j'ai  cru 
devoir,  malgré  leur  grande  étendue,  les  repro- 
duu'e  toutes  les  trois  parmi  mes  pièces  justifi- 
catives. Comme  je  n'avais  à  ma  disposition  que 
des  copies  faites  en  1792  sur  des  originaux  alors 
déposés  à  Glermont-Ferrand ,  il  est  possible  que 
le  texte  que  je  donne  ne  soit  pas  toujours  d'une 
pureté  parfaite.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  m'im- 
puter  toutes  les  fautes  qu'il  peut  offrir. 
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LES  ROCHEFORT 

ux  comtors  de  Mirabel  succédèrent,  dans  la 
[arde  et  possession  du  château  de  Saint-Angel, 
les  Rochefort,  qui  appartenaient  à  une  race  antique 
et  chevaleresque  tirant  son  nom  d'une  terre  située 
dans  les  montagnes  de  k  Basse- Auvergne.  M.  Am- 
broise  Tardieu  nous  apprend  qu'  «  Aymon  et  Ber- 
nard de  Rochefort  figurent  comme  témoins  dans 
la  charte  de  fondation  de  l'église  d'Herment  en 
1147(1).» 

C'est  vers  l'an  1300  et  à  la  suite  d'une  alliance 
qu'ils  s'établirent  en  Limousin.  Aymon  II  de  Ro- 
chefort avait  épousé  une  fille  du  dernier  membre 
connu  de  la  famille  de  Mirabel,  de  cet  Hugues 
dont  il  a  été  plusieurs  fois  parlé  et  qui  mourut 
après  1290(2),  probablement  sans  laisser  d'enfants 
mâles.  On  a  vu  par  la  transaction  de  1300  qu'à 
cette  date  Aymon  avait  déjà  succédé  à  son  beau- 
père. 


(1)  Maison  de  Boêredon,  p.  356. 

(2)  Une  note  de  M.  Ambroise  Tardieu  m'apprend  que  Hugues  de 
Mirabel  vendit  Virmont  à  Èble  de  Ventadour,  en  1290.  Je  dois  à  ce 
propos  remercier  ici  l'infatigable  historien  de  l'Auvergne  de  son 
obligeance  à  mettre  à  ma  disposition  tous  les  renseignements  qu'il 
possède  sur  les  familles  de  Rochefort  et  de  Glary.  M.  Tardieu  a  pu 
consulter  les  archives  des  anciens  seigneurs  de  Saint-Angel.  Ces 
archives,  qui  sont  très  importantes  à  tous  les  points  de  vue,  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  M.  Charles  Rodde  de  Ghalaniat,  de  la  Sau- 
vetat  (Puy-de-Dôme);  il  paraît  qu'elles  sont  complètement  fermées 
aux  travailleurs,  car  leur  possesseur  ne  prend  môme  pas  la  peine 
de  répondre  aux  demandes  de  communications. 
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Il  paraît  dans  plusieurs  actes,  de  1312  à  1327, 
avec  les  titres  de  seigneur  de  Châteauvert,  des  Chi- 
rouzes  et  de  Saint- Angel.  Dans  les  premières  années 
du  XIV*  siècle,  il  eut  à  résister  à  Tabbé  de  Charroux 
et  au  prieur,  qui  avaient  émis  la  singulière  pré- 
tention  de  porter  devant  le  bayle  de  Montmorillon 
les  causes  des  hommes  de  la  ville  et  châtellenie 
de  Saint- Angel.  Cette  prétention  soulevait  des  récla- 
mations unanimes  ;  elle  fut  soumise  au  Parlement, 
des  commissaires  spéciaux  firent  une  enquête,  le 
sénéchal  de  Périgord  donna  son  avis,  et  de  Texa- 
men  attentif  de  Taffaire  il  résulta  que  Saint-Angel 
avait  toujours  été  compris  dans  la  baylie  de  Brive, 
qu'il  était  pays  de  droit  écrit  et  par  conséquent 
qu'il  était  impossible  de  le  placer  dans  la  dépen- 
dance de  Montmorillon,  qui  était  de  droit  cou- 
tumier.  L'arrêt  est  du  24  mars  1308(1). 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  a  trait  à  l'his- 
toire de  notre  prieuré,  je  dois  dire,  avant  de 
m'éloigner  davantage  du  xiii"  siècle,  qu'il  fut  visité, 
en  1285  et  en  1290,  par  Simon  de  Beaulieu,  arche- 
vêque de  Bourges.  Ce  prélat  y  fut  reçu  procession- 
nellement,  y  entendit  la  messe,  prêcha,  administra 
la  confirmation,  fit  des  clercs  et  accorda  des  indul- 
gences. Le  prieur  voulut  prendre  à  sa  charge  toute 
la  dépense  qui  fut  faite  (2). 

Bernard  de  Rochefort,  qui  succéda  à  Aymon,  son 
père,  vécut  jusque  vers  1354  et  transmit  Saint-Angel 
à  Jean  II.  Celui-ci  obtint  en  1364,  d'Edouard  III, 


(1)  Olim,  t.  m,  p.  319;  Documents,  n*  VIL 

(2)  Visites  de  Simon  de  Beaulieu,  dans  les  MUceL  de  Baluze. 
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roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne,  des  lettres  de 
grâce  pour  ses  officiers  qui  avaient  commis  un 
meurtre  probablement  dans  l'étendue  de  la  terre 
de  Saint-Michel  (i).  Ce  prince  étranger  exerçant  en 
Limousin  des  droits  réservés  d'ordinaire  au  sou- 
verain, nous  rappelle  que  nous  sommes  arrivés  à 
l'une  des  plus  tristes  époques  de  l'histoire  de  cette 
province.  Saint-Angel  eut  très  largement  sa  part 
des  malheurs  qui,  durant  tant  d'années,  ont  acca- 
blé la  région. 

Ce  fut  sous  Jean  II  de  Rochefort,  ou  sous 
Jean  III,  son  fils,  qu'il  fut  assiégé  et  brûlé  par 
le  duc  de  Bourbon.  La  chose  se  passa  en  1375. 
Le  duc  était  venu  en  Auvergne  pour  y  faire  la 
guerre  aux  Anglais  et  les  chasser  des  châteaux 
qu'ils  y  occupaient.  Parmi  ces  châteaux  figure 
celui  de  Saint-Angel,  que  M.  Chazaud,  le  dernier 
éditeur  de  la  Chronique  de  Cabaret  d'Orville  (2), 
place  à  tort  dans  une  commune  du  canton  de 
Manzat  et  de  l'arrondissement  de  Riom.  Cette 
commune  n'a  jamais  possédé  le  moindre  établis- 
sement religieux  régulier,  et  comme  le  chroniqueur 
parle  d'un  monastère  s'élevant  à  côté  de  la  place 
assiégée,  il  est  évident  qu'il  s'agit  de  notre  Saint- 
Angel.  On  remarquera  d'ailleurs  que  c'est  immédia- 
tement après  s'être  emparé  de  la  Roche- Senadoire, 
appartenant  aujourd'hui  au  canton  de  Rochefort, 
que  le  duc  de  Bourbon  se  présente  devant  le  châ- 


(1)  Maison  de  Bosredon,  p.  357. 

(2)  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon,  édit.  de  la  Société 
de  Thistoire  de  France. 
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teau  limousin  :  «  Et  chevaucha  le  duc  o  ses  gens  et 
ceux  d'Auvergne  devant  Saint-Angel,  une  place  qui 
faisoit  moult  de  maulx,  et  là  demourerent  ung  jour 
pour  cuider  traicter  à  eulx;  mais  ceux  du  chastel 
n'y  vouldrent  entendre.  Et  sur  ce  on  se  advisa  que 
Tabbaye  estoit  couverte  d'aissil,  et  firent  tirer  le 
feu  dedans  par  plusieurs  fusées,  tant  qu'il  se  prit 
par  tout  le  moustier  de  l'abbaye;  et  furent  ars 
tous  les  chevaulx  des  Anglois  et  une  partie  de 
leurs  vallets.  Et  se  retrahirent  les  gens  d'armes 
en  une  tour  qui  là  estoit,  où  il  n'avoit  guieres 
que  manger,  et  se  essaya-on  se  les  en  porroit 
prendre  par  force,  car  elle  estoit  moult  belle; 
auquel  essai  fut  mort  ung  chevalier  du  duc  de 
Bourbon  qu'il  aimoit  bien,  nommé  messire  Jehan 
de  Digoine,  qui  git  à  Glermont.  A  la  parfin  ceulx 
de  la  tour  se  rendirent  au  duc  de  Bourbon  leurs 
vies  saulves  ;  si  les  y  prist  le  duc,  qui  manda  par 
Chastelmorand  son  pennon  sur  la  tour,  et  envoya- 
on  les  Anglois  chascun  ung  baston  à  la  main.  Et 
s'en  alla  le  duc  devant  Gharlieu-le-Pailhoux,  où  les 
seigneurs  d'Auvergne  avoient  demouré  quatre  mois 
pieça(l).  » 

Il  résulte  de  ce  passage  de  Cabaret  d'Orville  que 
les  bâtiments  du  monastère,  qui  étaient  couverts 
en  bardeaux,  furent  complètement  détruits  par  un 
incendie  en  1375.  Il  faut  croire  que  l'église  ne  fut 
pas  plus  épargnée  que  les  logements  des  religieux. 
C'est  là  sans  doute  que  les  Anglais  avaient  logé 
leurs  chevaux;  on  a  vu  que  les  malheureux  ani- 


(1)  Ibid.,  p.  103. 
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maux  périrent  tous  dans  les  flammes  et  qu'une 
partie  des  vallets  y  trouvèrent  aussi  la  mort.  Quant 
à  cette  tour  qui  «  estoit  moult  belle,  »  l'auteur 
a-t-il  voulu  parler  de  la  grosse  tour  du  monastère 
où  bien  du  donjon  du  château  ?  C'est  là  chose  dif- 
ficile à  déterminer  (1). 

Il  est  d'ailleurs  certain  que  celui-ci  échappa  à 
la  destruction  et  qu'il  fut  rendu  à  Jean  III  de 
Rochefort.  Ce  «  noble  et  puissant  seigneur  »  obte- 
nait, le  4  mars  1379,  des  lettres  de  Jean  de  Bour- 
bon, comte  de  la  Marche,  l'autorisant  à  créer  cer- 
taines franchises  dans  plusieurs  tènements,  à  cause 
des  ravages  des  Anglais,  qui  avaient  rendu  le  pays 
inhabité  et  inculte  (2).  Il  fit  hommage,  le  14  oc- 
tobre 1398,  à  Aymard,  abbé  de  Charroux,  pour  le 
château  et  la  forteresse  de  Saint-Angel  et  pour  tous 
ses  biens  situés  dans  la  ville  dudit  Saint-Angel  et 
dans  la  terre  de  Saint-Michel  (3).  Marié  successi- 
vement à  Marie  de  Gimel  et  à  Isabelle  de  Corcelles, 
dont  le  nom  figure  dans  les  extraits  de  nécrologes 
que  j'imprime,  il  eut  de  cette  dernière  trois  fils  : 
Guy,  Geoffroy  et  Aymon.  Ce  fut  Geoffroy  qui  hérita 
de  la  seigneurie  de  Saint-Angel. 

Il  en  jouissait  déjà  en  1415  et  travaillait  à  cette 
date  à  faire  relever  les  murailles  du  château,  qui 


(1)  La  grosse  tour  du  monastère  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  du  château.  Ces  deux  tours  sont  désignées,  dans  la  tran- 
saction de  1243  (art.  10)  et  dans  celle  de  1279  (art.  19),  dans  les 
termes  suivants  ;  Pro  turre  et  domo  sita  juxta  turrim  Sancli- 
Angeli. 

(2)  Maison  de  liosredon,  p.  357. 

(3)  Documents,  n*  IX.  C'est  dans  cet  acte  qu'il  est  question  de 
croix  fixant  l'étendue  du  territoire  de  Saint-Angel. 
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avait  été  pris  en  1412,  par  les  Anglais,  et  complè- 
tement ruiné.  11  n'était  resté  debout  que  la  grosse 
tour(l).  Rodrigue  de  Villandrando  vint  quelques 
années  plus  tard  et,  dans  le  cours  de  ses  opéra- 
tions en  Bas-Limousin,  prit  et  pilla  Saint-Angel(2). 

M.  Poulbrière  fait  remarquer  avec  raison  que  de 
telles  épreuves,  de  tels  désordres  n'étaient  pas  faits 
pour  maintenir  Tesprit  claustral  parmi  les  moines 
de  notre  prieuré.  11  y  avait  des  ruines  matérielles 
et  des  ruines  morales  à  réparer.  C'est  sans  doute 
dans  le  but  de  travailler  à  faire  disparaître  celles-ci 
que  «  Pierre  de  Montbrun,  évêque  de  Limoges  de 
1427  à  1457,  se  présenta  un  jour  devant  le  monas- 
tère :  il  avait  un  induit  apostolique  et  venait  dans 
l'intention  de  visiter.  Le  prieur  lui  refusa  ce  droit. 
L'évêque  dut  l'excommunier  et  jeter  un  interdit  sur 
son  couvent  (18  février  1442,  v.  s.  (3).  » 

Le  successeur  de  Geoffroy  dans  la  seigneurie  de 
Saint-Angel  fut  Guy  ou  Guinot,  son  fils,  qui  tran- 
sigea, le  9  décembre  1483,  avec  frère  Charles  de 
Mareuil  (de  Marejolio),  prieur,  au  sujet  des  deux 
cents  setiers  de  seigle  et  des  cent  vingt  setiers 
d'avoine  dus  par  ledit  prieur  en  vertu  de  la  tran- 
saction de  1279.  Il  s'agissait  de  mettre  fin  à  un 
procès  engagé  devant  le  parlement  de  Paris,  et 
dont  les  débuts  remontaient  à  plus  de  vingt  ans. 
Les  arbitres  à  qui  cette  tâche  fut  confiée  étaient  : 
R.  P.  en  Dieu  Jean  de  Loberts,  abbé  de  Meymac, 


(1)  Notes  inéd.  dues  à  Tobligeance  de  M.  Tardieu. 

(2)  M.  Tardieu  place  ce  fait  en  1428. 

(3)  Les  églises  de  Saint-Angel  et  de  Meymac,  p.  345;  Nadaud, 
Nobil,  t.  I,  p.  278. 
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et  nobles  hommes  messîre  Gilbert  de  Rochefort, 
seigneur  de  Saint-Martial-le-Vieux,  Guy  Robert,  sei- 
gneur de  Ligneyrac  et  du  Bazaneix,  et  Jean  de 
Labrousse,  seigneur  de  la  Mothe.  Les  droits  de  Guy 
de  Rochefort  étaient  indiscutables,  et  le  prieur  ne 
pouvait  invoquer  à  l'appui  de  ses  prétentions  que 
des  interruptions  de  payement  causées  par  les  longs 
malheurs  du  pays.  La  redevance  fut  donc  main- 
tenue intégralement,  et  les  arbitres  permirent  au 
seigneur  de  la  lever  directement  sur  huit  villages 
des  paroisses  d'Alleyrat,  de  Mœstes,  de  Valliergues, 
d'Ussel,  de  Palisse  et  de  Maussac.  Ils  imposèrent 
au  prieur  Tobligation  de  «  vestir  à  perpétuel  les 
dits  villages,  »  c'est-à-dire  de  faire  en  sorte  qu'ils 
fussent  continuellement  habités,  et  ils  autorisèrent 
le  seigneur  à  choisir  lui-même  des  censitaires  le 
jour  où  cette  clause  ne  serait  pas  remplie. 

D'autres  difficultés  de  moindre  importance  divi- 
saient les  parties.  Charles  de  Mareuil  réclamait  la 
justice  entière  de  Vervialle,  du  Brigouleix,  de  Mon- 
courrier,  etc.,  villages  mouvant  de  la  châtellenie 
de  Saint-Angel;  Guy  de  Rochefort  soutenait  que 
cette  justice  lui  appartenait,  et  il  disait  que  celle 
des  fours  de  la  ville  et  de  l'hôtel  de  Manobre, 
que  le  prieur  revendiquait  également,  devait  être 
exercée  en  commun.  Ces  difficultés  furent  remises 
à  la  décision  d^Antoine  Bos,  juge  du  seigneur,  et 
de  Léonard  Planet,  juge  des  moines  (1). 

Nous  entrons  dans  le  xvi*  siècle  avec  Michel  de 
Rochefort,  qui  fit  hommage  en  1507  à  Godefroy  III 


(1)  Arch.  de  la  Gorrèze,  £.  31. 
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de  Cluys,  abbé  de  Charroux,  pour  le  château  de 
Saint-Angel(l),  et  qui  vivait  encore  en  1537(2). 
Il  eut  pour  héritier  Charles,  qui  fut  chevalier  de 
Tordre  du  roi  et  qui  a  joué  un  certain  rôle  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  Celui-ci,  de  son  côté, 
eut  deux  fils,  dont  l'un,  Jean,  tint  aussi  uiie  large 
place  dans  les  événements  dont  le  Limousin  et  les 
provinces  voisines  furent  le  théâtre  à  cette  époque. 
a  Charles  de  Rochefort,  dit  M.  Poulbrière,  était  un 
fougueux  calviniste,  et  Thistorien  de  Saint-Léonard, 
l'abbé  Arbellot,  a  dû  laisser  peser  sur  sa  mémoire 
une  page  fâcheuse.  »  Il  serait  peut- être  plus  exact 
de  dire  que  ce  seigneur  limousin  s'attacha  au  parti 
du  roi  de  Navarre  et  le  servit  avec  un  grand  dé- 
vouement. Il  fut  surtout  l'advqrsaire  de  la  Ligue. 
En  1586,  il  défendit,  avec  un  courage  extrême, 
Castillon,  qui  était  assiégé  par  le  duc  de  Mayenne, 
et  lorsque  la  place  dut  être  rendue,  il  obtint  d'en 
sortir  avec  ses  armes  et  ses  chevaux  (3).  De  Thou 
dit  qu'il  mourut  en  1591  sous  les  murs  de  Saint- 
Yrieix,  en  compagnie  de  l'un  de  ses  fils  (4),  mais 
cet  historien  commet  là  une  erreur  évidente,  puis- 
qu'il le  fait  figurer  onze  ans  plus  tard  parmi  les 
seignem^s  qui  vinrent  trouver  Henri  IV  à  Saint- 
Maur  pour  lui  demander  la  grâce  de  Biron.  Le  roi 
le  prend  directement  à  partie  dans  sa  réponse  à 
la  supplique  de  ces  seigneurs  :  «  Voilà  Saint- Angel, 
»  dit-il,  que  Biron  ne  voyait  plus  parce  qu'il  est 


(1)  Gallia  christ.,  t.  II,  col/ 1283. 

(2)  Maison  de  Bosredon,  p.  357. 

(3)  De  Thou,  liv.  LXXXV. 

(4)  Liv.  CI. 
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»  ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle  parti.  Il  sçait 
»  combien  j'aimois  celui  dont  vous  me  demandez 
»  la  grâce  (1).  » 

Il  semble  qu'on  a  prêté  à  Charles  beaucoup 
d'actes  appartenant  à  Jean,  et  réciproquement. 
C'est  de  ce  dernier  qu'il  est  question  dans  une 
lettre  de  Henri  III  à  Jean  de  Montaignac,  dont 
M.  Poulbrière  a  donné  une  analyse  et  dont  j'ai 
imprimé  le  texte  dans  mon  étude  sur  VOrdre  de 
Malte  en  Limousin  (2).  Cette  lettre  est  du  24 
juillet  1587;  elle  nous  apprend  que  «  le  jeune 
Saint- Angel  »  avait  été  fait  prisonnier  par  M.  de 
Montaignac,  et  que  celui-ci  fut  invité  à  ne  lui  ren- 
dre la  liberté  qu'après  la  remise  de  la  place  de  Bel- 
lechassagne,  dont  la  démolition  fut  opérée  par  les 
soins  de  M.  de  Villequier  au  mois  de  mars  1588. 

Je  me  demande  si  l'on  doit  mettre  sur  le  compte 
des  Rochefort  le  pillage  et  l'incendie  de  Saint-Angel 
en  1594.  Ces  faits  sont  mentionnés  dans  un  mé- 
moire de  François  de  Crussol,  évêque  de  Blois  et 
abbé  de  Charroix.  Ce  prélat  soutenait  que  ses  pré- 
décesseurs «  avoient  toujours  été  reconnus  seuls  sei- 
gneurs du  bourg  de  Saint-Angel  et  de  ses  dépen- 
dances »  jusqu'au  temps  des  guerres  de  religion. 
«  Ce  ne  fut  qu'alors  que  le  gardien,  bon  calvi- 
niste, luy  usurpa,  dit-il,  ce  noble  titre.  Que  de 
crimes  !  que  d'attentats  !  que  de  profanations  !  que 
de  sacrilèges  horribles  furent  commis  à  Saint-Angel 
en  1594,  par  ce  nionstro  cruel,   pour  envahir  le 


(1)  Liv.  cxxvm. 

(2)  T.  I,  p.  181. 
T.  VL  5-« 
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prieuré,  ses  droits,  ses  revenus  et  toutes  ses  pré- 
rogatives! On  y  vit  un  René  de  L*Age,  titulaire 
du  prieuré,  devenu  apostat  par  la  violence  du  gar- 
dien, marchant  sous  ses  drapeaux  et  sous  ses  ordres 
accompagné  d'une  troupe  de  ses  semblables,  courir 
à  main  armée  au  prieuré,  briser  les  portes  et  les 
coffres,  enlever  meubles  et  titres,  s'emparer  de 
l'église,  piller  les  ornements,  les  vases  sacrés,  les 
reliques,  casser  tous  les  vitraux,  emporter  tout, 
jusqu'à  l'horloge,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  in- 
cendier le  monastère  et  porter  la  fureur  jusqu'à 
détruire  et  démolir  ce  que  l'ardeur  des  flammes 
n'avoit  pu  consumer...  Une  information  sur  ce, 
faite  en  1595,  est  le  garant  du  suppliant  pour  ce 
fait  d'histoire  tragique  (1).  » 

M.  de  Crussol  nous  apprend  que  le  gardien  de 
Saint- Angel  se  nommait  alors  «  Jean  de  Mounens,  » 
ou  de  Moneins,  et  qu'il  était  marié  à  Elisabeth 
de  Roy  ère.  C'est  bien  certainement  de  Jean  de 
Rochefort  qu'il  s'agit,  car  ce  seigneur  possédait 
encore  Saint- Angel  en  1615  et  même  en  1626. 


VI 


PRIEURS    DE    SAINÏ-ANGEL 

L  ne  faut  pas  songer  à  dresser  la  liste  des  abbés 
et  prieurs  de  Saiiit-Angel  antérieurs  au  xm""  siè- 
cle. Les  documents  qui  sont  entre  les  mains  de 


(l).Arch.  de  la  Gorrèzc,  II.  92. 
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M.  Rodde  de  Chalaniat  permettraient  peut-être 
d'établir  un  tableau  complet  pour  les  siècles  qui 
suivent;  malheureusement  la  communication  de 
ces  documents  m'a  été  refusée,  et  c'est  avec  des 
renseignements  péniblement  recueillis  que  je  suis 
arrivé  à  ajouter  une  dizaine  de  noms  à  ceux  donnés 
par  M.  Poulbrière. 

XI*  siècle,  Pierre  de  MwabeL  II  gouvernait 
Vigeois  avant  1082,  et  avait  d'abord  été  abbé  de 
Saint-Angel. 

1208,  W.  (Guillaume)  de  la  Chassagne.  Il  était 
frère  de  P.  de  la  Chassagne,  abbé  de  Meymac,  dont 
le  nom  figure  à  côté  du  sien  au  bas  d'une  donation 
faite  à  l'abbaye  de  Bonnesaigne,  et  il  fut  lui-même 
abbé  de  Meymac  (1). 

1243,  Jean.  Je  crois  qu'il  s'agit  là  de  Jean  de 
Mirabely  que  M.  Poulbrière  a  placé  en  tête  de 
sa  liste.  Il  figure  dans  la  tpansaction  passée  avec 
Guy  et  Archambaud  de  Mirabel(2). 

1268,  Hugues  de  JMirabel.  Il  avait  usurpé  les 
fonctions  de  prieur  (se  gerebat  pro  2>^iore)  et  fut 
contraint,  à  cette  date,  de  renoncer  à  ses  préten- 
tions (3). 

1279,  Albon  de  la  Chastre,  appelé  la  Chastra 
dans  les  fragments  des  nécrologes  imprimés  plus 
loin,  fut  l'un  des  auteurs  de  la  transaction  de  1279 
avec  Hugues  de  Mirabel.  Il  est  probable  que  c'est 
encore   lui  qui   figure  dans   celle  de    J300  avec 


(1)  M.  Poulbrière,  ouv.  cité,  p.  347. 

(2)  Doc,  h»  H. 

(3)  Doc,  11-  IV. 


—  404  — 

Aymon  de  Rochefort(l).  Dans  le  cas  contraire,  il 
faudrait  ajouter  un  nouveau  nom  à  cette  liste. 

1325,  Bertrand  de  Saint-Martial.  Il  était  en 
même  temps  prieur  du  Port-Dieu. 

ce  xiv-xv*  siècle,  N.  de  Chahannes,  frère  de  ce 
seigneur  de  Gharlus-le-Pailloux,  qui  mourut  à  la 
bataille  d'Azincourt,  et  qu'ont  cité  avec  éloge  Mons- 
trelet  et  Juvenal  des  Ursins;  il  avait  un  autre  frère 
au  prieuré  de  Bort(2).  » 

1436,  Jean  N.  Une  décision  arbitrale  rendue  à 
cette  date  par  Jean,  abbé  de  Valette,  mit  fin  à  des 
difficultés  existant  entre  ce  prieur  et  les  habitants 
de  Neuvic  au  sujet  des  dîmes  et  de  cens  et  rentes  (3). 
Il  est  probable  qu'il  doit  être  confondu  avec  le 
suivant. 

1440,  Jean  de  Mauriac ,  qui  acensa  le  tènement 
du  Bouchaud(4). 

1468,  Martin  de  Mauinac.  Il  s'agit  sans  doute 
du  même  personnage  qui,  dans  les  fragments  de 
nécrologes,  est  désigné  sous  le  nom  de  Martin  de 
Monac. 

1483,  Charles  de  Mareitil  [de  Marejolio),  Il 
figure  dans  une  transaction  passée  à  cette  date 
avec  Guy  de  Rochefort(5). 

XV"  siècle,  Bernard  de  Chaiapiers,  On  voit  par 
les  fragments  de  nôcrologes,  qui  placent  sa  mort 


(1)  Doc.  n*  V  et  VI. 

(2)  C'est  M.  l'abbé  Poulbrière  qui   me   révèle  l'existence  de  ce 
prieur  et  du  précédent. 

(3)  Arch.  de  la  Gorrèze,  B.  625. 

(4)  Ibid.,  B.  820.- 

(5)  Ibid.,  E.  31. 
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au  24  novembre,  que  sa  mère  se  nommait  Sibylle. 
Dom  Estiennot  range  sa  famille  parmi  celles  qui, 
par  leurs  bienfaits,  s'étaient  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  des  moines  de  St-Angel.  Le  pouillé 
de  Nadaud(l)  mentionne  une  vicairie  de  Ghamp- 
siers,  ou,  plus  exactement,  de  Champiers,  fondée 
à  l'autel  Sainte-Claire  dans  l'église  de  Saint-Angel. 
Cette  vicairie  fut  augmentée,  le  10  août  1417,  par 
Garin  de  Neuvic,  seigneur  de  Boucheyron .  Un  Mar- 
tial de  RouUat  y  nommait  en  1559.  Nos  fragments 
de  nécrologes  mentionnent  :  Élie  de  Champiers, 
qui  était  abbé  de  la  Grasse,  dans  le  diocèse  de 
Narbonne,  avant  1409;  Giraud  de  Champiers,  da- 
moiseau, et  Pierre  de  Champiers.  Par  son  testa- 
ment reçu  le  13  juillet  1407,  par  Bosco  de  Mey- 
mac,  Marguerite  d'Ussel,  femme  de  Rigon  de 
Champiers,  demanda  à  être  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Angel,  où  reposaient  les  Cham- 
piers, ses  prédécesseurs  (2).  C'est  à  tort  que  M.  Poul- 
brière  prétend  que  cette  famille  succéda  à  celle  de 
Mirabel  dans  la  seigneurie  de  Saint-Angel. 

1515,  François  de  Levis-Ventadour.  Il  était  en 
même  temps  abbé  d'Obazine  et  évèque  de  Tulle. 
C'est  lui  qui,  d'après  le  Gallia,  consacra  l'église 
du  prieuré  tant  de  fois  détruite.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  François  de  Levis-Ventadour  était  un 
prieur  commendataire. 

1550,  Pierre  de  Plas.   Il  était  d'une  famille 


(1)  Extrait  publié  dans  la  Semaine   religieuse  de  Tulle  du  8 
juillet  1882. 

(2)  Nadaud,  Nobiliaire, 
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originaire  de  Curemonte  et  qui  possédait  dans  cette 
paroisse  un  château  fort  remarquable  et  encore  en 
partie  debout. 

1557,  Dom  Jean  du  Moustier.  Il  fit  renouveler 
les  terriers  du  prieuré.  Je  vois  qu'il  reçut,  le  8  juin 
de  cette  année,  la  reconnaissance  des  habitants  du 
village  du  Bech(l)  et,  le  11  juin  suivant,  celles 
des  habitants  du  village  de  la  Borde  (2). 

«  Vers  1580.  Annet  de  Fontanges,  protonotaire 
apostolique  et  fondateur,  dans  la  ville  de  Saint- 
Flour,  d'un  collège  disparu  (3).  » 

1594,  René  de  L'Age.  On  a  vu  le  rôle  qu'il  a 
joué,  d'après  M.  de  Crussol,  vers  la  fin  des  guerres 
de  religion  (4). 

1596,  François  de  Lissac.  Il  donna  à  bail,  à 
Elisabeth  de  Royère,  une  partie  des  revenus  du 
prieuré.  Il  est  constaté  par  cet  acte,  dit  M.  de 
Grussol  dans  son  mémoire  déjà  cité,  que  cette 
dame  résidait  dans  les  bâtiments  du  prieuré. 

1615,  N.  de  Salagnac.  Les  dernières  guerres  de 
la  Ligue  n'avaient  pas  eu  seulement  pour  notre 
prieuré  des  conséquenc  es  matérielles  désastreuses  ; 
elles  y  avaient  encore  complètement  détruit  la  vie 
religieuse.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  assez  clai- 
rement du  mémoire  de  M.  de  Grussol.  Les  sei- 
gneurs de  Saint-Angel  s'étaient  emparés  à  peu  près 
complètement  de  ses  biens,  et  les  prieurs  n'étaient 
plus  que  des  prête-noms  ;  les  seigneurs  percevaient 


(1)  Arch.  de  la  Corrèze,  B.  607. 

(2)  Ibid.,  H.  92. 

(3)  M.  Tabbé  Poulbrière,  ouvrage  cité. 

(4)  Arch.  de  la  Corrèze,  H.  92.  . 


J 


—  407  — 

tous  les  revenus.  Les  lois  ecclésiastiques  donnent 
aux  procédés  illicites  employés  par  ceux-ci  le  nom 
de  confidence;  ils  étaient  confidentiaires  du  prieuré. 

Cet  état  de  choses  remontait  à  François  de  Lissac; 
le  prieur  de  Salagnac  en  accepta  la  continuation, 
mais  il  semble  que  les  abbés  de  Gharroux  firent 
tous  les  efforts  possibles  pour  le  faire  cesser.  Le 
roi  lui-même  s'occupa  d'introduire  des  réformes 
dans  l'administration  des  biens  et  dans  la  vie  des 
religieux.  Il  donna  pour  cet  objet,  au  mois  de  no- 
vembre 1616  et  au  mois  d'août  1618(1),  des  lettres 
patentes  qui  restèrent  sans  effet. 

1626.  Le  prieur  Brunavd  acheva  au  contraire  de 
livrer  les  revenus  au  seigneur  laïque.  Dans  un  bail 
portant  la  date  du  29  mars  1626,  il  stipulait  que 
son  fermier  serait  tenu  de  payer  quatre  mille  livres 
à  Jean  de  Rochefort  et  ne  se  réservait  que  cent 
quarante  livres  par  an  (2).  La  confidence  s'étalait 
au  grand  jour. 

1628-1634.  Charles  de  Rochefort,  qui  était  en 
même  temps  abbé  de  Dalon,  régularisa  en  quelque 
sorte  cette  situation.  Il  se  démit  de  ses  bénéfices 
en  faveur  de  François  de  La  Fayette,  évêque  de 
Limoges. 

1634-1673  ou  1675,  François  de  La  Fayette. 
Les  religieux  de  Saint- Angel  avaient  observé  jusque- 
là  l'ancienne  règle  de  saint  Benoît.  Ce  prieur  tra- 
vailla à  introduire  chez  eux  la  réforme  de  Saint- 
Maur  et  il  parvint,  malgré  l'opposition  de  Maurice 


(1)  Arch.  de  la  Gorrèze,  G.  225. 

(2)  Ibid.,  H.  92. 
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de  la  Trémoille,  abbé  de  €harroux,  à  faire  entrer 
notre  prieuré  dans  cette  laborieuse  et  pieuse  con- 
grégation. Un  document  des  archives  de  la  Gorrèze  (1) 
fixe  ce  fait  en  1646,  mais  le  pouillé  de  Nadaud  le 
place  onze  ans  plus  tard,  en  1657.  Les  bénédictins 
réformés  n'étaient  pas  encore  installés  en  1664(2); 
il  avait  fallu  réparer  tous  les  bâtiments.  Ces  béné- 
dictins avaient  été  pris  dans  la  province  de  Chazal- 
Benoit.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept;  mais  il 
semble  qu'on  avait  conservé  quelques-uns  de  ceux 
qui  les  précédaient. 

1775,  Emmanuel'Théodose  de  la  Tour  d'An- 
vergue,  cardinal  de  Bouillon  et  grand-aumônier 
de  France.  M.  de  La  Fayette,  d'après  dom  Estiennot, 
lui  céda  le  prieuré  de  Saint-Angel  en  1675. 

1698,  Dom  Charles- Armand  de  la  Vie,  prieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Sever  au  cap  de  Gascogne. 
Il  était  encore  prieur  de  Saint-Angel  en  1737(3).  Il 
sera  parlé  plus  loin  de  ses  procès  avec  les  Clary. 

1741,  Dom  Pierre  Boucher.  Il  résidait  d'ordi- 
naire dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  En  1750,  il 
obtint  contre  François  de  Sarrazin,  curé  de  Saint- 
Germain-le-Lièvre,  un  arrêt  du  grand  Conseil  le 
confirmant. dans  la  possession  du  quart  des  dîmes 
de  cette  paroisse  (4).  En  1758,  il  soutenait  un  pro- 
cès contre  les  marguilliers  de  Neuvic  au  sujet  de 
l'entretien  de  Téglise.  Les  parties  furent  condam- 
nées à  contribuer  à  cet  entretien  à  raison  des  dîmes 


(1)  G.  225. 

(2)  Ibid.,  H.  115. 

(3)  Arch.  de  la  Gorrèze,  B.  690. 

(4)  Ihid.,  H.  92. 


—  409  — 

qu'ils  levaient  (1).  Il  résigna  son  prieuré,  le  4  juillet 
1768,  en  faveur  de  dom  François-Gabriel  Btuer, 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  demeu- 
rant dans  Tabbaye  de  Saint- Augustin  de  Limoges  (2). 
A  cette  date,  Saint- Angel  est  toujours  dans  la 
dépendance  de  Charroux,  mais  cette  dépendance 
est  purement  honorifique;  il  n'en  est  même  tenu 
aucun  compte  dans  la  pratique.  Dom  Boucher  ré- 
signe son  bénéfice  entre  les  mains  du  pape,  avec 
cette  réserve  qu'il  devra  être  conféré  à  dom  Buer; 
le  pape  accorde  ce  qui  lui  est  demandé;  le  roi 
donne  des  lettres  d'attache  pour  l'enregistrement 
de  la  bulle  pontificale  par  le  parlement  de  Bor- 
deaux ;  celui-ci  fait  transcrire  les  documents  qui  lui 
sont  soumis  et  le  nouveau  prieur,  après  avoir  prêté 
le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  au  souverain 
pontife  et  fait  une  profession  de  foi  détaillée,  se  rend 
à  Saint-Angel  pour  se  faire  installer.  Les  religieux 
vont  l'attendre  devant  la  grande  porte  de  l'église, 
vêtus  de  l'habit  de  chœur,  et  après  avoir  pris 
connaissance  de  l'acte  de  résignation  de  dom  Bou- 
cher, de  la  bulle  papale  et  des  autres  pièces,  ils 
l'introduisent  dans  l'édifice.  Dom  Buer  baise  l'autel, 
ouvre  le  livre  des  Évangiles,  sonne  les  cloches, 
prend  place  au  chœur,  puis  se  rend  aux  cime- 
tières où  l'on  enterre  «  les  sujets  et  paroissiens 
de  Saint-Angel  depuis  un  an  et  au-dessus,  »  et  en 
prend  «  possession  par  le  fossoyement  au  moyen 
d'un  instrument  propre  à  ce.  »  Enfin  il  se  pré- 


Ci)  Ibid,,  B.  709. 
(2)  Ihid,,  H.  92. 
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sente  «  en  la  maison  appelée  du  fort,  appartenant 
en  propre  et  servant  de  logement  particulier  aux 
prieurs  titulaires,  »  où  il  ouvre  et  ferme  les  portes 
et  fenêtres,  etc.  Il  n'est  pas  une  seule  fois  parlé 
de  Tabbé  de  Gharroux  dans  tous  ces  actes  et  dans 
le  cours  de  toutes  ces  cérémonies;  son  ancienne 
autorité  avait  donc  complètement  disparu.  Il  con- 
tinuait sans  doute  à  se  croire  seigneur  suzerain  de 
la  baronnie  de  Saint-Angel,  mais  il  semble,  que  le 
seigneur  laïque  avait  lui-même  cessé  de  leur  faire 
hommage  dans  les  conditions  fixées  par  les  an- 
ciennes transactions. 

En  1782,  dom  Buer,  qui  était  devenu  prieur 
claustral  de  Tabbaye  de  Saint-Mexant  en  Poitou, 
soutenait  un  procès  contre  le  sieur  Lestrade,  curé 
de  Saint-Angel,  au  sujet  de  la  possession  de  la 
vicairie  de  Sainte-Croix  et  du  prieuré  de  Saint-Jean 
du  Bouchaud,  dont  ledit  curé  avait  été  pourvu  par 
le  pape  l'année  précédente;  Lestrade  obtint  gain 
de  cause.  Je  vois,  d'autre  part,  qu'en  mai  178?, 
l'évêque  de  Limoges  avait  défendu  de  célébrer  la 
messe  dans  la  chapelle  du  Bouchaud (1). 

1 789.  Messire  Philippe- Auguste  Rouhault  d'Aix 
fut  le  dernier  prieur  commendataire de  Saint-Angel. 

Ajoutons  qu'à  côté  des  prieurs  commendataires  et 
titulaires  venaient  les  prieurs  claustraux.  M.  Poul- 
brière  a  cité  les  noms  de  quelques-uns  et  l'on  pour- 
rait augmenter  considérablement  sa  liste  pour  le 
xviii''  siècle,  car  cette  charge,  qui  était  élective, 
n'était  jamais  exercée  pendant  bien  longtemps  par 


(l)  Arch.  de  la  Corrèzc,  B.  820. 
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le  même  religieux.  Le  deifnier  de  ces  prieurs  fut 
dom  Mauduit. 


VII 


LES   CLARY 

VANT  de  passer  aux  Glary,  Saint-Angel  appar- 
.tint  pendant  quelques  années  au  sieur  Gra- 
tien  de  Beaumont,  seigneur  de  Pompignan^  qui, 
si  je  ne  me  trompe,  avait  épousé  une  dame  de 
Bouzolles,  veuve  de  Jean  de  Rochefort.  M.  de  Pom- 
pignan  se  ruina  et  Saint-Angel,  vendu  par  décret, 
fut  acheté  par  M.  de  Glary,  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Clermont. 

Le  nouveau  seigneur  fut,  dès  le  début,  en  procès 
avec  le  prieur  et  les  religieux,  et  ces  procès,  conti- 
nués par  ses  successeurs,  durèrent  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Il  était  d'une  humeur  assez  belliqueuse  pour 
un  homme  de  robe.  Ainsi  on  le  vit,  en  1656, 
prendre  d'assaut  les  bâtiments  du  prieuré  et  faire 
abattre  toutes  les  girouettes  qui  s'y  trouvaient.  Il 
prétendait  avoir  seul  le  droit  d'arborer  sur  ses  tours 
ces  emblèmes  féodaux  ;  aussi  enleva-t-il  jusqu'au 
coq  du  clocher,  qu'il  fit  transporter  au  sommet 
du  donjon  de  son  château. 

Exploitant  avec  habileté  l'antipathie  qui  existait 
dans  l'esprit  du  peuple  contre  les  moines,  il  fit 
naître  de  véritables  émeutes  au  sujet  de  la  distri- 
bution d'une  aumône  de  quarante  setiers  de  seigle 
due  par  le  prieur  aux  pauvres  du  pays.  La  distri- 
bution de  cette  aumône  avait  lieu  le  Jeudi-saint; 
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elle  donna  lieu  à  des  troubles  très-graves.  «  Les 
gens  venaient  pour  la  recevoir  attroupés  et  armés 
de  bâtons.  »  Ils  avaient  plusieurs  fois  frappé  des 
religieux  et  rompu  des  vitres  ;  ils  étaient  montés  sur 
les  toits  et  avaient  menacé  de  détruire  la  maison. 
Excités  par  des  personnes  malintentionnées,  c'est- 
à-dire  par  les  Clary,  ils  se  déguisaient  parfois  en 
femmes  et  faisaient  autour  du  prieuré  des  amas 
de  pierres  considérables.  Les  malheureux  n'avaient 
d'ailleurs  qu'une  faible  part  dans  les  largesses  du 
prieur  :  ceux  qui  étaient  chargés  de  moudre  le  blé 
et  de  cuire  le  pain  se  servaient  d'abord  largement, 
on  portait  de  la  pâte  crue  dans  les  maisons  bour- 
geoises du  bourg,  enfin  les  riches  partageaient  avec 
les  pauvres  ce  qui  restait. 

Les  moines  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de 
modifier  cette  coutume;  dom  de  la  Vie  obtint 
même  un  ordre  de  l'intendant  qui  prohibait  les 
attroupements  et  portait  que  le  prieur,  ou  son 
procureur,  ferait  distribuer  les  quarante  setiers  de 
blé  par  des  personnes  pieuses  et  désintéressées, 
dans  chacune  des  paroisses  ayant  droit  à  la  dis- 
tribution, «  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux,  dont 
plusieurs  passoient  des  deux  ou  trois  mois  entiers 
sans  manger  de  pain(l).  » 

Si  le  seigneur  de  Saint-Angel  s'intéressait  à  cette 
question,  c'était  uniquement  dans  le  but  de  créer 
des  difficultés  au  prieur  et  aux  religieux  (2)  ;  les 


(1)  Documents,  n^  X. 

(2)  U  est  bon  de  dire  que  ceux-ci  usaient  des  mômes  procédés  et 
qu'ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  amener  l'abbé  de  Charroux  à 
exercer  ses  droits  de  suzerain  contre  le  sieur  de  Glary. 
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procès  qu'il  soutenait  contre  eux  avaient  un  autre 
objet.  Tout  ce  qui  avait  été  réglé  précédemment, 
c'est-à-dire  par  les  transactions  analysées  plus 
haut,  se  trouvait  remis  en  question.  Le  sieur  de 
Clary  prenait  le  titre  de  baron  de  Saint-Angel  et 
se  disait  seigneur  haut-justicier  de  ladite  baron- 
nie  et  seigneur  haut,  moyen  et  bas-justicier  de 
partie  d'icelle;  en  conséquence,  il  contestait  au 
prieur  le  droit  de  s'intituler  seigneur  spirituel  et 
temporel,  et  de  placer  des  girouettes  sur  les  bâti- 
ments du  prieuré  ;  il  prétendait  que  la  redevance 
de  deux  cents  setiers  de  seigle  et  de  cent  vingt 
setiers  d'avoine  fixée  par  la  transaction  de  1279 
n'était  pas  une  simple  pension,  mais  une  rente 
livrable  dans  ses  greniers  et  a  emportant  directe 
seigneurie  ;  »  il  réclamait  les  droits  de  four  banal, 
de  péage,  de  chasse  et  de  pêche,  de  banc  d'hon- 
neur dans  l'église,  de  litre  et  d'armoiries,  et  enfin 
le  droit  de  sépulture. 

Le  prieur  lui  faisait  opposition  sur  tous  ces 
points,  et  comme  les  deux  parties  étaient  égale- 
ment entêtées,  les  procédures  pouvaient  se  pro- 
longer pendant  une  dizaine  de  générations.  De  fait, 
elles  duraient  déjà  depuis  prés  d'un  siècle  et  demi 
lorsque  la  Révolution  vint  leur  imposer  un  terme. 
Une  foule  de  juridictions  avaient  été  appelées  à  se 
prononcer,  et  de  là  une  série  interminable  de  sen- 
tences. Les  Clary  avaient  presque  partout  obtenu 
gain  de  ciuse;  aussi  avai<Mit-ils  continué  à  eu  user 
cavalièrement  avec  les  moines.  Toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  à  faire  prévaloir  leur  volonté,  ils 
assemblaient  les  habitants  au  son  du  tocsin  et 
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menaçaient  d'envahir  le  couvent.  Un  jour,  pour 
enlever  au  prieur  toute  envie  de  pêcher  dans  la 
Triousonne,  Martial  de  Clary  faisait  mine  de  le 
jeter  à  Teau,  et  pour  bien  affirmer  son  propre 
droit,  il  ouvrait  immédiatement  Técluse  du  mou- 
lin et  enlevait  tout  le  poisson 

Ces  derniers  seigneurs  de  Saint-Angel  traitaient 
d'ailleurs  leurs  tenanciers  avec  assez  de  douceur. 
Ils  veillaient  à  ce  que  la  justice  fût  rendue  d'une 
façon  équitable,  empêchaient  les  communautés  de 
se  lancer  dans  des  procès  ruineux,  et  faisaient  de 
louables  efforts  pour  amener  un  peu  d'industrie 
dans  le  pays  en  créant,  en  particulier,  des  tan- 
neries (1).  Ils  jouissaient,  en  conséquence,  d'une 
popularité  que  les  moines  étaient  loin  de  pos- 
séder. Ils  étaient  représentés,  en  1789,  par  Charles 
de  Clary,  vi .aire-général  de  Saint-Flour  et  doyen 
du  chapitre  de  Clermont. 


VIII 

DERNIÈRE   PAGE   DE    l'hISTOIRE   DU    PRIEURÉ 

iT>^E  prieuré  bénédictin  de  Saint-Angel,  après  son 
^=^entrée  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  de- 
vait, aux  termes  des  conventions  passées  avec  cette 
congrégation,  compter  sept  membres  :  un  sous- 
prieur,  ou  prieur  claustral,  un  chantre,  un  sacris- 
tain et  quatre  religieux.  Ce  chiffre  était  souvent 
réduit  à  cinq  ou  six.  Je  vois,  par  exemple,  qu'en 


(1)  Arch.  de  la  Gorrèze,  G.  225. 
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1720,  on  comptait  dans  la  maison  six  moines  et 
quatre  domestiques.  A  cette  date,  les  revenus  affer- 
més montaient  à  5,084  livres.  C'était  là  strictement 
ce  qu'il  fallait  pour  vivre  (1). 

En  1790,  on  ne  rencontrait  plus  qu'un  prieur  et 
quatre  religieux.  Le  3  mai  de  cette  année,  Antoine 
Labounou-Desvergnes,  maire  de  Saint-Angel,  et  les 
officiers  municipaux  de  la  commune  se  présen- 
taient au  monastère  pour  dresser,  conformément 
aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  un  tableau 
de  ses  revenus  et  de  ses  charges  et  un  premier 
inventaire  du  mobilier.  Ils  constatèrent  que  les  re- 
venus affermés  à  divers  particuliers  s'élevaient  à 
9,065  livres,  et  les  revenus  non  affermés  à  20,379, 
soit  à  une  somme  totale  de  29,444  livres  à  laquelle 
il  fallait  encore  ajouter  la  valeur  de  quatre-vingt- 
dix  setiers  de  seigle  et  de  quatre  cent  soixante- 
quinze  quartes  d'avoine.  On  est  bien  loin,  par 
conséquent,  des  5,084  livres  de  1720;  mais  il  faut 
remarquer  que  le  montant  des  charges  courantes 
avait  été  déduit  de  ce  dernier  chiffre,  qui  représen- 
tait le  revenu  net  pouvant  être  affecté  à  la  dépense 
quotidienne,  et  que  parmi  les  revenus  formant  le 
total  de  1790,  se  trouvent  compris  ceux  du  prieur 
commendataire.  J'ai  dit  plus  haut  que  j'espérais 
pouvoir  donner  ici  la  liste  des  biens  sur  lesquels 
étaient  assis  ces  produits.  Il  m'a  été  malheureu- 
sement impossible  de  me  procurer  les  terriers  qui 
m'auraient  permis  de  dresser  cette  liste,  et  ce  n'est 


(l)  Arch.  de  la  Corrèze,  C.  225. 
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pas  avec  les  actes  de  vente  des  bien^  nationaux 
qu'on  peut  obtenir  un  tableau  complet. 

Le  mobilier  des  religieux  était  fort  commun  ;  on 
ne  rencontre  même  pas  une  seule  pièce  remar- 
quable parmi  les  objets  servant  au  culte.  Le  tout 
fut  vendu  le  15  mars  1791,  en  présence  de  dom 
Mauduit,  prieur,  et  de  dom  Isnard. 

Le  premier  avait,  en  1790,  cinquante-huit  ans. 
Il  était  prieur  titulaire  de  Saint-Julien  de  Nespouls 
et  de  Saint-Étienne  de  Condat,  et  prieur  claustral 
de  Saint-Angel.  Invité  par  les  officiers  municipaux 
à  déclarer  si  son  intention  était  de  continuer  à 
vivre  dans  son  ordre  ou  de  se  retirer,  il  voulut 
pour  choisir  attendre  le  jour  où  il  serait  mieux 
renseigné  sur  les  conditions  que  l'Assemblée  natio- 
nale se  proposait  de  leur  faire. 

Dom  Charles-Auguste  Isnard  avait  soixante-cinq 
ans.  Il  était  natif  de  Châtellerault,  avait  fait  pro- 
fession dans  Tabbaye  de  Saint-Alyre  de  Clermont, 
était  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  simples  et  avait 
occupé  plusieurs  fois  les  charges  de  prieur  et  de 
procureur.  Il  déclare  aux  officiers  municipaux  de 
Saint-Angel  «  que  c'est  avec  la  plus  respectueuse 
reconnaissance  qu'il  se  soumet  et  reconnaît  tous 
les  décrets  de  bienfaisance  prononcés  par  les  au- 
gustes sénateurs,  et  qu'il  en  demande  en  son  par- 
ticulier une  juste  influence;  mais  cependant,  quel 
qu'ait  été  et  soit  encore  son  attachement  pour  son 
corps,  il  est  flottant  dans  une  espèce  d'indécision 
qui  a  pris  une  nouvelle  force  en  lisant  un  arrêté 
de  l'Assemblée  nationale  du  25  avril  dernier,  qui 
charge  son  comité  ecclésiastique  de  lui  présenter 
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dans  huit  jours  un  projet  de  loi  propre  à  assurer 
l'état,  la  tranquillité  et  les  espérances  des  religieux 
et  religieuses  qui  sortiront  de  leur  cloître.  Il  prend 
donc  la  liberté  de  se  référer  à  la  sagesse  de  cette 
loi,  qu'il  consultera  alors  pour  prendre  la  réso- 
lution qu'il  croira  devoir  adopter.  »  Dom  Isnard 
s'occupait  de  médecine,  et  il  est  probable  qu'il 
utilisait  les  connaissances  acquises  dans  cet  art  au 
profit  des  malades  pauvres  du  pays.  Il  continua  à 
résider  à  Saint-Angel  après  la  fermeture  du  prieuré, 
et  c'est  le  seul  religieux  dont  le  nom  soit  resté 
dans  la  mémoire  des  populations. 

Dom  Charles  Gourriou  appartenait  à  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  depuis  soixante  ans,  et  il 
était  âgé  de  soixante-seize  ans;  dom  Pierre-Claude 
Verdier  de  Pagnat  avait  quarante  ans.  Ils  refu- 
sèrent tous  les  deux  .de  se  prononcer  immédiate- 
ment au  sujet  de  leurs  projets  d'avenir.  Dom  Mar- 
tinou  manifesta  seul  l'intention  «  de  se  retirer  et 
de  jouir  de  la  pension  décrétée  par  l'auguste  assem- 
blée aussitôt  qu'il  sera  décidé  qu'on  payera.  » 

Dois-je  ajouter  que,  les  moines  sortis,  l'admi- 
nistration révolutionnaire  logea  dans  leurs  cellules 
des  femmes  et  filles  d'émigrés  et  que  plus  tard  les 
cloîtres  devinrent  le  préau  d'un  collège?  dois-je 
rappeler  aussi  que  dans  ce  pays  dont  le  passé 
était  si  profondément  catholique,  les  choses  de  la 
religion  furent  à  certains  jours  traînées  dans  la 
boue?  Je  le  crois  inutile,  et  ces  derniers  faits,  en 

T.  VL  9^0 
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particulier,  sont  trop  récents  pour  pouvoir  être 
rapportés  avec  une  complète  impartialité. 

Nota,  —  La  description  de  Téglise  et  du  prieuré  de  Saint- 
Angel  est  renvoyée  au  prochain  Bulletin. 


DOCUMENTS 


EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  NÉCROLOGES  DU  PRIEURÉ 

DE   SAINT-ANGEL 

1^  Excerpta  ex  pervetmto  kagiologio  Sancti'Angeli. 

VIII  idus  maii,  obiit  dominus  Evrardus. 
V  kal.  maii,  obiit  D.  Evrardus,  mon. 
IV  kal.  obiit  D.  Teotolo  (1),  archiepiscopus. 
IV  id.  maii,  obiit  Landricus,  monachus. 
Idibus  maii,  obiit  Georgius,  abbas  (2). 
VII  id.  junii,  obiit  Odo,  abbas. 
XII  kal.  julii,  obiit  Emenus,  monachus. 
III  kal.  octobris,   dedicatio  ecclesise  sancti  Michaëlis 
archangeli(3). 
III  non.  octob.,  obiit  Karolus,  rex'(4). 
XV  kal.  decembris,  obiit  dominus  Odo,  abbas. 

2^  Ex  necrologio  Sancti^Angeli. 

Kalendis  aprilis,  obiit  Archimbaldus  de  Mirabel,  miles, 
et  domina  Isabellis  da  Corcelas,  domina  Castri-Viridi  (de 

Curvo-Salice). 


(1)  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de  Tetolo,  ou  Teudolus,  moine 
de  Gluny,  qui  fut  élu  archevêque  de  Tours  vers  932,  et  qui  mourut 
en  945,  d'après  les  auteurs  du  Gallia  chriatiana.  J'ignore  à  quel 
titre  il  est  mentionné  dans  le  nécrologe  de  Saint-Angel. 

(2)  Cet  abbé  ne  figurant  pas  dans  les  listes  dressées  par  les 
auteurs  du  Gallia,  j'ai  pensé  qu'il  avait  dû  gouverner  le  monastère 
de  Saint-Angel. 

(3)  C'est  précisément  à  cette  date  que  l'Église  célèbre  la  Dédicace 
de  saint  Michel. 

(4)  Cette  mention  peut  s'appliquer  aussi  bien  à  Charles-le-Chauvc 
qu'à  Charles-le- Simple.  Le  premier  mourut  le  6  octobre  877,  et  le 
second,  le  7  octobre  927. 


' 
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III  non.  aprilis,  obiit  D.  Johannes  de  Mirabello,  prior 
Sancti-Angeli. 

In  diebus  Pasche,  Pentecosles,  etc.,  vinum  duplex. 

III  id.  apr.,  depositio  domini  Bernardi,  abbalis  Tutel- 
lensis. 

XVII  kal.  apr.,  obiit  dominus  Eble  de  Venthedor, 
cornes;  solemne. 

III  nonas  maii,  obiit  Eymar.  Lashugas  etÀhuens,  uxor 
ejus. 

V  id.  maii,  depositio  domini  Guillermi  de  Lestrangiis, 
archiepiscopi  Rothomagensis. 

VII  kal.  junii,  depositio  domini  Jordani,  abbatis  Kar- 
rolTensis. 

IV  non.  julii,  depositio  domini  Aymerici  Girbert,  epis- 
copi  Lemovicensis.  (On  lit  Gibert  dans  un  autre  né- 
crologe). 

XVIII  kal.  julii,  dedicatio  ecclesie  Karroffensis  (1). 
XVII  kal.  julii,  obitus  Gaufredi  de  Rupeforti,  domini 

Sancti-Angeli. 

V  kal.  julii,  obiit  Galiana  de  Rupeforti,  domina  Sancti- 
Angeli. 

.IV  kal  julii,  obiit  Hugo  de  Mirabel,  prior  de  la  Gortina. 

VII  id.  julii,  obiit  dominus  Martinus  de  Monaco,  prior 
Sancti-Angeli.  (Idem  habetur  idib.  julii  et  II  id.  novemb.) 

XVII  kal.  Augusti,  depositio  domini  Guillelmi,  abbalis 
Karroffensis. 

XI  kal.  septembris,  obitus  domini  Garoli  de  Rupeforti; 
cum  absolutione. 

IX  kal.  octobris,  obitus  domini  Albonis  La  Ghastra,  prio- 
ris  Sancti-Angeli. 

II  id.  octobris,  depositio  domini  Helye  de  Champiers, 
abbatis  de  la  Grassa.  (Id.  legitur  III  non.  oct.) 

III  non.  oct.,  obiit  Geraldus  de  Champiers,  domicellus. 
XIII  kal.  decembris,  obiit  dominus  Petrus  de  Gham- 

piers  et  Agnes  Rebola. 


(1)  Le  Gallia  fournit  d'intéressants  détails   sur  cette  dédicace. 
Voir  t.  II,  col.  1280,  note. 
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VIII  kal.  decemb.,  obiit  dominus  Bernardus  de  Cham- 
piers,  prior  Sancti-Angeli,  et  sybilla,  mater  ejus. 

VIII  id.  decemb.,  obiit  dominus  Hugo  de  Mirabello; 
cum  cappis  et  cantoribus,  vigil.  solemn.. 

3""  Ex  alio  item  Sancti-Angeli  obituario,  sed  paulo  recentiori, 

m 

V  id.  januarii,  obiit  Petrus  d'Ussel,  miles. 

IV  id.  jan.  obiit  nobilis  Margarita  d'Arôuset. 

XVI  kal.  februarii,  obiit  domina  Eynos  de  Mirabel. 
Solemne. 

XIII  kal.  martii,  obiit  Val-Borzes  (?),  domina  Sancti- 
Angeli. 

XIII  kal  aprilis,  obiit  Geraldus  de  Mirabello,  contor. 
Cum  solempnitate. 

(Bibl.  nationale,  f.  1.,  n«  12746,  p.  365.) 


II 


TRANSACTION  ENTRE  JEAN,  PRIEUR  DE  SAINT-ANGEL,  ET  GUY 
ET  ARCHAMBAUD  DE  MIRABEL,  AU  SUJET  DE  LEURS  DROITS 
RÉCIPROQUES  SUR  LA  VILLE  DE  SAINT-ANGEL  ET  LA  TERRE 
DE  SAINT-MICHEL. 

22  mars  I2k3. 

Johannes,  prior  humilis  Sancti-Angeli,  omnibus  chris- 
tianis  fidelibus  presentem  paginam  inspecturis  in  Domino 
salutem.  Noverint  universi  quod  cum  inter  nos,  et  con- 
ventum  Sancti-Angeli,  et  venerabilem  patrem  nostrum 
abbatem  Carrofensem,  ex  una  parte,  et  dominum  Guy  de 
Mirabello,  militem,  et  fratrem  ejus  Archambaldum,  domi- 
cellum,  ex  altéra,  questio  verteretur,  post  multas  tandem 
altercationes,  dictus  dominus  Guy  pro  se,  et  frater  ejus 
Archambaldus  similiter  pro  se,  tactis  sacrosanctis  Evan- 
geliis,  promiserunt  quod  alte  et  basse  super  juribus,  con- 
suetudinibus  et  querelis  universis  super  quibus  questio 
vetere  videbatur,  cum  consilio  Guillelmi  de  Malomonte, 
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venerabilis  archidiaconi  Lemovicensis,  et  domini  Eboli  de 
Ventadoro,  domini  de  Carlucio,  et  Pétri  d*Ussel,  domi- 
celli,  nostro  starent  arbitrio  vel  concordato.  Nos  ijitur,  de 
predictorum  virorurn  consilio,  super  predictis  juribus  et 
consuetudinibus  deliberatione  habita  diligenti,  per  Geral- 
dum  subpriorem  Sancti-Angeli,  et  per  priorem  de  Novo- 
Vico,  et  per  duos  homines  agricultores  terre  Sancti- 
Michaelis,  videlicet  Johannem  Talhiera  et  Gilbertum, 
Geraldo  Berno  monacho  presenti,  et  per  Bernardum  de 
Cisternas,  militem,  et  Petrum  Berno,  servientem,  perqui- 
sivimus  veritatem. 

[1]  Qui  omnes  interrogati  dixerunt  quod  quando  domi- 
nus  de  Mirabello  filiam  suam  pro  tempore  maritabat,  seu 
captus  erat  propter  guerram  ab  hostibus  et  redemptus,  sive 
cruce  signatus  ultra  niaritimas  partes  proficisci  seu  pere- 
grinare  proponebat,  debebat  et  poterat  questam  petere 
priori,  et  prior  petitionem  ejus  audire  tenebatur  et  equare 
questam  illam  in  villa  Sancti-Angeli  et  in  terra  Sancti- 
Michaelis  bona  fide.  Si  vero  ipsum  novum  militem  fieri 
contingerit,  cum  ipse  diceret  se  posse  tune  facere  questam 
sicut  superius  est  permissum,  monachi  et  alii  homines 
superius  interrogati  illud  per  sacramentum  suum  penitus 
negaverunt.  Unde  nos  illud  arbitrando  posuimus  in  dic- 
tum  abbatem,  qui  dominus  est  ville  Sancti-Angeli,  ut  ipse 
dominus  super  his  et  super  controversia  que  vertebatur 
inter  nos  super  garrigiis  que  Cantorales  vulgariter  nuncu- 
pantur,  ut  eidem  dictus  G.,  coram  se  vel  mandate  suo, 
exhibeat  justitie  complementum  cum  ab  eodem  super  his 
fuerit  requisitus. 

[2]  De  Nemore-Gavo  invenimus  quod  domini  de  Mira- 
bello erat,  excepto  blado  quarti,  de  quo  prior  Sancti- 
Angeli  débet  percipere  medietatem,  et  salvo  explecto  nobis 
et  hominibus  nôstris  et  hominibus  Sancti-Angeli  neces- 
sario  ad  cdiftcandum  et  comburendum. 

[3]  Invenimus  item  quod  in  villa  Sancti-Angeli  cause 
tractande  sunt  coram  dicto  domino  de  Mirabello,  vel  man- 
date suo;  tamen  in  judicio  profereudo  prior  vel  mandatum 
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suum  débet  personaliter  interesse.  Item,  si  inde  predictus 
dominus  utilitatem  aliguam  coDsequatur,  utilitas  illa  débet 
dividi  inter  ipsos.  Extra  villa-n  vero,  in  terra  Sancti- 
Michaelis,  querele  sanguinis  que  per  gladium,  vel  lapi- 
dem,  vel  magnum  baculum,  vel  alias,  sicut  furtum,  casua- 
liter  perpetrantur,  tractande  sunt  coram  dicto  domino,  vel 
successoribus  suis,  vel  mandato  ipsorum,  priore  vel  man- 
dato  suo  présente,  si  coram  eis  de  predictis  casibus  que* 
rimonia  defferatur,  seu  alias  quod  ad  ipsorum  notitiam 
possit  pervenire;  et  si  predictus  dominus  de  Mirabello 
inde  utilitatem  aliquam  consequatur,  débet  dividi  inter 
ipsos. 

[4]  Item,  invenimus  quod  in  quolibet  manso  terre  Sancti- 
Michaelis  vestito  habet  dictus  dominus  de  Mirabello  duos 
sextarios  avene  et  unam  trossam  feni,  et  aliam  herbe,  et 
unam  carrugatam  lignorum  in  Natale  Domini,  et  unam 
gallinam,  et  hoc  in  mansis  vestitis,  bona  flde,  sicut  pre* 
decessores  perceperunt  vel  ipse  percipere  consuevit.  Simi- 
liter  in  mansis  non  vestitis  qui  pro  tempore  vestientur, 
débet  percipere,  quando  prior  et  ecclesia  Sanct-Angeli 
débita  sua  perceperit,  ubi  predecessores  sui  consueverunt 
percipere  bona  fide.  Coquinam  item  habet  consuetam  bona 
iide,  et  sexdecim  denarios  annuatim  in  mansis  vestitis, 
exceptis  quibusdam  mansis  remotis,  in  quibus  non  habet 
nisi  duodecim  denarios  annuatim.  Habet  vero  in  mansis 
commendam  in  m  irtio  consuetam. 

[5]  Item,  très  servientes  ipsius  domini  de  Mirabello 
debent  percipere  quisque  très  quartones  siliginis  in  quo- 
libet manso  vestito  bona  fide,  prout  percipere  consue- 
verant.  Item,  panetarius  cartonem;  scutifer  dimidium; 
coquus  dimidium;  camerarius  cartadam  et  gasta  aliam 
bona  fide.  Et  bladum  istum  debent  levare  infra  festum 
Natalis  Domini  ipse  dominus  et  servientes  ipsius. 

[6]  In  ecclesiis  vero  de  la  Cortina,  de  Lignarex,  de 
Vayssac,  d*Alleyrat,  de  Chavaroche,  de  Florenty  habet 
predictus  dominus  de  Mirabello  unam  francam  preca- 
tionem  annuatim  in  qualibet  earum.  Item,  apud  Cior- 
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tinam,  avenam  et  decem  solidos  in  maio  renduales,  prout 
percipere  consuevit. 

[7]  Si  vero  dominus  edificaverit  turrem  vel  magnos 
muros  ut  sit  edificium  sumptuosum,  si  ipse  petat  a  dicto 
priore  sibi  prestari  carrugium  in  terra  Sancti-Michaelis 
ad  illa  edificia  facienda  bona  fide,  dictus  prior  débet  peti- 
tionem  audire. 

[8]  Item,  homines  de  villa  Sancti-Angeli  debent  domi- 
num  de  Mirabelle  sequi  in  exhereditatione  sua  occasione 
dicti  monasterii  vel  hominum  Sancti-Michaelis,  vel  si 
ecclesia  exhereditationis  damnum  patiatur,  quod  absit, 
sicut  predecessores  sui  consueverunt  habere. 

[9]  Invenimus  item  de  quodam  horto  de  Lagana  quod 
prioris  et  ecclesie  Sancti-Angeli  erat. 

[10]  Item,  invenimus  quod  pro  dominio  et  garda  quam 
habet  in  villa  Sancti-Angeli  et  terra  Sancti-Michaelis  a 
domino  abbate  Carrofensi,  pro  juribus  et  aliis  supradictis, 
pro  turre  et  domo  sita  juxta  turrem  Sancti-Angeli,  pre- 
dictus  dominus  et  successores  ipsius  dictum  feudum  pos- 
sidentes,  debent  facere  homagium  ligium  domino  abbatî 
apud  Carroffum,  juxta  voluntatem  ipsius;  et  debent  dicto 
domino  abbati  domum  et  turrem  reddere  cum  clavibus 
cum  ab  eodem  super  bis  fuerint  requisiti. 

[11]  Et  pro  iis  omnibus  et  aliis  débet  dictus  dominus 
deffendere  et  tueri  dictum  abbatem  Carrofensem  pro  posse 
suo,  per  sacramentum  suum,  et  priorem  Sancti-Angeli  et 
monachos  obedientes  eidem,  et  homines  Sancti-Angeli  et 
terre  Sancti-Michaelis  ab  omnibus  homiriibus  bona  flde. 

[12]  Et  si  dictus  dominus  de  Mirabelle,  detemptor  dicti 
feudi,  fratres  vel  fllios  habuerit,  fratres  illi  vel  filii  in  * 
terra  dicta  Sancti-Michaelis  nichil  sibi  poterunt  usurpare. 

[13]  Item,  pro  turre  de  la  Cortina  débet  dictus  dominus 
dicto  priori  Sancti-Angeli  quinque  solidos  renduales. 

[14]  Item,  est  sciendum  quod  cum  super  quibusdam  non 
adhuc  expressis  esset  inter  nos  litigatum,  nostum  super 
his  arbitrium,  cum  consilio  virorum  predictorum,  protu- 
limus  in  hune  modum  :  videlicet  quod  a  crucibus  (^)  nos 
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nec  dictus  dominus  aliquam  vim  vel  talliam  facere  atteri- 
temus. 

[15]  Cum  vero  in  manso  de  Leschassier  très  partes 
haberemus,  et  in  quarta  parte,  que  erat  domini  de  Mira- 
bello,  cultor  illius  mansi  faceret  mansionem,  diximus  quod 
inter  nos  fructus  terre  et  culture  dicti  mansi  de  cetero  sint 
communes;  item,  etiam  si  dictum  mansum  contigerit  esse 
absum,  fructus  inde  habiti  inter  nos  equaliter  dividantur. 

[16]  De  borda  deu  Pouget  diximus  quod  inquisita  veri- 
tate  a  cultoribus  et  aliis  hominibus  flde  dignis,  inter  nos 
amicabiliter  componemus. 

[17]  Diximus  item  quod  dominus  Guy  ducat  ad  memo- 
riam  et  fldeliter  perscrutetur  si  habeat  aliquid  aliud  de 
feudo  a  domino  abbate  Carrofensi,  et  sibi  constiterit,  coram 
ipso  veniat  eidem  homagium  debitum  impensurus. 

Et  hoc  fecimus  de  consilio  domini  Bernardi  de  Venta- 
doro,  archidiaconi  Lemovicensis,  salva  in  omnibus  reve- 
rentia  et  voluntate  domini  abbatis  Garrofensis.  Omnibus 
autem  superiusdictis distincte,  et  aperte  in  presentia  ipsius 
domini  Guy  recitatis  et  per  nos  et  ipsum  dominum  Guy  fide- 
liter  approbatis,  ipse  Guy  de  Mirabello  super  omnibus,  pro 
se  et  suis  successoribus  in  perpetuum  tenuit  se  pro  paccato. 
et  dictum  arbitrium  et  compositionem  hujusmodi  gratam 
haJ3uit  et  acceptam,  et  pro  iis  omnibus  fideliter  et  irrevo- 
cabiliter  observandis,  prestitô  corporaliter  juramento.  se 
adstrinxit  quod  per  se  sive  per  aliam  personam,  tacite  vel 
expresse,  in  totum  vel  in  partem,  contra  hec  de  cetero  non 
veniret.  Hoc  item  jura  vit  Archambaldus,  frater  ejus;  illud 
enim  juravit  dominus  Ebolus  de  Ventadoro,  dominus  de 
Charlucio  et  obligavit  se  erga  nos  pro  centum  libris  cur- 
rentis  monete;  et  Ebolus  de  Ventadoro,  vicecomes,  nepos 
ipsius,  se  pro  aliis  centum  libris  Mejussorie  obligavit; 
siniiliter  juravit  dominus  de  Magn  co  et  obligavit  se  pro 
mille  solidis;  simili  modo  hoc  juravit  Petrus  d'Ussel,  do- 
micellus,  et  obligavit  se  in  mille  solidos;  et  item  hoc  jura- 
vit dominus  Ebolus  de  Ventadoro,  dominus  de  Meymaco; 
insuper  tenetur  nobis  Ebolus  de  Chabanas  taliter  fidejus- 
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soria  cautione.  Et  ipse  dominas  Guy  presentibus  apposait 
sigillum  suum  et  fecit  apponi  sigillum  Guillelmi  de  Ma- 
lomonte,  archidiaconi  Lemovicensis,  et  dictorum  fldejus- 
sorum,  domini  Eboli  de  Ventadoro,  domini  de  Novovico, 
et  domini  Eboli  vicecomitis  de  Ventadoro,  et  domini  Eboli 
de  Ventadoro,  domini  de  Meymaco,  et  domini  de  Magnaco, 
et  Pétri  d'Ussel,  domicelli,  in  testimonium  premissorum. 
Et  nos  et  dictus  dominus  Guy  debemus  supplicare  domino 
Lemovicensi  episcopo  ut  ipse  approbet  pacem  istam  et 
compellat  per  censuram  ecclesiasticam,  si  necesse  fuerit, 
partem  dictum  arbitrium  sive  pacem  fideliter  non  servan- 
tem  ;  et  debemus  faceVe  procurare  quod  senescallus  domini 
régis  Francie  de  Turena  (sic)  teneatur  utrique  parti  pro 
dicto  arbitrio  et  compositione  fideliter  et  flrmiter  obser- 
vanda.  Et  nos  debenus  supplicare  domino  Carrofensi  abbati, 
et  bona  fide  precari  quod  ipse  approbet  pacem  istam  et 
concédât  litteras  suas  pacem  continentes  ad  majoris  robo- 
ris  firmitatem.  Preterea  sciendum  est  quod  viginti  probi 
homines  de  villa  Sancti-Angeli,  vel  amplius  juraverunt 
tactis  sacrosanctis  Evangeliis  de  voluntate  utriusque  par- 
tis, quod  essent  omnes  contra  partem  pacem  istam  sive 
dictum  arbitrium  infringentem.  Datum  et  actum  apud 
Sanctum-Angelum,  anno  Domini  millesimo  ducentesimo 
quadragesimo  secundo,  dominica  qua  cantatur  Letare  Jé- 
rusalem. 

(D'après  une  copie  signée  L'Ebraly  et  Baptiste,  notaires 
à  Clermont  (1792),  et  appartenant  aux  archives  de  la  Cor- 
rèze.  —  E.  31.) 

III 

HOMMAGE   DE  HUGUES  DE   MIRABEL  A  L'aBBÉ   DE   CHAHROUX 

POUR   SAINT-ANGEL 

2t  septembre  1256. 

Vgo  de  Mirabello,  domicellus,  universis  présentes  litte- 
ras inspecturis  salutem  in  Domino.  Notum  faciraus  quod 


—  427  — 

[cum]  ego  venissem  apud  Karrofifum  in  festo  beat!  Mathei 
apostoli  pro  faciendo  homagio  ligio  abbati  Karroffensi, 
non  inveniens  ibidem,  secutus  fui  eum  apud  Chavagnac, 
et  ibi  homagium  predictum  sibi  feci  pro  villa  Sancti- 
Angeli  et  aliis,  sicut  antecessores  nostri  fecerunt.  In  cujus 
rei  testimonium  dedi  eidem  abbati  présentes  litteras  sigillo 
meo  sigillatas.  Datum  eadem  die,  anno  domini  W  CC**  L** 
sexto. 

(Bibl.  municipale  de  Poitiers,  copie  de  dom  Fonteneau 
d'après  un  cartulaire  de  Tabbaye  de  Charroux.  —  T.  IV, 
p.  351.) 

IV 

TRANSACTION  RÉGLANT  LES  RAPPORTS  DE  l' ABBAYE  DE  CHAR- 
ROUX  AVEC  LE  PRIEURÉ  DE  SAINT-ANGEL  ET  LES  DROITS 
RÉCIPROQUES   DE   l'aBBÉ    ET   DU   PRIEUR. 

9  août  1268. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  P.  Dei  gratia 
Petragoricensis  episcopus,  B.  de  Venthadoro,  archidia- 
conus  in  ecclesia  Lemovicensi,  domini  Pape  capellanus, 
et  magister  Boninus,  prior  secularis  prioratus  Béate  Marie 
de  Dalis,  arbitri  electi  a  partibus  inferius  nominatis, 
salutem  in  Domino.  Noveritis  quod  de  contentione  que 
vertebatur  inter  religiosos  abbatem  monasterii  Karrofensis, 
ex  parte  una,  et  Hugonem  de  Mirabelle,  qui  se  gerebat  pro 
priore  prioratus  Sanclo-Angeli,  et  monachos  dicti  prio- 
ratus, qui  se  conventum  asserebant,  ex  altéra,  super  eo 
quod  dictus  abbas  dicebat  institutionem  dicti  prioris  in 
dicto  prioratu  Sancti-Angeli  de  jure  et  consuetudine  ad  se 
spectare,  et  super  quibusdam  aliis  articulis  infra  scriptis 
de  quibus  in  nos  stetit  compromissum,  virorum  bonorum 
consilio  ita  diflinimus,  arbitramur  et  ordinamus.  Videlicet 
quod  diclus  Hugo  Juris  si  quod  habeat  in  dicto  prioratu, 
cedat  corain  nobis  et  tolaliter  dimittat;  quod  statim  im- 
plevit  coram  nobis.  Item,  Hugo  et  nos,  ipsius  cessione  et 
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dimissione  recepta,  non  divertando  ad  alios  actus,  ordi- 
namus  quod  dictus  prioratus,  cum  juribus  et  pertinenciis 
ipsius,  subjectus  sit  abbati  et  monasterio  Karrofensi  et  ad 
abbatem  et  monasterium  pertineat  supradictos.  Item,  quod 
institutio  et  destitutio  prioris  in  tali  dicto  prioratu  Sancti- 
Angeli,  sine  nominatione  [et]  poslulatione  conventus  dicti 
prioratus,  ad  abbatem  perpetuo  pertineant  Carroffensem. 
Item,  quod  abbas  Carroffensis  visitationem,  correctionem, 
reformationem  habeat  in  prioratu  predicto.  Item,  quod 
habeat  in  dicto  prioratu  omnia  alia  jura,  libertates  et 
potestates  que  consuevit  abbas  Karroifensis  habere  vel 
exercere  in  dicto  prioratu.  Item,  quod  prioratus  Sancti- 
Angeli  perpetuo  sit  conventualis.  Item,  quod  prior  et  con- 
ventus Sancti-Angeli  propriis  utantur  sigillis.  Item,  quod 
prior  dicti  prioratus  cum  consensu  conventus  faciat  mona- 

chos  in  dicto  prioratu (1)  prior  dicti  prioratus, 

et  transferrat  ad  loca  dicti  prioratus,  excommunicet  et 

absolvat,   corrigat  et  refformet,   et obedientias  dicti 

prioratus  commendet,  concédât  et  revocet  prout  viderit 
expedire.  Item,  quod  prior  dicti  prioratus  presentet  ad 
ecclesias  spectantes  ad  presentationem  dicti  prioratus  pro 
tempore  vacaturas.  Item,  a  monachis  dicti  prioratus  obe- 
dientiam  recipiat  manualem.  Item,  homagia  et  fidelitatis 
juramenta  recipiat  a  vassallis  et  hominibus  dicti  prioratus, 
excepto  domino  de  Mirabello.  Item,  jura  alia  et  libertates 
quas  prior  et  conventus  dicti  prioratus  hactenus  habue- 
runt,  eisdem  perpetuo  [pertineant],  salvis  superius  expressis 
et  abbati  et  monasterio  Karroifensi  intègre  reservatis.  Item, 
monachi  dicti  prioratus  obedientiam  promittant  abbati 
KarrofFensi  qui  pro  tempore  fuerit,  et  professionem  emit- 
tant  in  monasterio  Karroffensi.  Item,  quod  prior  institutus 
per  abbatem  karrofensem  in  prioratu  predicto,  primo  juret 
in  capitulo  Karroffensi  se  servaturum  jura  et  libertates 
predictorum  prioratus  et  monasterii.  Item,  quod  prior  qui 


(l)  Cette  lacune  et  les  suivantes  existent  dans  la  copie  de  dom  Col. 
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primus  per  dictum  abbatem  instituetur  in  dicto  prioratu, 
juret  in  capitulo  dicti  prioratus  composilionem  et  ordina- 
tionem  predictas  se  ratas  habere  et  flrmas  et  quod  partes  (?) 
et  prior  instilutus  per  ipsum  abbatem  in  dicto  prioratu 
nichil  impetrent  a  sede  apostolica,  vel  aliunde,  per  quod 
presens  ordinatio  irritari  posset  vel  in  aliquo  infirmari. 
Gui  ordinationi  et  singulis  articulis  in  ea  contentis,  dictus 
abbas,  et  Hugo,  et  dictus  conventus  monasterii  Garroffensis 
et  prioratus,  per  vivos  ad  hoc  lictatorie  destinatos,  consen- 
serunt  et  predicta  approbaverunt.  In  cujus  rei  testimo- 
nium,  sigilla  nostra  presenti  instrumento,  una  cum  sigillo 
dicli  abbatis  et  sigillis  venerabiliuni  viroi*um  abbatum 
Sancti-Michaelis  et  Sancti-Augustini  Lemovicensis,  et  ab- 
batis Tutellensis,  et  decani  Sancti-Illarii  Pictaviensis 
duximus  apponenda,  in  presentia  Ârnaldi  de  Valle,  sacro- 
sancte  romane  ecclesie  publici  notarii,  per  cujus  manimi 
presens  publicum  instrumentum  conscribi  fecimus  et  si- 
gnari.  Nos  vero  abbates  predicti  et  decanus  predictus,  qui 
premissis  omnibus  interfuimus,  sigilla  nostra  presenti  ins- 
trumento, ad  instantiam  partium  predictarum,  apposuimus 
in  testimonium  veritatis.  Datum  Lemovicis,  in  capitulo 
fratrum  predicatorum  Lemovicensium,  die  Jovis  in  vigilia 
beati    Laurentii,   anno   Domini    miUesimo   ducentesimo 

sexagesimo  octavo,  mense  Augusti,  indictione domini 

Glementis,  pape  IV,  anno  quarto,  presentibus  abbatibus 
predictis,  et  dicto  domino  decano,  et  cantore  ecclesie 
Sancti-Frontonis  Petragoricensis  ad  bec  vocatis  et  ro- 
gatis,  et  pluribus  aliis. 

(D'après  la  copie  prise  par  dom  Gol  dans  les  archives 
de  Saint-Angel.  —  Bibl.  nat.,  f.  1.,  N*  9194,  p.  77.) 
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TRANSACTION  ENTRE  PIERRE,  ABBÉ  DE  CHARROUX,  ET  ALBON 
DE  LA  CHATRE,  PRIEUR  DE  SAINT-ANGEL,  d'uNE  PART,  ET 
HUaUES   DE   MIRABEL,    CHEVALIER,    d'aUTRE    PART. 

2  décembre  1219, 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Petrus  misera- 
tione  divina  abbas  Carrofensis  et  conventus  ejusdem  loci 
salutem  in  Domino  sempiternam.  Noveritis  quod  cum  inter 
dilectum  in  Christo  nobilem  virum  dominum  Hugonem  de 
Mirabello,  militem,  ex  una  parte,  et  fratrem  Albonem, 
priorem  monasterii  nostri  Sancti-Angeli,  et  conventum 
ejusdem  loci,  ex  altéra,  controversia  verteretur  super  juri- 
bus,  deveriis,  redditibus,  commandis,  servitiis  explecta- 
mentis  et  aliis  que  dictus  dominus  Hugo  in  villa  Sancti- 
Angeli,  et  in  terra  Sancti-Michaelis  et  hominibus  prioratus 
Sancti-Angeli  supradicti,  et  in  pertinentiis  prioratus  ejus- 
dem se  habere  dicebat,  et  super  nemore  dicto  le  Bous- 
chaud,  quod  suum  esse  dicebat,  tandem  post  multas  con- 
troversias  habitas  hinc  inde  inter  dictos  militem  et  prio- 
rem et  conventum  predictos,  médian tibus  bonis  viris, 
super  omnibus  controversiis  que  vertebantur  inter  ipsos 
amicabilis  compositio  intervenit  in  hune  modum. 

[1]  Ordinatum  est  et  compositum  inter  ipsos  quod  cla- 
mores  et  cautiones  recipiende  super  clamoribus  faciendis 
ab  hominibus  ville  Sancti-Angeli  super  personalibus  actio- 
nibus,  tam  civilibus  quam  criminalibus,  et  mensuris  et 
ponderibus  dicte  ville,  et  etiam  dictarum  causarum  cogni- 
tiones,  definitiones  et  sententiarum  executiones,  ad  dictum 
Hugonem  de  Mirabello  solum,  et  ipsius  successorem  qui 
pro  tempore  fuerit,  in  rébus  et  juribus  ad  feudum  nostrum 
spectantibus,  in  villa  predicta  et  pertinenciis  ejusdem  ville, 
pertineant  perpetuo;  ita  tamen  quod  dictus  feudatarius,  et 
successor  suus  qui  pro  tempore  fuerit  in  feudo  predicto, 
receptis  prius  clamoribus  et  fldejussionibus  super  ipsis 
ab  hominibus  dicte  ville,  et  dictis  partibus  actionatis  in 
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dicta  villa,  et  non  extra,  a  dicto  feudatario  qui  pro  tem- 
pore  fuerit,  vel  mandate  suo,  ad  cognitionem  causarum  vel 
definitionem,  quittationem  vel  remissionem,  aligna  pace, 
concordia  vel  judicio  super  premissis  procedere  non  debe- 
bit,  nisi  prius  vocato  priore  Sancti-Angeli  qui  pro  tempore 
fuerit,  et  présente  si  voluerit  interesse,  vel  mandato  suo. 
Si  idem  prior  noluerit  vel  non  potuerit  interesse,  vel  alius 
de  ipsius  mandato,  idem  miles  et  ejus  successor  in  feudo 
predicto,  nihilominus  poterit  procedere  in  premissis,  priore 
vel  ejus  mandato  absente,  et  causas  definire  et  executioni 
mandare.  Universa  vero  que  ratione  dictarum  causarum 
obvenerint  quoquo  modo,  sive  in  ipsis  per  fonnam  judicii 
procedatur,  vel  si  per  compositionem  seu  defflnitivam  sen- 
tentiam  terminentur,  nuUa  facta  deductione,  inter  dictum 
feudatarium  qui  pro  tempore  fuerit,  et  priorem  commu- 
niter  dividantur. 

[2]  Cause  vero  sive  actiones  reaies  que  movebuntur  inter 
homines  ville  Sancti-Angeli,  vel  ab  aliis  infra  villam, 
super  terris,  pratis,  domibus  ejusdem  ville,  vel  pertinen- 
tiis,  et  questiones  realibus  actionibus  adhérentes,  trac- 
tentur  et  terminentur  per  illum  de  cujus  feudo  vel  rétro 
feudo  res  immobiles  erunt. 

[3]  Si  vero  contingat  delictum  aliquod  evenire  super 
dictis  causis  realibus  vel  personalibus  inter  homines  ville 

■ 

Sancti-Angeli,  vel  ab  aliis  propter  quod  bona  delinquentis 
debeant  confiscari  vel  incidere  in  commissum,  moMlia 
debent  dividi  inter  eos,  immobilia  vero  ipsius  delinquentis 
erunt  illius  de  cujus  feudo  vel  rétro  feudo  antea  exis- 
tebant. 

[4]  Si  autem  in  tractatu  seu  cognitione  cujuslibet  actio- 
nis  realis  contingat  incidere  inter  homines  inter  quos  dicte 
cause  ventilabuntur,  aclionem  que  mère  sit  personalis,  ad 
dictum  feudatarium  ipsius  cognitio  et  definitio  pertinehit, 
ita  tamen  quod  de  ipsa  cognoscere  et  definire  debebit  pré- 
sente dicto  priore  vel  mandato  suo,  prout  superius  in 
actionibus  personalibus  ville  Sancti-Angeli  est  expressum. 
Commodum  autem  quod  exinde  proveniet  quoquo  modo, 


—  432  — 

inter  dictum  feudatarium  et  priorem,  nuUa  facta  deduc- 
lione,  communiter  dividetur. 

[5]  Clamores  autem  sanguinis,  seu  querele  hominum 
terre  Sancti-Michaelis  qui  sunt  extra  villam  predictam, 
si  sanguis  per  gladium,  vel  lapidem,  vel  magnum,  bacu- 
lum  effundatur,  vel  si  super  furto  et  consimilibus  inter 
homines  terre  Sancti-Michaelis  questio  agitetur,  coram 
dicto  feudatario  tractabuntur,  priore  vel  mandate  suo  pré- 
sente, si  clamor  defferatur  ad  eos,  vel  alias  possit  factum 
ad  ipsorum  noticiam  pervenire.  Si  autem  clamor  vel  facti 
noticia  de  premissis  ad  utrumque  devenerit  vel  ad  solum 
priorem,  idem  prior  ad  predictum  feudatarium  debebit 
remittere  conquerentes,  ut  ad  probationem  et  vindictam 
delicti  procédât,  ipso  priore  présente  vel  mandato  suo. 
Pêne  vero  et  emende,  et  omnia  que  ratione  premissarum 
causarum  sanguinis  et  aliorum  provenient,  inter  ipsos 
priorem  et  feudatarium  communiter  dividantur. 

[6]  Item,  quando  predictus  feudatarius  noster  filiam 
suam  maritabit,  vel  si  contigerit  propter  guerram  ab  hos- 
tibus  ipsum  capi  et  redimi,  vel  transf retare  voluerit  cum 
exercitu,  in  predictis  tribus  casibus  tantum  sive  solum 
poterit  idem  feudatarius,  et  ejus  successor  qui  pro  tem- 
pore  fuerit  in  ipso  feudo,  subsidium  sive  questam  petere  a 
priore  Sa-ncti-Angeli  ;  et  illà  questa  inter  homines  ville 
Sancti-Angeli  et  terre  Sancti-Michaelis  per  dictum  prio- 
rem vel  mandatum  suimi  bona  fide  adequetur,  ita  tamen 
quod  hujùsmodi  subsidium  sive  questa  sommam  viginti 
novem  librarum  currentis  monete  aliquatenus  non  excé- 
dât in  casu  quolibet  premissorum. 

[7]  Item,  homines  ville  Sancti-Angeli  debent  dictum 
feudatarium  sequi  cum  armis  in  exheredatione  sua,  occa- 
sione  dicti  monasterii  vel  hominum  terre  Sancti-Michaelis, 
vel  si  ecclesia  damnum  exheredationis  patiatur,  quod  absit, 
sicut  predecessores  sui  consue venin t  habere. 

[8]  Item,  si  dictus  feudatarius,  vel  ejus  successor  qui 
pro .  tempore  fuerit  in  feudo  predicto,  edificare  voluerit 
turrem  vel  magnos  muros  ubi  sit  edificium  sumptuosum, 
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et  a  priore  Sancti-Àngeli  qui  pro  tempore  fuerit,  sibi 
petierit  prestari  carrugium  in  terra  Sancti-Michaelis  ad 
illa  ediflcia  facienda  in  rébus  de  feudo  nostro  existentibus, 
idem  prior  tenetur  ejus  petitionem  audire. 

[9]  Item,  ordinatum  est  quod  nemus  dictum  le  Bous- 
chaud  sit  in  perpetuum  predicti  feudatarii.  Prior  vero  qui 
pro  tempore  fuerit,  habebit  et  recipiet  medietatem  quarti 
cujuscumque  bladi  in  dicto  nemore  provenientis,  et  habe* 
bit  perpetuo  explectamentum  in  dicto  nemore  sibi  neces- 
sarium,  et  homines  ville  Sancti-Angeli,  et  homines  terre 
Sancti-Michaelis  similiter,  ad  calefaciendum  et  ediûcan- 
dûm.  Item,  prior  dicti  loci  qui  pro  tempore  fuerit,  poterit 
venari  in  dicto  nemore  ad  opus  necessarium  et  prioratus 
8ui,  et  venationes  quascumque  exercere,  quandoque  et 
quotiescumque  viderit  expedire.  Item,  homines  dicti  prio- 
ris  d'Areilhi,  de  Augeriis  et  de  Penchelimore  poterunt 
venari  in  dicto  nemore  lepores  et  cuniculos  cum  retibus 
et  canibus  tantum,  et  inde  sine  querela  suam  facere  volun- 
tatem.  Gervos  autem  et  alias  majores  feras  inventas  in 
dicto  nemore  mortuas,  vel  aliquo  casu  alio  devenientes 
ad  manus  hominum  eorumdem,  tenebuntur  ad  dictum 
feudatariiun  apportare,  et  ipse  medietatem  sibi  retinere 
debebit  et  aliam  medietatem  reddere  dicto  priori.  Coria 
vero  dictarum  ferarum  ipsis  hominibus  reddi  debent.  Si 
vero  homines  dictorum  locorum  in  contrarium  facerent 
vel  venirent,  penam  sexaginta  solidorum  incurrant,  que 
inter  dictum  priorem  et  feudatarium  communiter  divi- 
dantur. 

[10]  Item,  super  controversia  de  Lerunols  est  taliter  or- 
dinatum quod  nec  dictus  prior  nec  feudatarius  possint 
ibidem  inferre  aliquam  vim  vel  facere  tailliam. 

[11]  De  manso  autem  de  Leschassier  sic  est  ordinatum 
quod  dictus  mansus  sit  in  perpetuum  prioratus  Sancti- 
Angeli  cum  omnibus  servitiis  et  explectamentis  suis,  in- 
vestitionibus  et  devestitionibus,  retentis  tamcn  in  dicto 
loco  a  dicto  feudatario  et  successoribus  suis  quinque 
sextariis  siliginis  et  tredecim  solidis  rendualibus  sibi  sol- 
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vendis  a  colonis  seu  pagesiis  dicti  loci,  et  exceptis  septem 
solidis  rendualibus  quos  ibidem  consuevit  recipere  pro 
commanda,  qnos  ad  luminare  ecclesie  beati  Johannis  de 
Nemore-Cavo  dédit  et  in  perpetuum  concessit.  Et  si  dic- 
tum  mansum  absare  contigerit,  fnictus  ipsius  inter  ipsos 
equaliter  dividantur. 

[12]  Item,  in  ecclesia  de  Lignarès,  d'Endevayssa,  de  Al- 
leyraco,  de  Cavarupe  et  de  Florentine  habebit  dictus  feuda- 
tarius  unam  francam  precationem  in  qualibet  earumdem. 

[13]  Item,  cum  tam  dictus  feudatarius  et  ejus  predeces- 
sores,  quam  servientes  sui,  nomine  ipsius,  in  mansis  terre 
Sancti-Michaelis  vestitis  consueverint  percipere  annuatim 
très  sextarios  siliginis  minus  dimidia  quarta,  et  duos  sex- 
tarios  avene  calcatos,  et  trossam  feni  et  herbe,  et  ova  in 
quolibet  manso,  et  denarios  in  quibusdam  mansis,  et 
paleas  et  gallinas;  et  ex  levatione  predictorum  a  dicto 
feudatario  et  servientibus  suis  homines  terre  Sancti-Mi- 
chaelis dicerent  se  gravatos,  dictus  feudatarius  volens  dicto 
priori  et  monasterio  Sancti-Angeli  facere  gratiam  specia- 
lem,  intendens  etiam  animam  suam  et  progenitorum  suo- 
rum  a  peccato,  si  quod  ex  levatione  hujusmodi  poterant 
incurrisse,  penitus  liberare,  voluit  et  concessit  dictus 
feudatarius  quod  pro  mensuris  universis  et  singulis  sili 
ginis  et  avene,  trossis  feni  et  herbe,  denariis  supra  dictis, 
que  omnia  in  mansis  et  hominibus  terre  Sancti-Michaelis 
vestitis  consuevit  tam  ipse  quam  quidam  servientes  ipsius 
ejusdem  nomine  percipere  annuatim,  levet,  habeat  et  per- 
cipiat  annis  singulis,  tam  ipse  quam  ejus  successor  qui 
pro  tempore  fuerit  in  feudo  predicto,  ducentos  sextarios 
siliginis  ad  mensuram  vendentem  et  ementem  Sancti- 
Angeli,  et  sex-viginti  sextarios  avene  ad  eamdem  mensu- 
ram calcatos  reddendos  eidem  feudatario  et  successori  suo 
in  feudo  predicto  qui  pro  tempore  fuerit,  apud  Sanctum- 
Angelum  per  manum  prioris  Sancti-Angeli  vel  mandati 
ejusdem,  vidclicet  centum  sextarios  siliginis  et  sexaginta 
sextarios  avene  infra  quindecimum  festi  beati  Michaelis, 
et  alios  centum  sextarios  siliginis  et  sexaginta  sextarios 
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avene  infra  festum  Nativitatis  Domini  proxime  subsequens 
festum  predicti  beatî  Michaelis;  et  etiam  percipiat  per 
manum  dicti  prioris  annuatim,  vel  mandati  ejusdem,  de- 
cem  libras  currentis  monete,  de  quibus  percipiat  centum 
solidos  singulis  annis  in  festo  Nativitatis  Domini,  et  cen- 
tum solidos  in  festo  Pasche  proxime  subsequenti. 

[14]  Retinuit  autem  sibi,  ultra  predicta,  et  successori 
suo  qui  pro  tempore  fuerit  in  feudo  predicto,  viginti  trossas 
feni  levandas  bona  Me  in  viginti  mansis  propinquioribus 
ville  Sancti-Angeli,  et  in  quolibet  manso  vestito  terre 
Sancti-Michaelis,  unam  gallinam  in  Nativitate,  et  unam 
quadrigatam  lignorum  percipiendam  in  mansis  in  quibus 
percipere  consuevit. 

[15]  Item,  pro  omnibus  et  singulis  que  in  dicta  terra 
consuevit  percipere  pro  coquina  et  paleis  percipiat  singulis 
annis,  quinquaginta  gallinas  percipiendas  ab  ipso  et  suc- 
cessore  suo  qui  pro  tempore  fuerit,  in  quinquaginta  man- 
sis propinquioribus  ville  Sancti-Angeli.  Et  amplius  perci- 
piat ducentos  gloïos  in  manso  de  Praths  reddendos  eidem 
vel  mandato  suo  per  quindecim  dies  ante  festum  Nativitatis 
Domini,  si  petierit. 

[16]  Si  autem  priorem  dicti  [prioratus]  qui  pro  tempore 
fuerit,  contingeret  in  solutione  predictorum  siliginis  et 
avene  et  denariorum  in  toto  vel  in  parte  cessare,  octo 
mansi  dicte  terre,  videlicet  mansi  de  Praths,  du  Souiller, 
de  la  Serra,  de  la  Chassagna,  de  Pradinas,  de  Chabanetas 
d'Areilhi  et  de  la  Pleau  sint  eidem  feudatario  et  successori 
suo  qui  pro  tempore  fuerit.  perpetuo  obligati  pro  solutione 
predictorum  siliginis  et  avene  et  denariorum,  vel  pro  eo 
quod  defficeret  de  solutione  predictorum.  Et  si  dicti  mansi 
non  sufflcerent  ad  solutionem  predictam,  dictus  feudata- 
rius  possit  in  tota  alla  terra  Sancti-Michaelis,  ubi  voluerit, 
goagiare  ;  et  post  octo  dies  a  tempore  captionis  pignorum, 
poterit  distrahere  pignora  quousque  sit  sibi  de  premissis 
plenarie  satisfactum. 

[17]  Istis  autem  omnibus  predictis  universis  et  singulis 
dicto  feudatario  et  successori  suo  qui  pro  tempore  fuerit 
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in  dicto  feudo,  annuatim  persolutis,  ipse  vel  successores 
sui,  seu  eorum  servientes  vel  familiares,  seu  quocumque 
modo  in  eorum  servicio  existentes  non  possint  in  dicta 
terra  sibi  jus  aliud  vindicare  seu  de  novo  hominibus  tam 
ville  Sancti-Angeli  quam  terre  Sancti-Michaelis  imponere 
aliguam  servitutem  vel  explectum  exigere  vel  querere  ;  imo 
predicta  terra,  et  villa  et  homines  in  eis  existentes,  ab  omni 
onere,  servitio  et  explecto  erunt  et  sint  perpetuo  liberi  et 
immunes,  et  ab  omni  inquietatione  securi,  salvis  eidem 
feudatario  in  predictis  villa  et  terra  causarum  cognitio- 
nibus  et  justitiis  consuetis  prout  superius  est  expressum. 

[18]  Voluit  autem  et  concessit  dictus  dominus  Hugo 
quod  dictus  prior  et  successores  sui  habeant  et  lèvent  et 
percipiant  in  posterum  omnes  mensuras  siliginis  et  avene, 
denarios  et  ova,  fenum  et  herbam  et  gloïos,  que  omnia 
idem  miles  et  servientes  sui,  ipsius  nomine,  consueverunt 
percipere  annuatim. 

[19]  Item,  pro  dominio  et  garda  que  habet  in  villa 
Sancti-Angeli  et  terra  Sancti-Michaelis,  dictus  feudatarius 
a  nobis,  qui  domini  sumus  ville  Sancti-Angeli,  pro  juribus 
et  aliis  supradictis,  et  pro  turre  et  domo  sita  juxta  turrim 
Sancti-Angeli,  predictus  feudatarius  et  hères  ejus  in  dicto 
feudo  qui  pro  tempore  fuerit,  débet  nobis  homagium 
ligium  facere  apud  Carrofum,  juxta  voluntatem  nostram, 
et  débet  nobis  dictam  turrim  reddere  cum  clavibus,  cum 
a  nobis  super  hoc  fuerit  requisitus.  Et  pro  predictis  omni- 
bus débet  dictus  feudatarius  nos,  pro  posse  suo,  per  sacra- 
mentum  suum,  bona  fide  deflfendere  et  tueri,  et  priorem 
Sancti-Angeli  et  monachos  obedientes  eidem,  et  homines 
ville  Sancti-Angeli  et  terre  Sancti-Michaelis,  ab  omnibus 
hominibus  bona  fide. 

[20]  Sciendum  tamen  est  quod  per  verba  proxime  posita 
que  talia  sunt  :  qui  domini  sumus  ville  Sancti-Angeli, 
dicto  feudatario  in  juribus  que  habet  et  hactenus  habuit  in 
dicta  villa,  nullum  prejudicium  poterit  generari,  imo  quod 
jus  suum  in  omnibus  salvum  et  integrum  remanebit.  Et 
si  dictus  feudatarius  qui  pro  tempore.  fuerit,  fralres  vel 
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fllios  habuerit,  illi  fratres  vel  filii  in  predictis  villa  Sancti- 
Angeli  et  terra  Sancti-Michaelis  nihil  juris,  vivente  feu- 
datario,  sibi  poterunt  usurpare. 

[21]  Item,  dictus  feudatarius  débet  inguirere  fideliter  et 
cum  diligentia  perscrutari  utrum  aliquid  habeat  in  feudo 
a  nobis,  et  si  invenerit,  veniat  coram  nobis  debitum  homa- 
gium  impensurum. 

Hanc  autem  ordinationem  et  compositionem  amicabilem, 
prout  in  presenti  pagina  continetur,  predictus  prier  Sancti- 
Ângeli  et  dictus  dominus  Hugo,  coram  nobis  personaliter 
consiitutl,  juraverunt,  tactis  sacrosanctis  Dei  Evangeliis, 
pro  se  et  successoribus  suis,  inviolabiliter  observare.  Pro- 
misit  etiam  dictus  dominus  Hugo,  per  stipulationem  so- 
lemnem  et  sub  pena  ducentarum  librarum  turonensium, 
quas  committi  voluit  si  veniret  in  totum  vel  in  partem 
contra  ordinationem  presentem,  compositionem  hujusmodi 
pro  se  et  successoribus  suis  se  inviolabiliter  servaturum. 
Nos  vero  predicti  abbas  et  conventus  Garrofensis  amica- 
bilem compositionem  hujusmodi  approbantes,  prout  in  pre- 
senti littera  continetur,  et  auctoritate  nostra  scienter  confir- 
mantes, et  ratam  et  flrmam  habentes,  et  ipsam  precipientes 
sub  pena  predicta  et  juramentis  prestitis  a  dictis  partibus 
inviolabiliter  in  perpetuum  observari,  presentem  litteram 
sigillorum  nostrorum  munimine  fecimus  sigillari,  perpé- 
tue valituram,  in  authoritate,  flrmitate  et  testimonio  pre- 
missorum.  Nos  vero  frater  Albo,  prier  Sancti-Angeli,  et 
nos  conventus  ejusdem  loci  recognoscentes  amicabilem 
compositionem  presentem  in  utilitatem  monasterii  Sancti- 
Angeli  versam  esse,  et  ipsam  ratam  habentes,  et  ex  certa 
scientia  approbantes;  et  nos  dictus  Hugo  de  Mirabelle 
cum  quo  a  predictis  priore  et  conventu  Sancti-Angeli  pre- 
sens  compositio  sive  ordinatio  amicabiliter  facta  fuit  de 
consilio  proborum  virorum  et  amicorum  nostrorum,  réno- 
gnoscentes  compositionem  presentem  in  nostrum  commo- 
dum  et  successorum  nostrorum  factam  esse,  et  eam  ratam 
habentes,  scienter  et  provide  approbavimus.  Promittimus 
etiam,  sub  dicta  pena  ducentarum  librarum  et  prestatione 
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juramenti,  ordinationem  seu  amicabilem  compositionem 
presentem,  nos,  pro  nobis  et  successoribus  nostris,  invio- 
labiliter  perpetuo  servaturos.  Item,  promittimus  sxib  pena 
predicta  eidem  priori  nomine  prioratus  sui,  pro  nobis  et 
successoribus  nostris,  nos  defTendere  et  garentire  eidem 
priori  et  conventui  predicto,  ad  expensas  nostras,  ab  omni 
impetitore  seu  calumniam  movente  et  ipsum  monasterium 
Sancti-Angeli  servare  indemne,  et  specialiter  et  expresse 
ab  heredibus  Pétri  d'Arsac,  quondam  servientis  nostri  de- 
functi.  In  quorimi  omnium  testimonium  et  flrmitatem,  nos 
dictus  prior  et  conventus,  et  nos  dictas  Hugo  de  Mirabello, 
sigillis  nostris  presentem  litteram  fecimus  sigillari.  Nos 
autem  Gilbertus  Dei  gratia  Lemovicensis  episcopus,  ad 
preces  et  instantiam  partium  predictarum,  presentem  lit- 
teram sigilli  nostri  munimine  fecimus  sigillari.  Datum  die 
Sabbati  post  festum  sancti  Andrée  apostoli,  an  no  Domini 
millesimo  ducentesimo  septuagesimo  nono. 

jD'après  une  copie  signée  L'Bbraly  et  Baptiste,  notaires, 
et  appartenant  aux  archives  de  la  Corrèze.  —  E.  31.) 


VI 

TRANSACTION   ENTRE   LE   PRIEUR   DE   SAINT-ANGEL   ET   ATMON 
DE   ROGHEFORT,    SEIGNEUR   DUDIT   SAINT-ANGEL 

28  juin  1300. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Petrus  de  Ca- 
pella,  clericus,  custos  sigilli  in  balliva  de  Briva  constituti 
pro  domino  rege  Francie  illustri,  salutem  in  Domino.  No- 
veritis  quod  cum  olim  contentio  et  controversia  verteretur 
inter  religiosos  viros  Albonem,  priorem  Sancti-Angeli  et 
conventum  ejusdem  loci,  ex  parte  una,  et  nobilem  virum 
Hugonem  de  Mirabello,  militem,  ex  altéra,  super  juribus, 
deveriis,  reditibus,  comandis,  servitiis,  explectamentis  et 
aliis  que  dictus  dominus  Hugo  in  villa  Sancti-Angeli  et  in 
terra  et  hominibus  prioratus  Sancti-Angeli  predicti,  et 
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pertinentiis  ejusdem  priorâtus  se  Jiabere  dicebat;  et  tan- 
dem super  premissis  et  premissis  tangentibus,  et  super 
omnibus  aliis  actionibus  et  controversiis  guas  inter  se 
habebant  et  que  vertebantur  inter  dictum  dominum  Hu- 
gonem,  ex  parte  una,  et  dictos  priorem  et  conventum 
Sancti-Angeli,  ex  altéra,  mediantibus  probis  viris,  que- 
dam  transactio  seu  amicabilis  compositio  prout  continetur 
in  quibusdam  litteris...  que  sic  incipiunt.  [Suit  le  texte  de 
la  transaction  de  1279.) 

Gumquepost  modum  super  aliis  contentis  in  ordinatione 
predicta  que  erant  dubia  vel  obscura  et  contentiosa,  con- 
troversia  verteretur  inter  dictum  priorem  Sancti-Angeli  et 
conventum  ejusdem  loci,  ex  parte  una,  et  nobilem  domi- 
cellum  Eymonium  de  Rupeforti,  heredem  dicti  Hugonis 
de  Mirabello,  ex  altéra,  partes  predicte  in  jure  personaliter 
constitute,  recognoverunt  et  confesse  fuerunt  gratis,  pro- 
vide et  scienter  quod  inter  dictum  priorem  Sancti-Angeli, 
pro  se  et  dicto  conventu  suo,  et  dictum  Eymonium  talis 
ordinatio  et  amicabilis  compositio  intervenit  et  fuit  ordi- 
natum  et  amicabiliter  compositum  in  hune  modum. 

[1]  Videlicet  quod  judex,  bajulus  et  servientes  dicti 
Eymonii  constituti  in  villa  Sancti-Angeli  et  terra  Sancti- 
Michaelis  ad  exercendum  justiciam,  qui  pro  tempore  fue- 
rint,  jurent  dicto  Eymonio  et  ejus  successoribus,  semel  in 
novitate  sua  quando  in  possessionem  dicti  offlcii  intrare 
contigerit,  présente  priore  predicto  qui  pro  tempore  fue- 
rit,  vel  mandato  suo,  si  interesse  voluerit,  quod  bene  et 
fldeliter  se  habeant  in  officiis  suis,  nec  lèvent  occulte 
emendas  communes  que  dividi  debeant  inter  ipsos,  nec 
cèlent  dicto  priori,  et  quod  jurent  quod  non  veniant  contra 
illa  que  continentur  in  ordinatione  predicta  facta  per  dic- 
timi  priorem  et  dictum  Hugonem  de  Mirabello,  que  idem 
dominus  Hugo  jura  vit  servare  inter  ipsos  dominum  Hugo- 
nem et  priorem  Sancti-Angeli;  imo  jurent  ea  servare. 

[2]  Item,  quod  bajulus  et  serviens  dicti  prioris  qui  pro 
tempore  fuerint,  jurent  semel  in  introitu  suo,  in  manu 
dicti  prioris,  présente  dicto  Eymonio,  vel  mandato  suo, 
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si  voluerit  interesse,  quod  non  perturbent  jura  et  deveria 
ipsius  Eymonii  vel  suorum,  nec  veniant  contra  ordina- 
tionem  predictam;  imo  jurent  eam  servare. 

[3]  Item,  quod  servientes  dicti  domini  Eymonii  consti- 
tuti  ad  exercendum  altam  justiciam  in  villa  Sancti-Angeli 
et  terra  Sancti-Michaelis,  lèvent  pro  adjornamento  facto 
infra  cruces  ville  Sancti-Angeli  unum  denarium  tantum, 
et  de  gatgiamento  inter  dictas  cruces  dicte  ville  Sancti- 
Angeli  duos  denarios,  et  de  saisina  facta  inter  cruces 
dicte  ville  alios  duos  denarios,  et  de  adjornamento  facto 
extra  cruces  dicte  ville  quatuor  denarios,  et  totidem  de 
saisinis,  et  alios  quatuor  denarios  pro  gatgiamento. 

[4]  Item,  de  monstra  facta  infra  cruces  dicte  ville  qua- 
tuor denarios,  et  de  monstra  facta  extra  cruces  dicte  ville 
seo^  denarios;  et  si  oporteat  ipsos  ire  extra  cruces  dicte 
ville  per  unam  leucam,  vel  magis,  pro  premissis  faciendis 
ad  requestam  partium,  lèvent  et  habeant  duodecim  dena- 
rios. Et  hoc  est  intelligendum  et  intelligitur  in  casibus  in 
quibus  monstra  spectat  et  spectabit  ad  ipsum  Eymonium. 

[5]  Item,  quod  servientes  dicti  prioris  percipiant  et  ha- 
beant quemadmodum  dicti  servientes  dicti  Eymonii  in  ca- 
sibus spectantibus  ad  dictum  priorem. 

[6]  Item,  fuit  ordinatum  quod  dictus  Eymonius  et  ejus 
successores  et  ejus  servientes  non  querant,  nec  lèvent,  nec 
habere  nec  levare  possint  quarragium  sive  quadrigagium, 
nec  manoperam  sive  manobram,  nec  aliquam  aliam  servi- 
tutem  exigere  ab  hominibus  ville  Sancti-Angeli  et  terre 
Sancti-Michaelis,  nisi  illa  que  in  dicta  ordinatione  olim 
facta  inter  dictum  priorem  et  dominum  Hugonem  de  Mira- 
belle continentur. 

[7]  Item,  fuit  ordinatum  quod  si  quis  de  extra  justiciam 
seu  castellaniam  Sancti-Angeli  solvat  vel  componat  cum 
dicto  Eymonio  de  aliqua  emenda  seu  pena,  ipse  judex 
sedendo  pro  tribunal!  possit  taxare  emendam  seu  penam 
secundum  qualitatem  facti  et  persone,  prout  justum  fuerit 
et  sibi  visum  fuerit  expedire  ;  et  hoc  possit  facere  in  assizia 
tantum  et  non  extra  assiziam,  et  illa  emenda  seu  pena  per 
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judicem  sic  taxata,  communiter  dividatur  inter  dictos  prio- 
rem  et  Eymonium,  et  guilibet  possit  facere  gratiam  dé- 
parte sua  si  voluerit,  vel  levet  partem  suam  si  expediens 
sibi  videbitur. 

[8]  Item,  quod  dictus  Eymonius  et  ejus  successores  def- 
fendant  homines  ville  et  terre  terre  Sancti-Angeli  pout 
continetur  in  dicta  compositione  seu  ordinatione,  et  etiam 
dictos  priorem  et  conventum  Sancti-Angeli  pro  posse  suo, 
secundum  ordinationem  predictam. 

[9]  Item,  et  quod  dictus  Eymonius  vel  servlentes  sui 
possint  capere  et  arrestare  mensuras  bladi,  vini  et  olei,  et 
omnes  alias  mensuras  et  pondéra,  et  iUa  eadem  die  qua 
erunt  capta,  dictus  prior  vel  mandatum  suum  vocetur,  si 
voluerit  interesse,  ad  mensurandum  dictas  mensuras,  et 
mensurentur  illa  die  ne  gentes  ville  propter  moram  faciant 
damnum  suimi  ;  et  quod  dictus  prior  vocetur  ad  ponendum 
forum  in  vino,  vel  mandatum  ipsius  prioris. 

[10]  Item,  quod  aventure  et  aspatge  que  veulent  in  villa 
Sancti-Angeli  et  in  terra  Sainti-Michaelis  communiter  in- 
ter dictos  priorem  et  Eymonium  dividantur  in  hune  mo- 
dum  qilod  pars  ad  quam  predicte  aventure  vel  aspatge 
provenient,  defferrat  vel  defferri  faciat  dictam  aventuram 

seu  aspagam  in  platea  Sancti-Angeli  ad dicte  platée, 

et  quod  illa  pars  dividat  ad  cujus  notitiam  primo  pervenerit 
et  ibidem  deferri  fecerit,  eligat  (1)  ;  exceptis  aculariis  apum, 
de  quibus  medietas  sit  illius  cujus  erit  fundus  seu  pro- 
prietas  terre  ubi  invenietur,  et  altéra  medietas  sit  illius 
qui  invenierit,  secundum  consuetudinem  que  in  patria  ob- 
servatur,  que  talis  est. 

[11]  Item,  et  quod  carnes  ferarum  et  aliarum  bestiarum 
sint  eorum  qui  eas  invenient  juste  et  modo  licito  et  con- 
sueto,  exceptis  aventuris  sive  aspagiis  que  venient  et 
veniunt  in  Bosco-Cavo  que  dividantur  prout  in  dicta  ordi- 
natione  seu  compositione  continetur. 

[12]  Item,  et  quod  de  redditibus  et  aliis  deveriis  que 


(1)  Ce  passage  paraît  renfermer  des  lacunes. 
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debentur  et  debebuntur  dicto  Eymonio,  servientes  sui  non 
lèvent  guagiamentum  de  prima  guagiatione,  sed  si  opor- 
teat  eos  reddere,  lèvent  guagiamentum  suum  ad  forum  su- 
perius  taxatum. 

[13]  Item,  et  quod  guando  aliquod  negotium  de  novo 
evenerit  per  quod  oportuerit  facere  taliam  seu  questam 
hominibus  dicte  ville,  quod  prior  qui  pro  tempore  fuerit, 
requisito  prius  consilio  dicti  Eymonii  seu  ejus  succes- 
soris,  ponat  duos  probos  viros  qui  sint  de  dicta  villa 
Sancti-Ângeli  et  habeant  bona  et  heredia  in  dicta  villa 
Sancti-Angeli,  videlicet  unum  hominem  qui  sit  homo  ip- 
sius  Eymonii,  et  alium  hominem  qui  sit  homo  ejusdem 
prioris,  et  quod  ipsi  duo  probi  viri  homines  indicent  tal- 
liam  et  equent  eam  hominibus  dicte  ville  secundum  quan- 
titatem  negocii  et  hominum  facilitâtes,  et  quod  premissa 
jurent  légitime  facere  et  fideliter  coram  dictis  priore  et 
Eymonio  et  successoribus  suis,  si  dictus  Eymonius  volue- 
rit  interesse  requisitus,  et  quod  ad  solvendam  dictam  tal-. 
liam  seu  questam,  illi  duo  electi  compellant  per  captionem 
bonorum  homines  dicte  ville  quibus  dicta  talia  seu  questa 
indicata  fuerit... 

[14]  Item,  et  quod  actiones  mixte  agitentur  et  tenni- 
nentur  cum  illo  de  cujus  fundo  res,  ratione  quarum  agitur 
inter  partesmovebunt.  Cetera  remaneant  dicto  Eymonio  et 
dicto  priori,  prout  in  alla  compositione  seu  ordinatione 
predicta  continetur. 

[15]  Item,  quod  nec  dictus  Eymonius  nec  gentes  sue 
possint  cogère  aliquem  conqueri  seu  clamare,  nec  possint 
alios  ex  officiis  inquirere  nec  precedere  nisi  in  casibus 
criminalibus  tantum. 

[16]  Item,  et  quod  prior  predictus  habeat  transcriptimi 
emendarum  taxatarum  in  assizia  clamorum  et  deffectuimi, 
et  aliorum  proventuum  et  exituum  predicte  assizie;  statim 
post  quamlibet  assiziam  dictus  Eymonius  faciat  et  teneatur 
facere  sibi,  ad  expensas  dicti  prioris,  de  hoc  copiam  re- 
quisitam. 

[17]  Item,  fuit  ordinatum  super  passagium  oviiun  et  ani- 
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malium  transeuntium  per  terrain  dicti  prioris  et  Eymonii, 
moventem  de  fundo  dicti  abbatis  Carroffensis,  quod  illud 
quod  ex  inde  habebitur  pro  dicto  passagio,  dividetur  inter 
dictes  priorem  et  Eymoniuin  communiter,  et  quod  quilibet 
ipsorum  habeat  medietatem,  satisfactis  prius  ab  hominibus 
transeuntibus  damna  passis,  si  quod  damnum  transeuntes 
cum  animalibus  suis  in  bladis  dictorum  hominum  intu- 
lerint. 

[18]  Item,  fuit  ordinatum  quod  super  recredentiis  que 
causarum  cognitione  indigent,  prior  vel  mandatum  suum 
vocetur  ;  in  aliis  autem  simplicibus  recredentiis  que  fient 
sine  cause  cognitione,  non  vocetur. 

[19]  Item,  fuit  ordinatum  quod  alia  compositio  seu  ordi- 
natio  predicta,  facta  per  dictum  priorem  et  dictum  domi- 
num  Hugonem  de  Mirabello,  ut  supra  dictum  est,  et  omnia 
contenta  in  dicta  compositione  seu  ordinatione,....  in  suo 

robore  persévèrent Hec  autem  acta  fuerunt  de  speciali 

mandato  et  authoritate  nostra,  coram  fideli  jurato  nostro 

Geraldo  d'Espinet,  clerico qui  nobis  premissa  retulit 

una  voce,  cujus  relationi  fidem  plenariam  adhibentes  ac 
premissa  ratifficantes,  approbantes  et  aucthorisantes  ac  si 
coram  nobis  specialiter  acta  essent,  sigillum  predictum  pre- 
sentibus  litteris  duximus  apponendum  in  testimoniimi  pre- 
missorum....  Datum  in  villa  de  Belaco,  presentibus  tes- 
tibus  magistris  Petro  Yignaud  et  Ademaro  de  Solemnaco, 
clericis,  Iterio,  capitaneo.  de  Rontonibus,  et  Gauffrido  de 
Vilari,  domicello,  die  martis  in  vigilia  apostolorum  Pétri 
et  Pauli,  anno  Domini  millesimo  trecentesimo. 

(D'après  une  copie  signée  L'Ebraly  et  Baptiste,  notaires, 
et  appartenant  aux  archives  de  la  Corrèze.  —  E.  31.) 
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ARRÊT    DU   PARLEMENT  DIÊGIDANT  QUE    LES  CAUSES    DE    SAINT- 
ANGBL  SERONT  PORTÉES  DEVANT  LA  BAILLIB  DE  BRIVB 

1309. 

Gum,  mota  guestione  inter  nobiles  et  innobiles  castri  et 
castellanie  Sancti-Angeli,  ex  una  parte,  et  abbatem  et  con- 
ventum  Garrofenses  et  eorum  priorem  Sancti-Angeli,  ex 
altéra,  super  eo  quod,  licet  ipsi  sint  et  fuerint,  ut  dicitur, 
ab  antiquo  de  ressorto  nostro  ballivie  de  Briva,  que  non 
distat  a  Castro  predicto  Sancti-Angeli  ultra  unam  dietam, 
in  gua  eciam  cause  jure  scripto  deciduntur,  tamen  prier 
predictus  homlnes  castri  et  castellanie  predictorum,  in 
eorum  prejudicium  et  gravamen,  in  casibus  ressorti,  de 
novo  trahere  nitebatur  ad  ressof tum  ballivie  Montis-Mau- 
rilii,  qui  locus  distat  a  dicto  Castro  Sancti-Angeli  per  très 
dictas,  et  in  quo  loco  cause  jure  consuetudinario  reguntur, 
peteret*  procurator  dictorum  nobilium  et  innobilium  super 
his  per  nos  remedium  apponi;  dicto  priore  et  contrario 
proponente  predicta  fieri  non  debere  :  Visa  ijitur  inquesta 
per  commissarios  a  nobis  deputatos  super  hoc  facta,  vocato 
senescallo  Petragoricensi  et  aliis  evocandis,  visis  eciam 
quibusdam  litteris  ex  parte  dicti  prioris  exhibitis,  viso 
eciam  quodam  arresto .  in  parlamento  Tholosano  dudum 
facto,  per  curie  nostre  judicium  dictum  fuit  quod  homines 
castri 'Sancti-Angeli  et  ejus  castellanie  ad  examen  ballivie 
de  Briva  in  casibus  ressorti  remittentur  secundum  quod 
fuit  antiquis  temporibus  observatum. 

(OKm,  t.  m,  p.  319.) 
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VIII 

HOMMAGB  DE  BERNARD  DE  ROGHEFORT,  DAMOISEAU,  SEIGNEUR 
DE  SAINT-ANGEL,  A  PIERRE,  ABB^  DE  GHARROUX,  POUR  SON 
FIEF  DE  SAINT-ANGEL. 

5  avril  1339. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  et  audîturis,  Ber- 
nardus  de  Rupeforti,  domicellus,  dominus  Sancti-Angeli, 
salutem  in  Domino  sempiternam.  Noverint  universi  quod 
ego  predictus  Bernardus  in  presentia  reverendi  in  Christo 
patris  ac  domini  mei,  domini  Petri  Dei  gratia  abbatis  mo- 
nasterii  Karrofensis,  personaliter  constitutus,  confiteor  et 
publiée  recognosco  me  tenere  a  predicto  domino  abbate 
domino  meo,  ad  homaginm  ligium,  et  etiam  eodem  modo 
a  suis  predecessoribus  tenuisse,  villam  et  castrum  de 
Sancto-Angelo,  et  fortalicium  eorumdem,  cum  pertinen- 
ciis  ville,  et  castri  et  fortalicii  predictorum.  Item,  confi- 
teor in  jure  coram  predicto  abbate  domino  meo,  quod 
teneor  impedimentum,  vel  perturbationem,  vel  molestiam, 
si  que  predicto  domino  abbati  fièrent,  pro  meis  viribus 
amovere.  In  cujus  rei  testimonium  eidem  domino  abbati  do 
et  concedo  bas  litteras  sigillé  meo  proprio  sigillatas.  Datum 
die  lune  pos  Quasimodo,  anno  Domini  MGGCXXXIX. 

(Bibl.  municipale  de  Poitiers,  copie  de  dom  Fonteneau 
d'après  Toriginal  des  archives  de  Gharroux.  — T.  IV,  p.  425.) 


IX 

HOMBCAGE  DE  JEAN  DE  ROGHEFORT,  SEIGNEUR  DE  SAINT-ANGEL 
ET  DE  GHATEAUVERT,  A  ADJ^MAR,  ABBÉ  DE  GHARROUX,  POUR 
SAINT-ANGEL  ET  CE  QU'iL  POSSÈDE  DANS  LA  TERRE  DE 
SAINT-MIGHEL. 

14  octobre  1398. 

Johannes  de  Ruppeforti,  miles,  dominus  Sancti-Angeli 
et  Castri-Viridi,  notum  facimus  universis  has  présentes 
litteras  inspecturis  et  audituris,  quod  nos  recognoscimus 
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et  publiée  confitemur  tenore  presentium  litterarum  tenere 
et  debere  tenere  a  reverendo  in  Ghristo  pâtre  et  domino, 
domino  Ademaro,  miseratione  divina  abbate  Karrofensi, 
et  olim  tenuisse  a  predecessoribus  ejusdem  doihini  abba- 
tis,  et  heredes  seu  successores  meos  tempore  futuro  debere 
tenere  a  predicto  domino  abbate  vel  a  successoribus  suis 
pro  tempore  abbatibus  Karrofensibus,  in  feodum  ligium 
cum  homagio  ligio  et  juramento  fldelitatis,  ratione  rerum 
inferius  declaratarum  et  ratione  monasterii  prelibati  :  et 
primo  castrum  et  fortalicium  Sancti-Angeli  cum  omnibus 
pertinenciis  suis  universis...  et  pro  quocumque  jure  quod 
nos  habemus  et  predecessores  nostri  consueverunt  habere 
in  tota  villa  Sancti-Angeli  et  infra  cruces  Sancti-Angeli 
et  in  tota  terra  Sancti-Michaelis,  et  etiam  pro  toto  jure 
quod  alie  persone  habent  et  tenent  a  nobis,  et  pro  toto 
jure  etiam  quod  nos  habemus  in  manso  de  Mauseugor 
prope  las  Boygas,  et  in  bordariis  de  Tratvinha,  et  de  la 
Chaussanha,  et  dal  Barut  et  d'Arbrol,  et  in  villa  dal 
Rigones,  quam  dictus  quondam  Chalucet  tenebat  a  nobis 
seu  a  predecessoribus  nostris,  et  etiam  pro  jure  quod 
habemus  in  villa  de  Bromaffin,  quam  Hugo  de  Confolento 
olim  dum  viyebat  tenere  solebat  a  nobis  seu  a  predeces- 
soribus nostris.  Que  premissa  recognoscimus  tenere  in 
feodum  ligium  cum  homagio  ligio  et  juramento  fldelitatis. 
Cruces  autem  Sancti-Angeli  prelibate  site  sunt  et  speci- 
flcate  tali  modo  :  videlicet  quod  se  protendunt  seu  exten- 
dunt  de  ecclesia  Sancti-Frigionis  usque  ad  mansum  voca- 
tum  d'AUac,  et  a  dicto  loco  d'Allac  usque  ad  crucem  de 
Payssergues,  et  a  dicta  cruce  de  Payssergues  ad  mansum 
seu  villam  de  Monte,  et  hinc  usque  ad  crucem  d'Alpas- 
a-L'Aze,  et  de  dicta  cruce  d*Alpas-a-L'Aze  usque  ad  cru- 
cem de  Salves,  et  de  dicta  cruce  de  Salves  usque  ad  crucem 
de  Juyen  (?),  et  hinc  usque  ad  villam  seu  mansum  de  la 
Armalheyria,  et  hinc  inclusive  ad  villam  et  versus  villam 
predictam.  In  quo  quidem  homagio  pro  universis  et  sin- 
gulis  si  que  existèrent  sub  advohamento  predecessorum 
meorum  olim  facto,  recognoscimus  tenere.  Datum  et  si- 
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gillo  nostro  proprio  guo  utimur  in  talibus  sigillatum  in 
fldem  et  testestimonium  premissorum,  die  décima  quarta 
mensis  octobris,  anno  Domini  1398. 

(Bib.  municip.  de  Poitiers,  copie  de  dom  Fonteneau 
d'après  un  cart.  de  Charroux.  —  T.  IV,  p.  467.) 


EXTRAIT  DBS  REGISTRES  CAPITULAIRES  DU  MONASTÈRE  DE 
SAINT-ANGEL,  ORDRE  DE  S.  BENOIT,  CONGRÉGATION  DE 
S.    MAUR    EN    BAS-LIMOUSIN. 

Uan  de  N.  Seigneur  1737,  le  quinzième  du  mois  de 
février,  le  R.  P.  dom  Junien  Ribaud,  prieur  claustral  du 
monastère  de  S.-Angel,  ordre  de  S.  Benoît,  congrégation 
de  S.  Maur,  ajvant  fait  assembler  capitulairement  au  son 
de  la  cloche  en  la  manière  accoutumée  tous  les  religieux 
profez  dudit  monastère,  leur  a  représenté  que  la  cène  qui 
se  distribue  annuellement  le  Jeudi-saint  à  la  porte  dudit 
monastère  en  morceaux  de  pain  pour  la  quantité  de  qua- 
rante septiers  de  blé  provenant  uniquement  des  revenus 
du  prieur  titulaire,  loin  de  faire  aucun  bien  aux  habitants 
de  la  terre  du  prieuré,  était  devenue  depuis  plusieurs 
années  un  sujet  de  crainte  pour  la  sûreté  du  monastère; 
que  les  gens  y  venant  attroupés  et  armés  de  bâtons, 
avoient  plusieurs  fois  frappé  des  religieux,  jette  des  pier- 
res, rompu  les  vitres,  monté  sur  les  toits  et  menacé  de 
détruire  la  maison;  qu'incités  par  des  personnes  malin- 
tentionnées, ils  seroient  venus  déguisés  en  femmes  après 
avoir  fait  autour  de  la  maison  des  amas  de  pierres  consi- 
dérables ;  que  d'ailleurs  la  distribution  de  pain  se  faisant 
indifféremment  aux  riches  et  aux  pauvres,  étant  diminuée 
considérablement  et  altérée  par  les  personnes  auxquelles 
Ton  confie  le  blé  pour  le  faire  moudre  et  cuire,  qui  em- 
portent, par  une  coutume  abusive,  de  la  pâte  crue  dans 
les  maisons  bourgeoises  du  bourg  et  enlèvent  le  plus  pur 
de  la  farine,  il  se  trouve  que  les  pauvres  sont  ceux  qui 
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en  profitent  le  moins;  enfin  que  le  bourg  seul  de  S.-Angel, 
authorisé  par  le  sieur  Clary,  feudataire  dudit  lieu,  et  le 
curé  de  la  paroisse,  s'approprie  le  revenu  de  ladite  cène 
jusques  à  prétendre  de  la  faire  donner  en  blé  pour  en 
faire  Temploy  qu'ils  jugent  à  propos  sans  consulter  ny  le 
prieur  titulaire  ny  son  procureur  constitué,  comme  il  est 
arrivé  depuis  deux  ans,  qu'ils  se  sont  emparés  du  prix 
de  quatre-vingts  septiers  de  blé,  qu'ils  ont  employé  de 
l'hautorité  seule  et  privée  dudit  sieur  feudataire,  qui  n'y  a 
aucune  part  et  n'y  contribue  en  rien,  ledit  blé  étant  un 
pur  don  que  le  prieur  titulaire  fait  à  ses  tenanciers.  Toutes 
ces  choses  considérées ,  portés  d'ailleurs  par  un  motif  de 
charité  pour  les  tenanciers  les  plus  pauvres  de  la  terre, 
l'on  a  cru  qu'il  seroit  plus  à  propos  que  le  R.  P.  dom 
Charles-Armand  de  la  Vie,  prieur  titulaire  dudit  S.-Angel, 
obtînt  de  la  cour  ou  de  monseigneur  l'Intendant  de  la  gé- 
néralité de  Limoges  un  ordre  pour  empescher  à  l'advenir 
ces  sortes  d'attroupements  sous  les  peines  qu'on  avisera 
être  justes,  ordonner  que  le  prieur  seul,  ou  son  procureur, 
fera  distribuer  les  dits  quarante  septiers  de  blé  par  des 
personnes  pieuses  et  désintéressées  dans  chacune  des 
paroisses  de  son  prieuré  qui  ont  droit  à  la  distribution 
du  pain,  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux,  dont  plusieurs 
passent  des  deux  ou  trois  mois  entiers  sans  manger  de 
pain.  L'aflTaire  mise  en  délibération,  il  a  été  conclu  una- 
nimement qu'on  prieroit  le  R.  P.  don  de  la  Vie,  prieur 
titulaire  dudit  S.-Angel,  d'obtenir  ledit  ordre  de  la  cour 
ou  de  monseigneur  l'Intendant,  par  lequel  le  monastère 
se  trouvera  en  sûreté  et  la  terre  de  S.-Angel  plus  reco- 
noissante  de  sa  charité.  En  foy  de  quoy  j'ay  dressé  le 
présent  acte  les  jour  et  an  que  dessus  par  ordre  du  R.  P. 
prieur,  qui  l'a  signé  avec  les  autres  religieux  de  la  com- 
munauté, et  moy  secrétaire  du  chapitre. 

Fr.  JuNiBN  RiBAUD,  pricur  claustral  ;  fr.  H.  Marcou,  cé- 
lerier;  fr.  Joseph  Blanc;  fr.  Louis  Salle,  secrétaire. 

(Arch.  de  la  Corrèze,  H.  92.) 


ORGANISATION 

ICCLÉSUSTIQDI,  JUDICIAIRE,  CIVILE  ET  FINANCIERS 


DU  BAS-LIMOUSIN 


VBRS  LA  FIN  DU  XTIIl'  8IÉGLB 


EMETTRE  au  jouF  les  documents  anciens 
est,  d'après  les  paroles  mêmes  de  l'un  de 
nos  honorables  présidents,  un  résultat 
que  poursuit  la  Société. 

Notre  Société  est  jalouse  du  passé;  elle  veut 
l'exhumer,  le  tirer  de  l'oubli,  fournir  des  titres 
à  l'histoire.  Les  renseignements  qui  se  rattachent 
plus  particulièrement  aux  familles  sont  encore  de 
son  domaine.  Ses  notices  généalogiques  établissent 
un  point  de  contact  entre  les  aïeux  et  leurs  des- 
cendants. A  la  fin  du  xviii"  siècle,  les  noms  héral- 
diques ne  sont  pas  les  seuls  à  se  faire  connaître. 
La  plume  est,  à  cette  époque,  une  arme  puissante 
de  combat  qui  a  remplacé  l'épée.  Les  juristes 
avaient  ruiné  la  féodalité;  les  philosophes  sapent 
le  trône  et  le  renversent  ;  l'aristocratie  s'est  perdue 
dans  la  tourmente. 

Dès  le  Moyen-âge  la  bourgeoisie,  retranchée  dans 
les  villes,  armée  de  ses  franchises,  s'était  assignée 
une  place  honorable.  Elle  tenait  les  charges  de 
judicature;  elle  occupait  de  bons  emplois  ecclé- 
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siastiques;  elle  formait,  par  ses  alliances  avec  les 
cadets  de  la  noblesse,  la  petite  noblesse.  Quelques- 
uns  des  signes  de  chevalerie  entraient  dans  ses 
attributs.  L'écusson  se  gravait  au-dessus  de  la 
porte  des  plus  considérables  bourgeois.  Les  familles 
notables,  aussi  bien  que  les  communautés,  avaient 
leurs  blasons.  L'édit  de  révision  fournit  la  des- 
cription d'innombrables  armoiries,  et  les  nomen- 
clatures de  d'Hozier  sont  loin  d'être  complètes. 

Il  parait  intéressant  et  même  utile  d'éclairer, 
ne  serait-ce  que  d'un  faible  rayon,  l'époque  de  la 
fin  de  la  monarchie  :  le  berceau  de  beaucoup  de 
familles  modernes  date  de  ces  temps,  qui  bientôt 
seront  vieux.  Les  documents  qu'il  nous  est  permis 
de  publier  nous  initient  en  quelque  sorte  à  la  vie 
intime  de  l'administration  ;  ils  désignent  les  hommes 
en  les  nommant.  Ces  documents  sont  absolument 
authentiques;  ils  ont  été  recueillis  dans  des  ma- 
nuscrits et  des  pièces  officielles,  devenus  très- 
rares,  édités  à  Tulle  par  Chirac,  imprimeur  du  roi 
et  du  clergé  ;  ils  sont  suivis  d'une  liste  de  quelques 
armoiries  appartenant  au  duché  de  Ventadour. 

La  critique  historique  a  examiné  Fétat  de  la 
noblesse  française  à  la  fin  du  xviii"  siècle;  elle  a 
établi  que  la  noblesse  était  en  grande  partie  obérée 
à  la  veille  de  la  Révolution.  On  a  dit  que  la  no- 
blesse possédait  pour  cinq  milliards  de  biens  ter- 
riers, mais  qu'elle  devait  quatre  milliards.  Sans 
discuter  la  proportion  entre  l'actif  et  le  passif  de 
la  fortune  nobiliaire,  nous  constaterons  que  ce 
passif  était  considérable.  Le  luxe  et  les  entraî- 
nements de  la  Cour  avaient  été  funestes  aux  plus 


. 
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illustres  maisons.  La  noblesse  de  province  elle- 
même,  celle  qui  vivait  à  la  campagne,  loin  de 
tout  apparat,  succombait  par  des  exigences  nou- 
velles. Les  conditions  de  la  vie  devenaient  lourdes 
et  difficiles.  Les  emprunts  successifs  creusaient  un 
vide  impossible  à  combler.  L'argent,  rare  à  cette 
époque,  se  faisait  payer  cher. 

Nous  voyons  dans  la  très-haute  noblesse  le  prince 
de  Soubise,  duc  de  Ventadour,  marcher  à  une  ruine 
lamentable  ;  la  nation  n'appréhenda  point  ses  biens 
particuliers  à  cause  des  dettes  qui  les  grevaient. 
En  1824,  à  la  liquidation  par  justice  de  la  suc- 
cession du  prince  devant  le  tribunal  de  la  Seine, 
les  acquéreurs  de  ses  domaines  eurent  à  libérer  les 
terres  acquises;  ils  payèrent  le  prix  des  achats  à 
des  fournisseurs  de  la  maison  du  prince,  créanciers 
très-importants. 

Un  second  exemple  nous  sera  fourni  par  la 
moyenne  noblesse,  la  plus  nombreuse  dans  notre 
pays.  Ce  sont  les  Du  Bois  de  Saint-Julien,  sei- 
gneurs de  Margerides,  successeurs  des  Beaufort  dans 
cette  seigneurie.  Un  inventaire  notarié,  rédigé  peu 
avant  la  Révolution,  marquera  les  étapes,  la  marche 
progressive  de  la  ruine  de  la  richesse  nobiliaire. 

En  1659,  au  mariage  de  Jean  du  Bois  avec  Marie 
du  Mont,  la  maison  n'avait  aucune  dette.  En  1691, 
au  mariage  de  François  Du  Bois  avec  Jeanne  de 
Rebeyreix,  les  dettes  s'élevaient  à  six  mille  neuf 
cents  livres  (6900).  Les  domaines  se  composaient 
de  la  terre  et  des  rentes  de  Margerides,  de  la  terre 
du  Mont,  paroisse  de  Saint-Étienne-aux-Glos,  de  la 
terre  de  Bigoulette  et  des  vignes  de  la  Roche 
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blanche,  près  Clermont-Ferrand.  En  1734,  date  du 
mariage  de  Jean  Du  Bois  et  de  Marguerite  de  Gorse, 
les  dettes  montaient  à  99,960  livres.  Enfin,  en 
Tannée  1775,  après  le  mariage  de  François  Du  Bois 
avec  Suzanne  de  Charlus,  les  dettes  s'élevèrent  à 
176,200  livres.  La  famille  s'était  enrichie,  il  est 
vrai,  de  deux  fermes  appelées  de  Farges,  d'un  do- 
maine et  d'un  bois  appelé  de  Grange,  d'un  domaine 
à  Lastiq,  de  deux  domaines  appelés  du  Boisset, 
d'un  domaine  appelé  du  Bech,  d'un  domaine  appelé 
chez  Guionnet,  et  de  quelques  rentes.  Ces  diverses 
propriétés  constituaient  le  patrimoine  de  Margue- 
rite de  Gorse.  L'accroissement  des  biens-fonds  n'ar- 
rêta point  la  progression  des  dettes  ;  l'explication 
en  est  facile  :  les  biens-fonds  produisaient  un  faible 
revenu,  tandis  que  l'avidité  des  prêteurs  d'argent 
ne  connaissait  aucune  limite. 

Alfred  Laveix. 


AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES 

L'évéché  de  Tulle  dépendant  de  la  primatie  et  métro- 
pole de  Bourges,  était  occupé  par  Charles-Joseph-Marius 
de  Rafelis  de  Saint-Sauveur,  du  diocèse  d'Orange,  né  en 
1725,  abbé  d'Orbestier  au  diocèse  de  Luçon  depuis  1753, 
et  du  Moustier-Ramey  au  diocèse  de  Troyes  depuis  1770. 
—  Sacré  le  27  janvier  1765. 

Ses  vicaires-généraux  portaient  les  noms  de  : 

Melon  de  Pradou,  trésorier  de  la  cathédrle; 

De  Rafelis  de  Soissans,  grand-chantre  de  la  cathédrale; 

De  Fénis  de  Lacombc,  prévôt  de  la  cathédrale; 

Ternisien,  chanoine  secrétaire  de  Tévêché. 
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OFFIGIALITlâ   PRIBfATIALB 

Melon  de  Pradou,  trésorier,  officiai  primatial  ; 
Un  promoteur;  de  Jubert,  greffier. 

OFFICIALITé   DE  l'ÉVÊCHÉ 

De  Rafelis  de  Soissans,  officiai  ;  de  Fénis  de  La  Combe, 
vice-gérant;  Fraisse,  chanoine,  promoteur;  Bassée,  sous- 
promoteur;  Villeneuve,  vieux,  greffier. 

CATHÉDBALE 

Dignitaires. 

Darche-Dupouget,  doyen,  nommé  en  1752;  De  Fénis  de 
Lacombe,  prévôt,  syndic  du  chapitre,  nommé  en  1763; 
Melon  de  Pradou,  trésorier,  en  1737;  de  Rafelis  de  Sois- 
sans, grand-chantre  en  1765. 

CHANOINES 

Dumirat,  nommé  en  1733;  Darluc  de  la  Praderie,  théo- 
logal, en  1733;  Laporte,  en  1738;  Fraisse,  en  1746;  Durieu 
de  La  Chabanne,  en  1746;  Allé  de  Restais,  syndic  du  cha- 
pitre, en  1751;  Lagarde,  en  1754;  de  Lavaur  de  Sainte- 
Fortunade,  en  1758;  Melon  de  Pradou,  en  1764;  de  Fénis 
de  La  Feuillade,  en  1766;  Ternisien,  en  1767;  de  Bar- 
doulat  de  Lissac,  en  1767;  le  sieur  Sudour,  père,  secrétaire 
du  chapitre. 

CHAMBRE    ECCLÉSIASTIQUE 

(Présidence  de  TÉvêque.) 
Conseillers, 

Melon  de  Pradou,  trésorier  de  la  cathédrale;  de  Rafelis 
de  Soissans,  grand-chantre;  Lagarde,  chanoine;  Dumyrat, 
curé  de  Saint-Julien  de  Tulle;  Estorges,  curé  de  Lagarde; 
Leyx,  curé  de  Laguenne;  Viallette,  curé  de  Saint-Privat; 
Bassée,  prieur  de  la  Madeleine;  Laporte,  chanoine,  syndic 
du  clergé;  Villeneuve,  vieux,  greffier;  Baudry,  notaire. 

La  ville  de  Tulle  possédait  deux  paroisses  :  la  paroisse 
de  Saint-Pierre  et  la  paroisse  de  Saint-Julien. 
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La  première  était  administrée  par  M.  Laporte,  curé, 
depuis  1757;  la  seconde  était  administrée  par  M.  Dumyrat, 
curé,  chanoine  honoraire  (1734). 

BUREAU   DBS  DÉCIMES  ECCLÉSIASTIQUES 

Fortier  de  Peyrafort,  nommé  en  1741,  doyen  des  con- 
seillers du  présidial,  receveur  des  décimes  et  greffier  des 
insinuations  ecclésiastiques. 

COMMUNAUTÉS   d'hOMMES  A   TULLE 

* 

Récollets,  établis  en  1601;  Feuillants,  établis  en  1615; 
Carmes  déchaussés,  1644;  Séminaire  dirigé  par  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  1681. 

Le  supérieur  du  séminaire  était  M.  Fabbé  Mignard, 
depuis  1747.  M.  Laporte,  chanoine,  était  syndic  du  sémi- 
naire. 

En  1764,  les  biens  des  bénédictins  avaient  été  sécularisés 
en  Tannée  1515. 

Les  jésuites  établis  à  Tulle  quittèrent  cette  ville  en  1764. 

COMMUNAUTÉS  DE  FEMMES  A  TULLE 

Sainte-Qaire,  ordre  de  saint  François,  établi  en  1605; 
Sainte-Ursule,  établi  en  1618;  Saint-Bernard,  prieuré  de 
Tordre  de  ateaux,  1622. 

M™*  Marie- Victoire,  de  TÉglise-aux-Bois  de  Villemontez, 
en  était  la  prieure  perpétuelle  depuis  Tannée  1755. 

La  Visitation  de  sainte  Marie,  établie  en  1644;  les  Sœurs 
de  charité,  établies  en  1706. 

COLLÈGE   DE   TULLE 

Le  collège  se  trouvait,  conformément  à  Tédit  du  2  février 
1763,  sous  la  direction  d'un  bureau  composé  de  Tévéque 
président  et  d'assesseurs  :  Darluc,  lieutenant-général;  Bri- 
val,  procureur  du  roi;  le  maire  de  la  ville;  le  premier 
échevin  ;  et  les  notables,  savoir  : 

Meynard  du  Tournier,  écuyer;  Vialle,  avocat  et  juge  à 
Tordinaire  de  Tulle;  le  sieur  Baudry,  notaire  et  secrétaire. 
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.      HOPITAL 


Les  lettres  patentes  accordées  à  cet  établissement  datent 
de  1670;  elles  furent  données  par  Louis  XIV. 

Administrateurs.  —  L'évéque  président,  ayant  pour  con- 
seillers :  de  Fénis  de  Lacombe,  prévôt  de  la  cathédrale  ; 
de  Bardoulat  de  La  Salvanie  de  Lissac,  chanoine  ;  de  Bar- 
doulat  de  La  Salvanie,  écuyer;  de  la  Selve  de  Saint- Avid, 
écuyer;  Fraisse  des  Viannes,  conseiller;  Bouzonnie,  rece- 
veur des  tailles. 

L'élection  des  administrateurs  avait  lieu  chaque  année 
le  3  mai,  jour  de  Tlnvention  de  la  Sainte-Croix. 

Trésorier  :  Pauphile;  notaire  et  secrétaire  :  de  Jubert; 
médecin  :  Soleiller;  chirurgien  :  RigoUe;  Sudour,  vieux, 
procureur  du  bureau. 

Cette  maison  était  administrée  par  quatre  sœurs  de 
charité. 

GONFRJÊRIES 

Pénitents  blancs  :  chapitre  sous  le  vocable  de  saint  Jean- 
Baptiste,  institués  en  1590. 

Pénitents  bleus  :  sous  l'invocation  de  saint  Jérôme,  ins- 
titués en  1628. 

POUVOIR  JUDICIAIRE 

Les  présidial  et  sénéchal  de  Tulle  ressortissaient  au 
parlement  de  Bordeaux,  dont  M.  Le  Berthon  était  premier 
président  depuis  1766,  et  M.  Dudon  procureur  général 
depuis  1764. 

La  sénéchaussée  de  Tulle,  longtemps  contestée  par  les 
villes  de  Brive  et  d'Uzerche,  fut  rétablie  en  1523. 

•  Le  présidial  et  la  juridiction  de  la  maréchaussée  furent 
créés  en  1635. 

Le  ressort  du  présidial  de  Tulle  comprenait  les  séné- 
chaussées de  Tulle,  d'Uzerche  et  de  Ventadour. 

Le  ressort  du  présidial  de  Brive  s'étendait  aux  séné- 
chaussées de  Brive  et  de  Martel. 

La  juridiction  consulaire  fut  instituée  à  Tulle  en  1709. 
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PRÉSIDIAL  ET  SÉNjâCHAL  DE  TULLE 

De  Fénix  de  la  Feuillade,  président  premier,  nommé 
en  1745;  Darluc  de  la  Praderie,  lieutenant  général,  nommé 
en  1732;  Audubert  du  Teil,  lieutenant  criminel,  nommé  en 
1754;  Meynard  de  la  Faurie,  lieutenant  particulier  et  asses^ 
seur,  nommé  en  1766. 

Conseillers,  <—  Fortier  de  Peyrafort,  doyen,  nommé  en 
1740;  Melon  de  Pradou,  nommé  en  1753;  Dumirat,  cha* 
noine,  conseiller  clerc,  nommé  en  1756;  Borie  des  Re- 
naudes,  nommé  en  1757;  Montel  Dubois  de  Lavergne, 
nommé  en  1758;  Fraysse  des  Viannes,  nommé  en  1760; 
Jarrige  de  La  Mazorie,  nommé  en  1766;  Duclos,  nommé 
en  1768;  Bourguet,  nommé  en  1768;  Loyac  de  la  Sudxie, 
nommé  en  1769;  Serre  de  Bazaugour,  nommé  en  1770. 

Gens  du  roi.  —  Brival,  avocat  du  roi  au  présidial  et 
sénéchal  depuis  1734,  procureur  du  roi  es  mêmes  sièges 
depuis  1761  ;  Saint-Priest  de  Saint-Aigne,  substitut;  Chi- 
rac, greffier  en  chef,  depuis  1766;  Chirac,  fils,  greffier 
commis. 

Jours  d'audience,  —  Les  audiences  du  présidial  se  te- 
naient indifférenmient  les  mercredis  ou  les  samedis  matin. 

Les  audiences  du  sénéchal  civil  se  tenaient  les  mardis 
ou  les  vendredis  matin. 

Les  audiences  du  sénéchal  criminel  se  tenaient  les  lun- 
dis et  les  jeudis  matin. 

Le  présidial  et  le  sénéchal  de  Tulle  ne  tenaient  aucune 
audience  depuis  le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'au  di- 
manche de  Quasimodo;  ni  pendant  Toctave  de  la  Fête- 
Dieu  ;  ni  les  jours  de  foires  qui  se  tiennent  à  Tulle. 

Chancellerie  présidiale.  —  Vialle,  garde-scel  par  commis- 
sion donnée  en  1763. 

Consignations  et  saisies  réelles,  —  Reignac,  avocat,  rece- 
veur des  consignations,  nommé  en  1769;  Dumont,  com- 
missaire général  des  saisies  réelles  par  commission. 

Avocats  suivant  V ordre  du  tableau,  —  De  Farges,  doyen  ; 
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Du  Mirât  de  Valiarguet;  LaDOt;  Vialle;  Rabanide;  SaiQt- 
Priest  de  Saint-Âgne  ;  Saint-Priest  de  La  Borie  ;  La  Goste  ; 
Maugen  de  Saint- Avid  ;  Duval  ;  Fex  ;  Faugeron  ;  Reignac  ; 
Brival,  fils;  Sartelon. 

Quatorze  procureurs-maîtres  étaient  attachés  au  prési- 
dial  et  sénéchal;  savoir  :  Sudour,  père,  doyen,  nommé  en 
1736;  Floucaut,  syndic,  nommé  en  1739;  Ludière,  nommé 
en  1743;  Seguy,  nommé  en  1753;  Juyé  de  la  Besse,  nommé 
en  1758;  Vachot,  nommé  en  1761  ;  Villeneuve,  vieux,  nommé 
en  1763;  Galand,  nonuné  en  1764;  Orliaguet,  nommé  en 
1764;  Pauquinot,  nommé  en  1764:  Sudour,  fils,  nonuné 
en  1766;  Villeneuve,  jeune,  nommé  en  1768;  Guirande, 
nonuné  en  1769;  Moussour,  nonuné  en  1770. 

Cinq  huissiers  dépendaient  des  sénéchal  et  présidial. 
Deux  huissiers  étaient  attachés  à  la  chancellerie.  Les  ser- 
gents royaux  s'élevaient  au  nombre  de  vingt-cinq. 

TRIBUNAL  DB  POLICB 

Saint-Priest  de  Saint-Mur,  lieutenant  général  depuis 
1753  ;  Brival,  procureur  du  roi  ;  Villeneuve,  jeune,  greffier. 

Quatre  huissiers  étaient  attachés  au  tribunal  de  police. 

Les  audiences  se  tenaient  les  jours  de  marché,  l'après- 
midi,  savoir  :  les  mercredis  et  samedis. 

MARÉCHAUSSÉB 

Lieutenanee  de  Tulle.  —  Gilibert,  prévôt  général  à  Brive  ; 
La  More  de  Lamirande,  lieutenant  à  Tulle,  nommé  en 
1764;  Melon  de  Pradou,  assesseur;  Brival,  procureur  du 
roi,  nommés  en  1766;  Pauquinot,  greffier,  nommé  en 
1768;  Rougier,  huissier  à  la  connétablie,  près  le  présidial 
de  Tulle,  résidant  à  Lussac-les-Églises,  en  Poitou,  nommé 
en  1770. 

Brigades  de  la  lieutenanee  de  Tulle,  —  Gonunandant  : 
Boutan  de  Peyrat,  exempt. 

Tulle,  5  hommes  ;  Brive,  5  hommes  ;  Ârgentat,  5  hom- 
mes; Bort,  4  hommes;  Égletons,  3  hommes;  Juillac,  3 
hommes;  Lubersac,   3  hommes;  Treignac,  3  hommes; 
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Turenne,  3  hommes;  Ussel,  4  hommes;  Uzerche,  4  hom- 
mes; en  tout  :  42  hommes  et  11  brigades. 

JUSTICES  SEIGNEURIALES 

Juridiction  de  la  vicomte  ou  de  l'ordinaire  de  Tulle.  — 
Vialle,  juge;  La  Coste,  lieutenant;  Sudour,  père,  procu- 
reur fiscal;  Villeneuve,  greffier. 

Juridiction  du  chapitre,  —  Lanot,  juge  ;  Juyé  de  la  Besse, 
lieutenant;  Sudour,  père,  procureur  fiscal;  Sudour,  fils, 
greffier. 

Juridiction  de  la  prévôté  de  la  cathédrale.  —  La  Coste, 
juge;  Dussol,  lieutenant;  Villeneuve,  vieux,  procureur 
fiscal;  Sudour,  fils,  greffier;  six  sergents  assuraient  le 
service  de  ces  trois  différentes  juridictions. 

ÉLECTION   DE  TULLE 

La  cour  des  aides  de  Clermont  fut  supprimée  par  édit 
du  mois  de  mai  1771  ;  à  partir  de  cette  époque,  les  appels 
sur  les  questions  d'impôt  furent  jugés  par  le  conseil 
supérieur  établi  dans  cette  même  ville  de  Clermont  par 
édit  de  février  1771. 

Albier  de  Bellefond,  président,  nommé  en  1752;  La 
More  de  Lamirande,  lieutenant  général,  nommé  en  1756. 

Cinq  conseillers  composaient  en  outre  le  tribunal  jugeant 
en  matière  d'impôts  à  Tulle.  Ils  étaient  :  MM.  Fraysse, 
chanoine  doyen,  nommé  en  1736;  L'Espinasse  de  Pebeyre, 
nommé  en  1756;  Brossart,  nommé  en  1767;  Baluze,  pro- 
cureur du  roi,  nommé  en  1764;  Lajeunie  de  Montegoux, 
greffier  en  chef,  nommé  en  1764. 

Les  procureurs  dés  présidial  et  sénéchal  étaient  attachés 
à  Téleclion  ;  quatre  huissiers  faisaient  le  service. 

Les  audiences  se  tenaient  les  jours  de  marché  l'après- 
midi,  savoir  :  les  mercredis  et  samedis  ;  le  siège  vaquait 
depuis  le  Jeudi-saint  jusqu'après  Quasimodo,  et  du  vingt- 
cinq  décembre  jusqu'après  les  Rois.  L'élection  de  Tulle 
avait  dans  son  ressort  les  villes  d'Argentat,  de  Bort,  de 
Neuvic,  d'Égletons,  d'Ussel,  de  Meymac  et  de  Treignac. 
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L'élection  de  Brive  possédait  les  villes  d'Uzerche,  d'Al- 
lassac,  de  Donzenac,  de  Meyssac,  de  Turenne  et  de 
Beaulieu. 

JURIDICTION   CONSULAIRB 

Cette  juridiction,  composée  d'un  juge  et  de  quatre  con- 
suls,^ était  renouvelée  chaque  année  ;  Télection  avait  lieu 
le  2  février  de  chaque  année.  Le  syndic  était  élu  pour 
deux  ans. 

Les  audiences  se  tenaient  les  lundis  et  vendredis,  Taprès- 
midi.  On  y  jugeait  en  dernier  ressort  jusqu'à  cinq  cents 
livres;  les  appels  sur  sommes  excédantes  relevaient  au 
parlement  de  Bordeaux. 

Durand  du  Boucheron  était  greffier  en  chef  de  la  Bourse 
ou  Tribunal  de  commerce. 

Reignac,  commis  greffier. 

La  Bourse  vaquait  le  Lundi-gras,  le  Vendredi-saint,  les 
lundis  de  Pâques  et  de  Pentecôte. 

GOUVBRNBICENT   MILITAIRE   DU  HAUT  BT   DU  BAS-LIMOUSIN 

Duc  de  Fitz-James,  gouverneur  du  Haut  et  du  Bas- 
Limousin,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  nommé 
en  1734. 

Marquis  de  Fitz-James,  en  survivance. 

Marquis  des  Cars,  lieutenant  général  de  la  Province. 

Combaret  de  Sartiges,  lieutenant  de  MM.  les  maréchaux 
de  France  pour  le  Bas-Limousin. 


POUVOIR  CIVIL 

Le  Bas-Limousin  renfermait  les  duchés  de  Ventadour, 
de  Noailles,  le  marquisat  de  Pompadour,  le  comté  de 
Treignac,  la  vicomte  de  Comborn  et  la  vicomte  de  Tu- 
renne.  Les  villes  de  Tulle  et  de  Brive  s'en  disputaient  le 
titre  de  capitale. 

De  Fénix  de  Saint- Victour,  gouverneur  de  la  ville  de 
Tulle,  avait  été  nommé  en  1766. 
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HÔTBL  DB  TOLE 

é 

L'édit  de  mai  1765  avait  réglé  radministration  des 
affaires  des  villes  et  Télection  des  officiers  municipaux. 
En  conséquence  des  articles  34  et  35  de  cet  édit,  un 
nombre  de  députés  de  chaque  corps  d'état  devait  être 
désigné;  ces  députés,  à  leur  tour,  demeuraient  chargés, 
suivant  l'article  36  du  même  édit,  de-  procéder  à  l'élection 
des  notables  ;  les  notables  élisaient,  suivant  l'article  4  de 
l'édit  de  1765,  les  officiers  municipaux,  au  nonaJ)re  des- 
quels figurait  le  syndic-receveur,  lequel  devait  fournir  un 
cautionnement.  L'élection  des  officiers  municipaux  avait 
lieu  à  Tulle  le  13  décembre,  jour  de  Sainte-Luce. 

Le  maire  élu  restait  en  charge  pendant  trois  ans. 

Maire  :  De  Fénis  de  La  Feuillade,  écuyer,  président 
premier  au  présidial  et  maire  de  la  ville  de  Tulle,  rem- 
placé en  1771. 

CONSULS 

Daubet,  docteur  en  médecine;  Sage,  négociant. 
L'octroi  de  la  ville  était  affermé  pour  six  ans. 

DOMAINES  ET  BOIS  DE  LA  œURONNE 

M.  Allaire,  receveur  général  des  domaines  et  bois  du 
roi  de  la  généralité  de  Limoges,  résidant  à  Paris,  au 
Palais-Royal. 

Le  sieur  Fournier,  commis  à  la  recette  des  bois  et 
domaines  à  Limoges,  se  trouvait  sous  ses  ordres. 

Les  acquéreurs  des  biens  relevant  du  roi,  en  fief  ou 
censive,  devaient  acquitter  les  lods  et  ventes  entre  les 
mains  du  receveur  général  des  domaines  ou  de  son  com- 
mis, à  l'effet  d'obtenir  la  saisine  ou  l'investiture  pour 
leurs  contrats  d'acquisition. 


1 


lETTRES  ET  BILLETS  ItlITS 

DB 

MASCARON 

PDBI.IÈ8  PAR  Ph.  TAMIZEY  DB  LARROQUE  (•) 


ULES  Mascaron,  successivement  évo- 
que de  Tulle  {1671)et  d'Agen  (1679), 
a  eu,  depuis  sa  mort,  longtemps  à 
souffrir  de  la  négligence  des  tra- 
vailleurs. Sous  le  nom  de  l'orateur 
qui  avait  été  admiré  de  Louis  XIV 
et  de  M"'  de  Sévigné,  et  dont  la 
réputation  avait  balancé  celle  des 
plus  grands  génies  oratoires  du  Siècle  d "or  de  l'élo- 
quence, le  Catalogue  de  la  Bibliotkèqice  Natio- 
nale ne  contient  (série  des  biographies)  (1)  qu'une 
seule  pièce  (encore  n'est-ce  que  le  testament  du 


(*)  Les  letlrea  et  billelt  inédils  de  Maacaron  vienneat  d'être 
insérés  dans  une  excellente  publication  qui  a  été  fondée  à  Uar- 
mande,  au  mois  d'août  1384,  sous  la  direction  de  MH.  Gabriel  et 
Ëliciine  Bertrand.  {Reoue  de  France,  prix  par  an  20  fr.)  Le  direc- 
teur de  ceLto  revue  et  l'auteur  de  l'article  ont  bien  voulu  nous 
donner  la  gracieuse  autorisation  de  reproduire  un  article  qui  offre 
un  véritable  inlérft  aux   personnes  qui  s'intéressent  à  l'iiisloire  du 

{Le  Comité  de  publication.) 
(l)  Tome  X.  in-folio,  1870,  p.  28,  article  13,683. 
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prélat!)  (1).  La  faveur  enfin  succède  à  la  disgrâce, 
et  Mascaron,  en  ces  dernières  années,  devient  le 
sujet  de  divers  travaux  qui  vont  de  la  simple 
notice  jusqu'à  la  solennelle  thèse  pour  le  doctorat 
ès-lettres  et  qui  prennent  tantôt  l'humble  forme 
de  la  plaquette,  tantôt  la  superbe  ampleur  du  vo- 
lume grand  in-8^  Si  l'on  consulte,  en  effet,  l'excel- 
lent recueil  d'un  de  nos  premiers  bibliographes,  le 
R.  P.  Ingold,  ancien  bibliothécaire  de  l'Oratoire  (2), 
on  y  trouve  l'indication  de  quatre  récentes  publi- 
cations spéciales  :  la  notice  de  feu  l'abbé  Bayle 
(1857),  l'opuscule  de  celui  qui  écrit  ces  lignes 
(1863),  l'étude  de  l'éloquent  historien  de  Massillon, 
M.  l'abbé  Blampignon  (1870),  enfin  la  substantielle 
monographie  de  M.  L.  Lehanneur  (1878)  (3).  Malgré 


(1)  Copie  du  testament  de  feu  Messire  Jules  de  Mascaron, 
évêque,  comte  dAgen,  (Agen,  T.  Gayau,  1703,  in-4*.)  Ce  testa- 
ment a,  de  nos  jours,  été  publié  de  nouveau  par  M.  le  chanoine 
Delrieu,  qui  le  croyait  inédit.  On  ne  saurait  trop  se  méfier  de 
rillusion  qu'éprouve  le  chercheur  en  face  de  toute  trouvaille  :  il  se 
persuade  toujours  qu'il  vient  de  cueillir  un  fruit  que  nulle  main 
n'avait  encore  effleuré.  La  devise  de  quiconque  publie  le  moindre 
document  n'est-elle  pas  le  fameux  vers  : 

n  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde  ? 

(2)  Essai  de  bibliographie  oratorienne,  Paris,  1880-82,  grand 
in-8%  p.  96-98. 

(3)  D'autres  études  sont  en  préparation  ;  le  R.  P.  Ingold  promet 
de  donner,  dans  la  Bibliothèque  oratorienne,  un  recueil  des  ser- 
mons inédits  de  Mascaron.  M.  Adolphe  Magen,  secrétaire  perpétuel 
de  lar  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agen,  a  recueilli,  dans 
les  papiers  de  famille  de  M"*  la  comtesse  de  Raymond,  une  curieuse 
relation  des  derniers  moments  de  l'illustre  évêque,  rédigée  par  un 
témoin  oculaire  et  un  ami,  le  comte  Gratien  de  Raymond,  et  l'excel- 
lent érudit  en  fera  bientôt  jpuir  le  public.  Enfin  M.  l'abbé  Ver- 
laque,  honorablement  connu  déjà  par  ses  publications  de  lettres 
inédites  de  Fénelon  et  de  Louis  XIV,  congé  à  réunir  prochaine- 
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tant  d'efforts  profanes  et  sacrés,  tout  n'a  pas  été 
dit  sur  Mascaron,  et  ce  que  Ton  connaît  de  moins 
en  lui,  c'est  l'épistolaire.  Sans  doute  on  a  déjà 
publié  un  certain  aombre  de  ses  lettres,  mais  il 
en  reste  beaucoup  à  mettre  en  lumière  et  j'espère 
que  peu  à  peu  nous  arriverons  à  en  former  un 
recueil  qui  sera  vraiment  précieux  (1). 

Pour  ma  part,  j'apporte  aujourd'hui  à  la  future 
guirlande  quelques  fleurs  qui  presque  toutes  sont 
d'une  entière  fraîcheur.  Je  dis  presque  toutes,  car 
sur  l'ensemble  on  en  compte  à  peine  deux  ou  trois 
qui  déjà  aient  été  exposées  aux  regards  des  curieux. 
Si  je  les  redonne  ici,  c'est  pour  ne  pas  les  séparer 
de  leurs  sœurs,  c'est  pour  que  la  série  ne  soit  pas 
incomplète.  Demandant  la  permission  de  continuer 
la  métaphore  commencée  (2),  j'avouerai  que  toutes 
ces  fleurs,  tous  ces  boutons  —  ce  sont  les  billets 
qui  représentent  les  boutons  —  ne  sont  point  parés 
des  plus  riantes  couleurs  et  n'exhalent  pas  les  par- 


ment  en  un  petit  volume  quelques  documents  relatifs  à  la  famille 
Mascaron  et  une  douzaine  de  lettres  du  prélat  que  Marseille  fit 
bien  de  donner  à  l'Agenais^  puisque  TAgenais  devait  en  retour 
donner  Belzunce  à  Marseille. 

(1)  La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  recueil  serait  assurément 
la  correspondaace  de  Mascaron  avec  M"*  de  Scudéry.  M.  Mon- 
merqué,  et,  plus  tard,  MM.  Rathery  et  Boutron,  ont  publié  quel- 
ques-unes des  plus  jolies  lettres  à  l'auteur  de  Clélie.  On  vient  de 
vendre  dernièrement  (30  avril  1884;,  quatorze  lettres  autographes 
adressées  par  le  saint  évoque,  de  1671  à  1687,  à  sa  spirituelle  amie. 
Voir  Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  lettres  autographes 
et  de  pièces  historiques  provenant  de  M.  Monmerqué  (Paris, 
Eugène  Charavay,  1884,  in-8%  p.  29). 

(2)  Cette  métaphore  est  d'autant  plus  excusable,  que,  dès  1670, 
un  critique  contemporain  de  l'orateur,  déclarait  que  tout  fleurissait 
sous  sa  plume. 
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fums  les  plus  exquis.  Mais  si  l'éclat  n'en  est  pas 
très-vif,  la  nuance  en  est  agréable;  si  la  senteur 
n'en  est  pas  enivrante,  elle  a  bien  sa  douceur. 
Mascaron,  dans  sa  correspondance  avec  le  savant 
Etienne  Baluze,  se  montre  constamment  à  nous 
sous  un  gracieux  aspect  :  on  le  voit  simple,  bon, 
cordial,  aimant  fort  ses  amis,  aimant  beaucoup 
aussi  ces  autres  amis  que  l'on  nomme  les  livres 
et  méritant  par  là  que  les  bibliophiles  de  notre 
temps  saluent  en  lui  un  de  leurs  plus  fervents 
et  plus  vénérés  confrères  d'autrefois. 

Avant  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
lettres  et  billets  de  l'évêque  de  Tulle  à  l'auteur  de 
l'Histoire  de  cette  ville,  je  tiens  à  reproduire  deux 
témoignages  inédits,  l'un  en  prose,  l'autre  en  vers, 
rendus  à  l'orateur  par  deux  de  ses  contemporains. 
Le  ton  de  ces  témoignages  est  en  harmonie  avec 
l'enthousiaste  éloge  qui  resplendit  dans  ces  lignes 
du  Mercure  de  France  de  décembre  1703  :  «  Mes- 
sire  Jules  Mascaron,  évêque  et  comte  d'Agen,  mou- 
rut le  16  novembre.  Il  a  passé  pour  le  prédicateur 
le  plus  fleuri  du  Royaume.  Personne  de  son  temps 
n'a  esté  si  doué  de  l'éloquence  de  la  chaire,  jusques 
là  qu'on  peut  dire  que  pendant  son  vivant  il  en 
fut  le  maistre,  ayant  possédé  le  talent  de  la  parole 
au  plus  haut  point  de  perfection  où  peut  arriver 
un  orateur  chrétien.  » 

Écoutons  d'abord  le  curé  de  Marly,  l'abbé  Cottin, 
lequel  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  victime  de 
Boileau  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  ces  Messieurs,  qui  ont  eu 
l'honneur  de  vous  voir  depuis  la  cérémonie  de  ce 
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matin,  ne  vous  ayent  rendu  compte  du  beau  dis- 
cours que  M.  TEvesque  d'Agen  y  a  fait,  et  qu'ils 
ne  vous  ayent  dit  qu'il  est  sans  contredit  un  des 
plus  achevez  qui  puissent  se  faire  en  ce  genre  et 
dans  une  pareille  occasion,  plein  d'éloquence,  d'éru- 
dition,  d'onction,  de  piété  et  tout  remply  de  l'Ecri- 
ture Sainte  dont  il  a  fait  partout  des  applications 
merveilleuses  (1).  » 

C'est  le  tour  de  la  poésie.  Voici  comment  un 
anonyme  célèbre  à  la  fois  Mascaron  et  M°'  •  de 
Maintenon  : 

A   M.    L'EVESQUE   d'aGEN    S'EN   ALLANT   PRÊCHER 

A   SAINT-CYR 

Après  avoir  charmé  des  courtisans  sans  nombre, 
£t  touché  fortement  les  plus  ambitieux, 
Vous  allez  à  Saint-Cyr,  désert  délicieux, 
Où  Ton  voit  la  vertu  sans  nuage  et  sans  ombre 
Telle  qu*elle  descend  des  Cieux. 

Dans  tant  déjeunes  cœursvotre  vive  éloquence 
Va  fixer  pour  toujours  Pamour  de  l'innocence, 
Comme  un  contre-poison  des  injustes  désirs. 
Et  des  appas  trompeurs  des  frivoles  plaisirs. 

Que  vous  serez  surpris  de  voir  cette  jeunesse, 
Sans  le  scours  des  ans  avoir  tant  de  sagesse. 
Et  l'emplir  dignement  les  soins  et  les  souhaits 

De  cette  héroïne  chrétienne, 
Qui  par  ce  beau  dessein  a  signalé  la  sienne. 
Et  dont  rillustre  nom  ne  périra  jamais  !  (2) 


(1)  Fragment  de  lettre  non  datée  et  sans  nom  de  destinataire, 
conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  la  collection  Gaignièrcs, 
volume  134,  folio  74. 

(2)  Même  collection,  même  volume,  folio  73.  Rapprochons  de  ces 
T.  VI.  6-P 
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Nous  donnons  maintenant  la  parole  au  corres- 
pondant de  Baluze(l)  : 


Tulle,  le  6  de  Juin  1672. 
Monsieur, 

Il  n*a  pas  tenu  à  moy  non  plus  que  je  n'aye  eu  le  bien 
de  vous  embrasser  avant  mon  départ  de  Paris.  Mon  retour 
à  Tulle  me  paraistra  plus  heureux  s'il  me  donne  Toccasion 
de  vous  y  rendre  service,  je  n'oublieray  rien  pour  trouver 
ce  que  vous  souhaittés,  et  je  voudrois  que  ce  fust  une  de 
ces  choses  qui  dépendent  pleinement  de  moy^  vous  sériés 
persuadé  par  la  manière  et  la  promptitude  de  l'exécution 


stancei^  le  quatrain  qui  fut  imprimé  sous   le  portrait  du  prélat, 
gravé  par  Edelinck  en  1704  (in-8*)  : 

Mascaron,  grand  Prédicateur, 
Sur  qui  se  sont  formez  tant  d'autres, 
Joignit  tout  Tart  de  l'Orateur 
A  tout  le  zèle  des  apôtres. 

Voir  d'autres  vers  de  l'abbé  Bosquillon  dans  le  XIX*  numéro  du 
Journal  des  Savants  de  1697  :  Inscriptions  pour  le  portrait  de 
Messire  Jules  de  Mascaron,  évêque  d'Agen,  fait  par  Le  Fevre. 
Ces  trois  inscriptions  ont  été  reproduites  par  M.  Lehanneur  (p.  75- 
76),  avec  d'autres  vers  du  même  écrivain  (je  n'ose  dire  du  même 
poète). 

(1)  Baluze,  au  moment  où  commence  cette  correspondance  Guiii 
1672),  était  âgé  de  42  ans.  On  sait  qu'il  était  né  à  Tulle,  à  la  fin 
de  l'année  1630,  et  qu'il  mourut  à  Paris  en  juillet  1718,  après  s'être 
composé  l'épitaphe  suivante  : 

Il  gît  ici  le  sire  Etienne  ; 
11  a  consommé  ses  travaux  : 
En  ce  monde  il  eut  tant  de  maux 
Qu'on  ne  croit  pas  qu'il  y  revienne. 

Voir  sur  ses  relations  avec  l'évêque  de  Tulle  :  Notes  pour  servir 
à  la  biographie  de  Mascaron,  écrites  par  lui-même,  etc.  Agen, 
1863,  p.  6,  9,  etc. 
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qu'on  ne  peut  estre  plus  que  je  le  suis,  Monsieur,  Vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

JuLBs  E.  DB  TULLE  (1). 

II 

A  Tulle,  le  30  de  Juin  1672. 

Quand  vostre  mérite  ne  me  donneroit  pas  pour  vous 
beaucoup  d'estime,  toutes  les  bontés  que  vous  me  tes- 
moignés  m'obligeroient  à  beaucoup  d'amitié,  et  de  Tun 
et  de  Vautre  il  se  forme  des  sentiments  dans  mon  esprit 
tels  que  vous  pouvés  les  souhaiter.  Je  seray  ravy  que 
mon  séjour  en  cette  ville  me  donne  quelque  occasion 
favorable  de  vous  le  tesmoigner  à  vous  et  aux  vostres. 

Je  vous  ay  desjà  promis  d*y  estre  votre  espion  (2)  pour 
le  serment  de  fidélité  que  vous  avés  obtenu,  je  vous  tien- 
dray  ma  parole  sur  cest  article  aussi  bien  que  sur  tous 
les  autres,  et  vous  serés  convaincu  par  ma  conduite  que 
c'est  très  sincèrement  que  je  suis.  Monsieur,  Vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

-      Jules  E.  de  TULLE  (3). 

III 

Tulle,  le  5  de  Janvier  1673. 
J'ay  receu  le  livre  que  M.  Vostre  père  m'a  présenté  de 


(1)  Bibliothèque  Nationale.  Collection  Baluze,  vol.  358,  fol.  163. 
Autographe.  Pour  les  lettres  et  billets  suivants,  qui  sont  tous  de 
la  main  môme  de  Mascaron,  et  qui  appartiennent  tous  au  même 
recueil,  je  me  contenterai  d'indiquer  le  folio.  Je  les  publie  dans 
Tordre  même  qu'ils  occupent  au  manuscrit  358.  Le  futur  éditeur 
de  la  correspondance  complète  de  Mascaron  saura  bien  les  classer 
chronologiquement.  Plusieurs  lettres  et  billets  n'étant  pas  datés, 
j'ai  mieux  aimé  m'abstenir  que  me  tromper. 

(2)  Ce  vilain  mot  d'espion  n'a  peut-être  jamais  été  plus  heureu- 
sement appliqué.  L'amitié  est  comme  l'art  dont  parle  Boileau  :  elle 
transforme  et  ennoblit  tout,  les  mots  comme  les  choses. 

(3)  Ibid.,  folio  165. 
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vostre  part(l),  et  comme  uae  nouvelle  marque  de  vostre 
érudition  et  comme  un  nouveau  tesmoignage  de  la  bonté 
que  vous  avés  pour  moy.  Auquel  de  ces  deux  jours  (2) 
que  je  le  mette,  il  ne  peut  que  m'estre  infiniment  cher. 
Il  est  si  beau  et  si  utile  par  luy  mesme  que  ceux  qui 
n*y  prendront  pas  le  mesme  interest  que  je  fais,  seront 
obligés  de  vous  donner  mille  louanges.  Les  Évesques  y 
sont  encore  bien  plus  obligés  que  les  autres,  et  ils  doivent 
par  leur  recognoissance  vous  indamniser  de  la  perte  que 
vous  ferés  du  costé(3)  de  Rome,  qui  ne  vous  saura  pas 
grand  gré  d*esclairsir  si  nettement  et  de  juger  avec  tant 
de  force  la  forme  des  anciens  jugements  et  les  justifier. 
Pour  moi,  en  mon  particulier,  je  vous  en  scay  le  meilleur 
gré  du  monde.  J'en  ay  déjà  lu  la  préface  (4)  avec  avidité 
et  admiration,  et  on  ne  peut  pas  estre  plus  que  je  le  suis, 
Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jules  E.  de  TULLE  (5). 


(1)  Antonii  Auguslini  Archiepiscopi  Tarraconensis  DialogO' 
rum  libri  duo  de  emendatione  Gratiani.  Stephanus  Baluziiis 
Tulelensis  emendavit,  notis  illustravit,  et  novas  emendationes 
adjecit  ad  Gratianum,  (Paris,  Fr.  Muguet,  1672,  in-8*.) 

(2)  M.  L.  Lehanneur,  qui  a  publié  cette  lettre  dans  sa  thèse  sur 
Maacaron  d'après  des  documents  inédits  (p.  35),  a  lu  (avec  quelque 
hésitation,  il  est  vrai,  hésitation  indiquée  par  un  point  d'interro- 
gation) cours  pour  jours.  Le  mot  jours  est  pris  ici  pour  aspect, 
point  de  vue. 

(3)  Mon  savant  devancier  a  transcrit  un  peu  différemment  quel- 
ques mots  de  cette  phrase,  mais  nous  sommes  d'accord  sur  le  sens, 
et  c'est  là  l'important.  Le  gallicanisme  de  Mascaron  ne  doit  étonner 
personne.  Combien  y  eût-il  d'évêques  non-gallicans  sous  Louis  XIV? 
C'est  le  cas  de  citer  les  deux  demi-vers  de  Claudien  : 

Componitur  orbis 
Régis  ad  exemplum. 

(i)  On  lit  dans  l'excellente  notice  bibliographique  intitulée  : 
Les  œuvres  de  Baluze  cataloguées  et  décrites  par  René  Fage 
(Tulle,  1882,  grand  in-8*,  p.  43)  :  «  La  préface  de  Baluze,  qui  occupe 
50  pages  non  chiffrées,  est  un  résumé  savant  de  Thistoire  du  droit 
canonique  ancien.  » 

(5)  Ibid.,  folio  167.  M.  Lehanneur  (p.  34)  dit  de  la  correspondance 
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IV 

Tulle,  le  4  Janvier  1674. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur,  de  la  préface 
que  vous  m*avés  envoyée  (1).  Vous  avés  trouvé  par  cette 
publication  l'art  de  mettre  le  monde  en  appétit,  et  cet 
avant-gout  de  ce  que  vous  nous  préparez  fait  désirer 
avec  passion  l'ouvrage  entier.  Vous  ne  vous  lassés  point, 
Monsieur,  d'enrichir  la  France  de  vos  curieuses  recher- 
ches, et  nous  allons  devoir  à  vos  veilles  toute  la  lumière 
qui  esclaircira  les  ténèbres  du  temps  moyen  (2).  Je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  contribuer  quelque  chose 
à  vostre  dessein,  mais  si  je  voulois  faire  des  recherches 
dans  les  Archives  du  Chapitre  je  doute  s'ils  ne  croiroient 
pas  plustot,  que  je  cherche  de  quoy  leur  faire  un  procès  (3) 
que  de  quoy  vous  faire  un  présent  de  vostre  goust,  et 
pour  mes  tiltres  je  vous  proteste,  qu'il  n'y  a  pas  une 
ligne  qui  santé  l'érudition.  Tout  y  est  tiltres  de  rente, 
ou  de  Seigneurie.  Je  suis  fasché  que  la  négligence  de 
mes  prédécesseurs  me  mette  hors  d'estat  de  vous  satis- 


de  Mascaron  avec  Baluze  :  «  Non-seulement  ces  lettres  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  politesse  et  d'agrément,  mais  encore  elles  nous 
font  connaître  Mascaron  plus  intimement  peut-être  qu'aucun  autre 
document.  » 

(1)  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  de  la  préface  de  Vhistoire  de  la 
ville  de  Tulle,  histoire  qui  fut  l'œuvre  de  toute  la  vie  de  Baluze  et 
qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1717.  Cette  préface  ne  mérite  pas  les  éloges 
que  va  si  délicatement  lui  prodiguer  Mascaron. 

(2)  C'est-à-dire  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  le  Mo^en-âge. 

(3)  M.  Lehanneur,  qui  a  inséré  cette  lettre  dans  son  Mascaron 
(p.  35),  a  donné  de  cette  phrase  la  reproduction  inexacte  que  voici  : 
«  Je  doute  s'il  ne  convient  pas  plutôt  que  je  cherche  de  quoi  leur 
faire  un  procès...  »  Et  il  ajoute  :  «  Cette  lettre  est  curieuse,  et  le 
ton  décidé  avec  lequel  Mascaron  parle  de  ce  procès  qu'il  pourrait 
intenter  à  un  adversaire  inconnu  de  nous  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  piquant  dans  cette  correspondance  avec  Baluze,  si  intéres- 
sante pour  qui  veut  connaître  l'orateur  dans  sa  vie  de  tous  les 
jours.  »  Le  commentaire  s'écroule  avec  le  texte  imaginaire  qu'il 
était  destiné  à  faire  valoir. 
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faire.  Soyés  le  du  moins  de  Testime  parfaite  avec  laquelle, 
je  suis,  Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Jules  E.  de  TULLE  (1). 

V 

Le  10  de  Juin. 
Je  vous  remercie  très  humblement,  Monsieur,  des  soins 
que  vous  vous  donnés  pour  recouvrer  les  livres  que  je 
vous  ay  demandés;  je  seray  ravy  d'avoir  le  Grégoire  de 
Tours  (2)  avec  les  autres  historiens  de  la  Compilation  de 
Laurens  de  la  Barre.  Ainsy,  Monsieur,  si  vous  ne  voulés 
pas  retenir  pour  vous  celuy  que  vous  avés  desjà,  je  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  me  l'envoyer.  L'Histoire  de  Louis 
douziesme  que  vous  m'avez  envoyée  ne  contient  que  ce 
qui  s'est  passé  es  deux  années  l'an  1506  et  l'an  1507(3). 
Elle  commence  par  le  mariage  de  M"*  Claude,  fille  du 
Roy,  et  finist  par  un  extrait  du  douziesme  livre  de  l'his- 
toire de  Gennes  de  Hubert  Foglieta,  gentilhomme  de 
Gennes  (4).  Il  me  faut  encore,  s'il  vous  plaist  la  défence 
de  Voyture,  par  Costar(5).  J'ay  la  suite  de  la  défence, 


(1)  Ibid.,  folio  169. 

(2)  Il  n'est  pas  question  ici  de  la  belle  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Grégoire  de  Tours  par  Dom  Th.  Ruinart,  laquelle  ne 
parut  qu'en  1699  (Paris,  Muguet,  in-folio).  Il  n'est  pas  question 
non  plus  de  la  traduction  de  l'abbé  de  Marolles  (Paris,  Léonard, 
1668,  2  in-8*>).  Mascaron,  comme  il  l'explique,  veut  parler  d'une 
compilation  de  nos  vieux  historiens  par  L.  de  la  Barre,  compilation 
qui  n'est  mentionnée  dans  aucun  de  nos  trois  grands  recueils 
bibliographiques  :  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  le 
Manuel  de  Brunet,  la  France  littéraire  de  Quérard. 

(3)  C'est  V Histoire  de  Louis  XII,  Roi  de  France,  père  du  peuple, 
et  des  choses  mémorables  advenues  de  son  règne,  dès  l'an  1506 
jusqu'en  1508,  par  Jean  d'Auton,  son  historiographe,  publiée  par 
Th.  Godefroy,  en  1615  (Paris,  in-4*). 

(4)  Cet  extrait  de  VHistoire  de  Gênes,  par  H.  Foglieta,  concerne 
les  années  1507  à  1512. 

(5)  Voiture,  Costar,  Girac  et  tout  ce  qui  regarde  la  querelle  dont 
parle  Mascaron,  sont  des  sujets  trop  rebattus  pour  que  je  ne  me 
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mais  il  faut,  s'il  vous  plaist,  la  défence  mesme  où  est  la 
dissertation  latine  que  fist  M.  de  Girac  sur  les  œuvres  de 
Voyture  qui  donne  sujet  à  la  querelle. 

Au  reste,  Monsieur,  il  m'a  pris  une  si  forte  envie 
d'apprendre  l'Hébreu,  et  de  profiter  du  séjour  d'un  Père 
jésuite  qui  est  icy,  et  qui  l'entend  très  bien,  que  je  ne 
veux  point  perdre  de  temps,  j'ay  besoin  pour  cela  de 
quelques  livres  : 

Un  grammatica  Hebraica  Georgii  Mahir  societatis  Jesu, 
imprimé  à  Lyon{l);  la  Bible  d'Arrias  Montanus(2)  où  il 
a  fait  une  glose  interlinaire  sur  les  livres  de  la  Bible 
Grecs  et  Hébraïques  selon  qu'ils  ont  esté  escrits  origi- 
nairement en  l'une  de  ces  deux  langues,  de  la  meilleure 
impression  qu'il  se  pourra. 

Un  dictionarium  Hebraicum  Buxtorfii  (3). 

La  Bible  Hébraïque  de  Robert  Estienne  (4)  et  plusieurs 
petits  volumes. 

Pour  ces  livres,  Monsieur,  je  vous  prie  de  tout  mon 
cœur,  d'avoir  la  bonté  de  me  les  acheter  incessament, 
et  de  me  les  envoyer  par  le  Messager  de  Tolose  à  mon 
adresse  Brive,  reconmiandés  à  Monsieur  Desroches.  Sur- 


contente pas  de  renvoyer  le  lecteur  aux  diverses  histoires  de  notre 
littérature,  aux  diverses  éditions  des  œuvres  du  rival  de  Balzac  et 
même  tout  simplement  aux  notices  consacrées,  dans  nos  recueils 
biographiques,  aux  trois  personnages  qui  viennent  d*ôtre  nommés. 
N'allumons  pas,  disaient  nos  pères,  les  chandelles  en  plein  midi. 

(1)  Institutionea  linguœ  Hebraicœ  in  sex  partes  distributœ,... 
Opéra  Georgii  Mayr  e  Societate  Jesu.  Augsbourg,  1616,  in-8*.  La 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  les 
P.  P.  de  Backer  et  Sommervogel,  signale  plusieurs  éditions  de 
Lyon,  toutes  in-8*,  1622,  1649,  1652. 

(2)  Biblia  polyglotta...  oura  et  studio  Benedicti  Arias  Montani 
(Anvers,  Plantin,  1569-73,  8  vol.  in-folio).  Voir  Manuel  du  Libraire, 
tome  I,  col.  851.  ^ 

(3)  On  a  de  Jean  Buxborf  un  Lexicon  hebraicum  et  chaldaicum 
(Bftle,  1671,  in-8%  1639,  in-folio,  1645,  1676,  in-8«). 

(4)  On  connaît  huit  éditions  de  la  Bible  données  par  Robert 
Estienne,  de  1538  à  1556-57.  Voir  leur  énumération  et  description 
dans  le  Manuel  du  Libraire  (tome  I,  col.  875). 
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tout  les  trois  premiers,  me  sont  icdispensablement  ûéces-*^ 
8aires(l),  et  je  ne  puis  attendre  qu'ils  viennent  avec  le 
balot  que  Dezalliers  (2)  m'envoy  par  les  rouliers,  vous 
ferés  tout  le  reste  à  vostre  ayse,  mais  je  vous  demande 
très  instamment  de  la  diligence  pour  les  trois  aultres. 

Je  n'avoy  point  encore  bien  sceu  que  le  Roy  vous  eust 
donné  mille  francs  de  pension  sur  TËvesché  d'Auxerre, 
on  me  l'a  confirmé  de  vostre  maison.  J'en  ay  toute  la 
joye  imaginable  et  je  souhaitte  que  Sa  Majesté  vous 
comble  de  ces  sortes  de  biens  qui  ne  vous  feront  jamais 
de.  procès.  Pour  l'affaire  de  Monsieur  de  Conty,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  empescher  d'ordonner  que  le  Roy 
soit  payé  sur  les  revenus  du  Bénéfice  sauf  à  comter 
d'avoir  son  recours  contre  qui  il  verra  bien  estre  et 
vous  sçaurés  bien  ensuite  vous  défendre.  Les  Gapitulaires 
que  je  viens  de  recevoir  avec  vos  livres  font  le  plus  bel 
ornement  de  ma  bibliothèque  (3). 

Quelles  nouvelles  avés  vous  de  Monsieur  de  la  Garde? 
Est-il  vrai  qu'il  ait  un  bénéfice  simple  en  Savoye,  d'un 
revenu  considérable?  j'en  serais  ravy.  Quand  seroit-il  de 
retour  icy? 

Je  suis,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur,  Vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jules  E.  de  TULLE  (4). 

(1)  Pléonasme  excusable,  s'il  en  fut  jamais,  car  il  marque  ici  la 
vivacité  du  désir  d'un  bibliophile,  et  l'on  sait  que  pareil  désir 
«  est  un  feu  qui  dévore.  » 

(2)  Libraire  de  Paris  qui,  sous  la  haute  direction  de  Baluze, 
était  chargé  de  renouveler  les  provisions  de  livres  de  l'évéque  de 
Tulle.  Ce  fut  chez  le  libraire  Antoine  Dezallier  que  parut,  en  1706, 
cette  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auvergne  (2  vol.  in- 
folio) qui  portait  tant  de  tempêtes  dans  ses  flancs,  tempêtes  qui 
brisèrent  la  vieillesse  de  Baluze  et  entraîiièreiit  sa  condamnatioa 
et  son  exil.  Voir  les  récits  de  Saint-Simon  (Mémoires)  aux  années 
1707,  1708  et  surtout  1710. 

(3)  Capitularia  regum  Francorum  (Paris,  F.  Muguet,  1677,  2  vol. 
in-folio).  C'est,  de  l'aveu  de  tous  les  bons  juges,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'érudition  du  xvn*  siècle. 

(4)  M.  Lehanneur  apprécie  très-bien  la  remarquable  lettre  que 
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Je  vous  prie  de  ne  point  parler  du  dessein  que  j'ay  de 
m'apliquer  à  THébreu.  Le  monde  est  si  extravagant,  qu'il 
trouve  à  redire  à  toutes  choses. 

N'oubliés  pas,  s'il  vous  plaist,  Olivier  de  la  Marche  (1). 

VI 

Tulle,  le  30  de  Septembre  f677. 
Monsieur, 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayés  esté  très  sensi- 
blement touché  de  la  mort  de  Monsieur  vostre  père  (2). 


■«•■«^Mli^ 


l'on  vient  de  lire  et  dont  il  reproduit  quelques  fragments  :  «  Mas- 
caron,  dit-il  (.p.  36),  aime  l'étude  pour  elle-même...  La  variété  de 
ses  travaux  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'étendue  de  son  esprit. 
Ses  lettres  à  Baluze  sont  d'un  homme  qui  s'intéresse  à  tout.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'Hébreu  qu'il  étudie  avec  ardeur,  il  ne  se  con- 
fine pas  dans  les  études  religieuses,  il  lit  avec  intérêt  l'histoire  et 
(chose  peut-être  rare  et  méritoire  au  xvii*  siècle),  il  ne  craint  pas 
d'aborder  Grégoire  de  Tours  lui-même.  Ce  bel  esprit,  nourri  de  ^, 

l'antiquité,  se  plaît  à  notre  histoire  nationale,  si  négligée  alors. 
Enfin  il  ne  veut  pas  perdre  un  mot  des  nouveautés  littéraires,  et 
il  suit  avec  attention  les  débats  qui  s'engagent  sur  les  écrits  de 
Voiture...  » 
Ibid,,  folio  171. 

(1)  Olivier  de  la  Marche  a  laissé  des  poèmes  :  le  Chevalier  délû 
béré,  le  Parement  et  triomphe  des  damea,  etc.,  un  Livre  des 
duels,  des  Mémoires  (publiés  d'abord  en  1562  et  réimprimés  en 
1567,  en  1616,  en  1645,  etc.).  Mascaron  demandait  sans  doute  les 
Mémoires  d'O.  de  la  Marche,  ces  Mémoires  dont  MM.  Henri 
Beaune  et  J.  d'Arbaumont 'donnent  présentement  une  si  bonne 
édition  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (tome  1,  1883. 
T.  II,  sous  presse). 

(2)  M.  Lehanneur,  qui  a  publié  (p.  38)  la  première  partie  de  cette 
lettre,  dit  à  ce  sujet  :  «  Toute  cette  correspondance  fait  le  plus 
grand  honneur  à  Mascaron.  Plusieurs  de  ces  lettres  sont  fort 
intéressantes  en  elles-mêmes,  par  l'élégance  naturelle  du  style,  et 
même  par  l'élévation  des  idées,  entre  autres  la  suivante,  qui  est 
en  quelques  lignes  une  consolation  comme  Fléchier  en  a  tant 
écrit,  mais  avec  moins  de  naturel.  »  Jean-Charles  Baluze  mourut 
à  Tulle  le  13  septembre  1677  et  fut  enseveli  dans  le -tombeau  de 
ses  ancêtres  (église  Saint-Julien).  C'est  son  fils  qui  nous  donne  ces 
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C'estoit  un  homme  que  tout  vous  rendoit  cher  et  con- 
sidérable :  son  mérite,  la  nature  et  les  obligations  que 
vous  lui  aviés.  La  première  de  ces  raisons  me  le  fait 
regretter  très  sincèrement,  et  je  vous  aurois  plustost  tes- 
moigné  la  douleur  que  sa  perte  me  cause  et  la  part  que 
je  prends  à  vostre  affliction,  si  ce  malheur  ne  fust  arrivé 
pendant  que  j'étois  en  visite  (1),  ce  qui  me  Ta  fait  ignorer 
longtemps.  Vous  trouvères  vostre  consolation,  Monsieur, 
dans  vostre  sagesse  et  dans  l'aplication  avec  laquelle  vous 
travaillés  à  Touvrage  qui  va  enrichir  TEglise  (2).  Je  vou- 
drois  pouvoir  y  contribuer  de  quelque  autre  chose  que  de 
mes  vœux  et  de  mes  aprobations,  mais  le  chastelain  de 
Tulle  ne  vous  fournit  rien  de  rare.  Du  moins.  Monsieur, 
souvenés  vous  de  la  promesse  que  vous  avez  faite  de  faire 
imprimer  ces  quatre  tomes  (3)  de  la  mesme  manière  que 
ceux  de  la  dernière  édition  des  conciles  (4).  Je  prends  part 
par  advance  à  la  gloire  que  ce  travail  vous  acquerra,  et 
suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  toute  Testime  possible, 
Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Jules  E.  db  TULLE  (5). 

VII 

Tulle,  le  19  Aoust  1677. 
J*ay  receu  le  mémoire  des  livres  que  vous  avés  pris 


détails  dans  VHiatoive  de  la  ville  de  Tulle  (p.  298).  Etienne  Baluze 
a  fait  en  cette  page  un  vif  et  court  éloge  de  son  père;  M.  R.  Fage 
me  rappelle  avec  la  plus  aimable  obligeance  que  le  bon  fils  a 
encorQ  reparlé  de  son  bon  père  dans  la  biographie  de  Pierre  de 
Marca,  en  tête  du  De  Concordia  Sacerdotii  et  Imperii  (1669,  p.  29), 
et  dans  le  fragment  auto-biographique  publié  par  le  libraire  Martin 
en  tête  du  catalogue  de  la  Bibliotheca  Baluzidna  (1720, 2  vol.  in-12). 

(1)  G'est-à-dire  en  tournée  épiscopale. 

(2)  Nova  collectio  conciliorum.  (Paris,  E.  Muguet,  1683.  i  vol. 
in-folio.) 

(^  Des  quatre  tomes  projetés,  il  ne  parut  jamais  que  le  premier, 
lequel  comprend  des  actes  qui  vont  de  l'an  125  à  l'an  554. 

(4)  Mascaron   vise   ici   la  grande   collection   des   Conciles   des 
PP.  Labbe  et  Gossart  (1671-1672,  18  vol.  in-folio). 

(5)  Jbid,,  folio  173. 


—  475  — 

la  peine  d'acheter  pour  moy,  je  vous  en  suis  très  sen- 
siblement obligé  et  je  vous  envoyerai  l'argent  par  la 
mesme  lettre  de  change  que  j'envoyeray  celui  que  je 
dois  à  Dezallier  pour  ne  pas  les  multiplier...  On  ne  peut 
pas  estre  plus  touché  que  je  le  suis  de  tous  les  soins 
que  Monsieur  vostre  frère  à  pris  de  moi  pendant  ma 
maladie,  et  je  voudrois  bien  estre  en  estât  de  les  reco- 
gnoistre  par  mes  services;  que  j'aurois  de  joye  si  la 
charge  de  chancelier  entroit  dans  la  maison  de  vostre 
illustre  patron  (1).  Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec 

toute  lestime  possible, 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

-    Jules  E.  de  TULLE  (2). 

VIII 

Samedy  matin  (1679). 

Je  vous  prie  très  humblement,  Monsieur,  de  faire  sou- 
venir Monsieur  des  Marests  (3)  de  raporter  demain  la 
requeste  pour  les  pauvres.  Le  traitant  les  presse  si  fort  et 
Monsieur  Tintandant  du  Limousin  a  donné  si  peu  de 
delay  que  Ton  leur  faict  de  grands  frais.  Si  Monsieur  des 
Marests  n'a  la  bonté  d'adjouter  l'expédition  prompte  à  la 
protection,  j'aurois  l'honneur  de  les  aller  solliciter  si  je 
n'estois  enrhumé  à  ne  pouvoir  sortir  de  la  chambre.  Je 
vous  souhaitte  le  bonjour  et  suis  pour  toujours,  Monsieur, 
vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jules  E.  de  TULLE,  N.  E.  d'Agen(4). 


(1)  Cet  illustre  patron  était  Jean-Baptiste  Golbert,  dont  Baluze 
devint  le  bibliothécaire  en  1667.  Le  chancelier  qui  remplaça 
Etienne  d'Aligre,  mort  le  25  octobre  1677,  et  déjà  sans  doute  très 
malade  à  Tépoque  où  Ton  disposait  de  la  peau  de  l'ours,  fut 
Michel  Le  Tellier  (28  octobre  1677). 

(2)  Ibid.,  folio  175.  Voici  la  suscription  de  la  lettre  :  A  Monsieur 
l'Abbé  Baluze,  chez  Monsieur  Colbert,  rue  Vivieiine,  Paris. 

(3)  Nicolas  Desmarets,  le  neveu  de  Colbert,  et  le  futur  contrôleur 
général  des  finances. 

(4)  Ibid.,  folio  177.  Mascaron  a  eu  soin  de  nous  apprendre  {Notes 
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IX 

Tulle,  le  27  d'Avril  1673. 

J'eusse  souhaitté,  Monsieur,  d'avoir  plus  de  crédit  à 
Bordeaux  pour  y  pouvoir  rendre  de  plus  grands  ser- 
vices à  Monsieur  vostre  Père.  J'ay  tasché  de  faire  ce 
qu'il  a  souhaitté  de  moy,  et  il  me  parust  à  mon  des- 
part qu'il  n'estoit  pas  mal  satisfait  de  la  sollicitation 
que  j'avois  faite  pour  luy  à  Monsieur  le  premier  Pré- 
sident (1).  Si  je  fusse  entré  dans  cette  affaire  dès  que 
j'arivay  à  Bordeaux,  peut  estre  que  ma  présence  eust 
servy  de  quelque  chose  pour  lier  un  accomodement.  Je 


déjà  usées,  p.  12)  que  Louis  XIV  le  nomma  ôvêque  d'Agen  le 
24  février  1679.  Voir,  dans. la  correspondance  de  Bussy-Rabutin, 
publiée  par  M.  Ludovic  Lalanne  (tome  IV,  p.  345),  le  très-joli 
billet  adressé  par  Mascaron,  le  16  avril  1679,  au  cousin  de  M"*  de 
Sévigné,  qui  avait  complimenté  le  nouvel  évoque  d'Agen.  Citons, 
à  ce  propos,  une  note  d*un  Catalogue  du  libraire  Auguste  Brun,  à 
Lyon,  de  novembre  1865  (page  13,  article  487^  Manuscrit  des  Ser» 
mons  de  Mascaron,  in- 12  de  plus  de  400  pages)  :  «  A  la  fin  du 
volume  se  trouve  une  ordonnance  du  l*'  août  1678  signée  Louis, 
au  sujet  de  troubles  arrivés  à  Tulle  lors  du  départ  de  Monseigneur 
pour  Agen.  Sur  la  môme  feuille  se  trouve  la  réponse  à  M.  l'Inten- 
dant, pour  excuser  les  coupables,  faite  et  signée  de  Tévôque  de 
Tulle.  » 

(1)  Le  premier  président  du  Parlement  de  Bordeaux,  alors  non 
encore  installé  (il  ne  prêta  serment  que  le  30  août  1673),  était  le 
gendre  d'Arnaud  de  Pontac,  démissionnaire  en  sa  faveur  :  Aillède 
de  Lestonnac  (Jean-Denis),  qui  siégea  jusqu'en  1694.  Mascaron 
écrivait  *à  M^»*  de  Scudéry,  de  Tulle,  le  16  janvier  1673  (Rathery 
et  Boutron,  p.  465)  :  «  Je  partirai  dans  quinze  jours  pour  Bor- 
deaux; je  serai  étrangement  mortifié  si  je  n'y  trouve  point  M.  le 
premier  Président,  comme  on  m'en  menace.  Je  me  propose  de 
cultiver  avec  tant  de  soin  l'honneur  de  son  amitié,  si  je  l'y  trouve, 
que  vous  aurez*  le  plaisir  de  voir  l'accroissement  d'une  liaison  dont 
vous  avez  formé  les  premiers  nœuds.  »  Indiquons  (même  recueil 
p.  315)  une  Réponse  de  Af""  de  Scudéry  (mai  1690)  aux  vers  de 
M.  le  premier  président  de  la  Guyenne,  où  il  soutenait  qu'on 
ne  pouvait  choisir  entre  les  trois  éloges  (de  Louis  XIX  par  Pel- 
lisson)  parce  qu'ils  étaient  égaux  en  beauté. 
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n'en  ay  eu  cognaissance  que  lorsque  j'estois  sur  mon 
départ.  Je  seray  toujours  ravy  d'avoir  des  occasions  de 
vous  faire  cognoistre  avec  quelle  estime  je  suis,  Monsieur, 
vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Jules  E.  de  TULLE. 

Depuis  ma  lettre  escritte  j'ay  receu  celle  où  vous  me 
parlés  du  prieuré  d'Auriac{l).  Je  fairay  faire  avec  soin 
toutes  les  recherches  que  vous  souhaités,  mais  je  puis 
vous  dire  par  advance,  Monsieur,  que  j'ay  tousjours  ouy 
dire,  depuis  que  je  suis  en  ce  pays,  que  le  prieuré 
d'Âuriac  n'estoit  pas  de  ma  collation  pure  et  simple, 
mais  sur  la  nomination  que  m'en  fait  l'abbé  d'Aurillac. 
Ce  que  je  puis  mesme  adjouster  est  que  tout  présente- 
ment, quelque  diligence  qu'on  fasse,  il  est  impossible  de 
vous  faire  tenir  ce  que  Ton  trouvera  dans  le  mois  pro- 
chain. Je  partirai  d'icy  demain  et  je  ne  pense  pas  que 
d'icy  à  ce  soir  mon  secrétaire  puisse  trouver  toutes  les 
choses  que  vous  m'indiques.  Pour  la  bulle  de  Léon  X 
je  suis  asseuré  qu'elle  ne  parle  point  des  bénéfices.  Je 
viens  de  voir  un  vieux  pouillié  escrit  en  lettres  gothiques, 
où  sont  mes  collations  pleno  jure  et  celles  que  je  fais  sur  la 
présentation  de  quelques  patrons;  il  n'y  est  pas  dit  un 
seul  mot  d'Auriac  ni  pour  l'un  ny  pour  l'autre  (2). 

X 

Tulle,  le  24  de  Juin. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  diligence  avec  laquelle 
vous  avés  eu  la  bonté  d'exécuter  la  dernière  commission 
que  j'ay  pris  la  liberté  de  vous  donner.  Tout  est  le  mieux 
du  monde  à  la  réserve  de  la  Bible  de  Robert  Estienne  en 
quatre  vol.  in-4*(3).  Si  elle  n'estoit  pas  encore  envoyée  et 


(i)  Auriac   est   une   commune  du   département  de   la  Corrëze, 
arrondissement  de  Tulle,  canton  de  Saint-Privat. 

(2)  Ibid.,  folio  179. 

(3)  La  Bible,  dont  il  a  été  question  dans  le  titre  V. 
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qu'on  peut  la  randre  ou  la  troquer,  vous  me  fairiés  le 
plus  grand  plaisir  du  monde  car  elle  me  sera  utile.  La 
grande  bible  Hébraïque  d'Arrias  Montanus  que  vous 
m'envoyès  me  suffira  pour  la  chambre  et  celle  de  Robert 
Estienne  est  trop  grosse  in-4<*  pour  estre  portée  à  la  pro- 
menade et  à  la  poche  (1).  J'aime  mieux  Strada  in- 12® 
encore  qu'en  in-8®  bien  loin  de  le  souhaitter  in-folio  (2) 
non  plus  que  Diogene  Laerce  (3).  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,   Monsieur,  vostre   très  humble   et  très  obéissant 

serviteur, 

Jules  E.  db  TULLE  (4). 

XI 

Tulle,  le  23  de  Janvier. 
Monsieur, 

J'ai  eu  tant  d'affaires  depuis  que  je   suis  arrivé  en 

ceste  ville  qu'il  m'a  esté  impossible  de  vous  remercier 

plus  tost  de   la  peine  que  vous  vous  estes  donnée  de 

m'envoyer  les  livres  que  je  vous  avois  demandés.  Ils 

ne  pouvoient  estre  mieux  choisis  pour  l'édition  ni  mieux 

conditionnés.  Je  vous  en  rends  de  très  himibles  actions 

de  grâces.   Desalliers  (5)   avoit  ordre  de  vous  présenter 


(1)  M.  Lehanneur,  qui  n'a  cité  que  deux  phrases  de  cette  lettre, 
commente  ainsi  ces  deux  phrases  (p.  37)  :  «  Mascaron  est  de  ceux 
qui  veulent  trouver  dans  leurs  livres  des  compagnons  inséparables. 
Les  vrais  amis  des  livres  les  aiment  ainsi  ;  ceux  d'un  petit  format 
sont  les  plus  intimes.  » 

(2)  La  plus  belle  et  la  plus  célèbre  édition  du  De  bello  belgico 
décades  duœ  de  Famianus  Strada,  est  celle  de  Rome  (1640-47, 
2  vol.  in-folio).  L'édition  d'Anvers  (1635)  est  en  2  vol.  in-8*  et  celle 
de  Leyde  (1645)  en  2  vol.  petit  in- 12.  S'il  s'agit  dans  la  lettre  de 
Mascaron,  non  du  texte,  mais  de  la  traduction  française  du  P.  du 
Ryer,  on  peut  citer  les  éditions  de  Paris  (1649,  2  vol.  in-folio),  de 
Hollande  (1652,  1665,  2  vol.  in-8«),  etc. 

(3)  Mascaron  désirait  sans  doute  l'édition  enrichie  des  observa- 
tions de  Ménage.  (Paris,  1663,  in-8*.) 

(4)  Ibid.,  folio  181. 

(5)  Le  libraire  de  Paris,  déjà  mentionné  dans  la  lettre  V  et  les 
lettres  suivantes. 
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une  oraison  funèbre  (1)  de  ma  part,  il  la  fait  de  la  sienne 
à  ce  que  M.  de  la  Garde  me  dit  :  cela  n'est  pas  bien, 
je  serois  fasché  que  vous  crussiés  que  je  vous  oubliasse 
sur  de  semblables  choses,  mais  mon  absence  a  esté  cause 
de  bien  d'autres  fautes.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  et 
avec  toute  Testime  possible, 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

JuLBS  E.  DK  TULLE  (2). 

XII 

Tulle,  le  8  d'Aoust  1674. 

J'ay  enfin  receu.  Monsieur,  la  vie  de  Petrus  Castel- 
lanus  (3)  que  Monsieur  vostre  Père  m'a  présentée  de 
vostre  part.  C'est  un  présent  qui  m'est  très  cher  parce 
qu'il  vient  de  vous  et  qu'il  a  quelque  relation  à  moy, 
ça  esté  un  de  mes  prédécesseurs  (4),  et  un  faiseur  d'orai- 
sons funèbres.  La  première  de  ces  qualités  nous  est 
commune;  je  croirois  luy  pouvoir  disputer  la  seconde 
avec  succès,  et  s'il  navoit  pas  esté  plus  seavant  et  plus 
propre  à  la  cour  qu'éloquent,  je  ne  croy  pas  quil  fust 
arrivé  aux  honneurs  où  son  mérite  l'a  porté  (5).  Mais 


(1)  De  quelle  oraison  funèbre  s'agit-il  ?  Est-ce  de  celle  de  Fran- 
çois de  Vendôme,  duc  de  Beaufourt,  qui  parut  en  1670  (in-4»)?  ou 
bien  de  celle  de  Turenne  qui,  prononcée  le  30  octobre  1675,  parut 
en  1676  (in-4*)? 

(2)  Ibid.,  folio  183. 

(3)  Pétri  Caatellani  magni  Franciœ  Elecmosynarii  vita,  auc- 
tore  Petro  Gallandio,  regio  latinarum  literarum  professore,  Ste- 
phanus  Baluzius,  nunc  primum  edidit  et  notis  illustravit. 
(Paris,  F.  Muguet,  1674,  in-8-  de  VII-307  pages.) 

(4)  Pierre  Gastellan  ou  Duchàtel  fut  évêque  de  Tulle  de  1539 
à  1544;  il  devint  ensuite  évêque  de  Mâcon  (1544)  et  d'Orléans  (1551). 
Voir,  sur  ce  prélat,  le  copieux  et  curieux  article  du  Dictionnaire 
critique  de  Bayle  (édition  Beuchet,  tome  IV,  p.  541-548). 

(5)  M.  Lehanneur  s'arrête  ici  dans  sa  citation  pour  la  reprendre 
à  partir  dos  mots  :  au  reste  (p.  39). 
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ie  vous  advoue  que  tout  ce  que  sa  vie  nous  aprand  de 
luy  est  si  fort  d^in  grand  homme  et  d'un  savant  accom- 
ply  (1)  que  je  ne  m*estonne  point  qu'il  fust  le  favory  du 
grand  Roy  qui  rappèlla  les  sciences  et  les  arts  dans  ce 
Royaume.  Je  vous  dois  seavoir  bon  gré,  Monsieur,  de 
l'avoir  fait  revivre  et  de  l'avoir  asseuré  de  l'immortalité 
en  joignant  vostre  nom  au  sien.  Au  reste  j'ay  lu  quelque 
'  part  (2)  que  la  Faculté  de  Théologie  qui  n'aymoit  pas 
Monseigneur  l'Evesque  de  Mascon,  fit  beaucoup  de  bruit 
de  ce  que  dans  la  seconde  harangue  (3)  il  semble  asseurer 
que  le  feu  Roy  François  n'avoit  plus  besoin  de  prières 
et  qu'il  n'estoit  plus  en  purgatoire.  Des  suposts  de  la 
faculté  en  parle  à  un  Maistre  d'hostel  du  Roy.  homme 
d'un  esprit  vif  et  agréable  (4),  qui  respondit  au  docteur  : 
Monsieur  de  Mascon  a  raison,  le  feu  roy  estoit  d'une 
humeur  si  inquiète  et  il  restoit  si  peu  en  une  place, 
que  je  croys  qu'il  n'aura  fait  que  boire  un  coup  en 
purgatoire   et  aura   passé  outre  (5).  Toute   la  chose   se 


(1)  C'est  aussi  l'opinion  de  Bayle,  qui  l'appelle  «  homme  de 
grand  mérite  et  de  beaucoup  d'érudition,  »  et  qui  ajoute  :  a  C'était 
un  homme  versé  aux  langues  orientales,  et  d'ailleurs  si  universel, 
que  François  I*%  qui  se  vantait  de  n'avoir  vu  aucun  savant  dont  il 
n'eût  épuisé  la  science  dans  deux  ans,  déclara  qu'il  n'avait  jamais 
trouvé  en  défaut  l'érudition  de  celui-ci.  »  Conférez  Brantôme, 
grands  capitaines  François,  le  grand  roy  François  (Œuvres 
complètes,  édition  de  L.  Lalanne,  t.  III,  p.  93). 

(2)  Mascaron  avait  pu  lire  l'anecdote  qu'il  va  raconter  dans  VHis- 
toire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze  (livre  II),  dans  l'i/ts- 
toire  universelle  du  président  de  Thou  (livre  III),  etc. 

(3)  La  harangue  prononcée  à  Saint-Denis  le  24  mai  1547.  La 
première  avait  été  prononcée  la  veille  à  Notre-Dame. 

(4)  Il  s'appelait  Jean  de  Mendoze. 

(5)  M.  Lehanneur  déclare  (p.  39)  que  la  présente  lettre  est  a  cu- 
rieuse par  le  badinage  qui  la  termine  et  qui  semblerait  aujour- 
d'hui d'une  gaieté  peu  épiscopale.  »  J'ai  l'honneur  de  connaître  des 
évoques  qui,  pas  plus  que  Mascaron,  n'ont  peur  d'une  spirituelle 
plaisanterie,  et  qui  sont  d'autant  plus  gais  qu'ils  sont  plus  saints. 
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tourna  en  risée  :  Ridiculum  acri  fortius  interdum  magnas 
plerumque  secat.  res(i),  ^ 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  Vostre  très 
humble  et  obéissant  serviteur, 

Jules  E.  de  TULLE  (2). 

XIII 

Tulle,  le  20  de  May. 

J'ay  apris  avec  bien  de  la  joye,  Monsieur,  que  vous 
estes  d'accord  avec  Monsieur  le  prévost  et  je  souhaitte 
que  vous  le  soyés  de  mesme  bientost  avec  Monsieur  le 
prieur  de  Conte  sur  un  petit  procès  qu'on  lui  a  fait  à 
la  Chambre  Ecclésiastique  touchant  le  dernier  terme 
des  décimes  de  l'an  1675  où  vous  jouyssiés  encore  d'Es- 
pagnac  (3) . 

J'ay  trouvé.  Monsieur,  vostre  père  en  un  estât  sur 
lequel  on  ne  peut  presque  rien  establir  touchant  sa  santé; 
il  marche,  il  agist,  mais  il  a  un  dégoust  et  une  jaunisse 
qui  font  craindre  le  retour  de  quelque  mal. 

Puisque  vous  voulés  bien  achever  mes  emplettes,  je 
vous  prie,  Monsieur,  dadjouster  aux  livres  que  je  vous 
ay  desja  demandés  le  Polydore  Virgile  de  inventione 
ou   inventoribits   rerum  (4),    le    Diogene    Laërce    de   vitis 


(1)  Ces  vers  d'Horace,  si  souvent  invoqués,  notamment  par  l'élo- 
quent auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ne  sont  pas  cités 
ici  avec  une  complète  fidélité.  Interdum  est  de  trop  et  melius  est 
en  moins.  Le  second  vers  doit  être  ainsi  rétabli  :  Fortius  ac  melius 
magnas  plerumque  secat  res. 

(2)  Ibid.,  folio. 

(3)  Commune  du  département  de  la  Corrèze,  arrondissement  de 
Tulle,  canton  de  la  Roche-Ganillac. 

(4)  Le  véritable  titre  est  celui-ci  :  Polydori  Vergilii  Urbinalia 
de  Inventoribus  rerum  libri  VIII.  Et  de  prodigiis  libri  III. 
(Amsterdam,  Daniel  Elzevir,  1671,  in- 12).  J'ai  sous  les  yeux  une 
rare  version  de  ce  recueil  intitulée  :  Les  Mémoires  et  histoire 
de  l'origine,  invention  et  autheurs  des  choses.  Faictc  en  latin, 
et  divisée  en  huict  livres,  par  Polydore  Vergile,  natif  d'Urbain  : 

T.  VI.  5-JO 
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philosophûrum,  Voyla,  Monsieur,  tout  ce  qu'il  me  faut, 
quand  vous  aurés  tout  acheté,  ce  que  je  vous  supplie 
de  faire  au  plustot,  vous  aurés  la  bonté  de  donner  tout 
au  Sieur  Deshalier  qui  me  l'envoyera  avec  d'autres  livres. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  toute  l'estime  possible, 
Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

JuLKS  E.  DE  TULLE  (1). 

XIV 

Tulle,  le  8  Juillet. 

Jay  receu,  Monsieur,  tous  les  livres  que  vous  avés 
pris  la  peine  de  m'envoyer;  ils  sont  très  beaux  et  très 
bien  conditionés,  je  vous  en  remercie  très  humblement. 
Si  vous  pouvés  adjouster  à  ceux  que  vous  aurés  la  bonté 
de  donner  à  Dezalliers  les  Mémoires  in-4<*  de  nos  Ambas- 
sadeurs au  Concile  de  Trente  (2),  je  vous  en  seray  très 
obligé;  envoyés  moi,  s'il  vous  plaist,  un  mémoire  de 
tout  le  déboursé  afin  que  je  vous  le  fasse  rendre  à  Paris 
,  ou  icy,  comme  il  vous  plaira.  Geste  Bible  de  Robert 
Estienne  me  suffira  sans  en  chercher  d'autre.  Je  suis  de 
tout  mon  cœur,  Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très 
obéisant  seiviteur. 

Jules  E.  de  TULLE. 

Pardon  si  je  vous  escris  si  à  la  haste  (3). 


et  traduicie  par  François  de  Belleforest,  Comingecis,  (A  Paris, 
chez  Robert  le  Mangfnier,  1582,  in-8*  de  XII-863  pages,  plus  100 
pages  non  numérotées  consacrées  à  la  Table  très-ample  des  noms, 
matières  et  choses  mémorables. 

(1)  Ibid.,  folio  187. 

(2)  Instructions  et  missives  des  Rois  de  France  et  de  leurs 
ambassadeurs  au  Concile  de  Trente  (Paris,  1655,  in-4*).  C'est  la 
4'"»  édition  de  ce  recueil,  revue  et  augmentée  d'un  grand  nombre 
d'actes  et  de  lettres  vidées  des  Mémoires  de  M.  D.  Dupuy.  Ce 
volume  fut  publié  par  le  frère  de  Pierre  Dupuy,  Jacques  Dupuy, 
prieur  de  Saint- Sauveur.  C'est  un  arsenal  ou  les  partisans  du 
Gallicanisme  ont  toujours  trouvé  les  plus  abondantes  munitions. 

(3)  Ibid.,  folio  190. 
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XV 

Tulle,  le  18  de  Juillet. 
Monsieur, 

Je  TOUS  rends  mille  grâces  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  recevés  la  prière  que  je  vous  avois  fait  faire,  et 
pour  vous  esclaircir  les  choses  sur  les  quelles  je  ne  me 
suis  pas  assés  expliqué,  je  vous  diray  que  de  Paul  Jove 
je  souhaitte  d'avoir  et  les  Eloges  (1),  et  l'histoire  (2).  Je 
seray  bien  ayse  aussy  d'avoir  les  œuvres  de  Sainte- 
Marthe  in-4*(3),  et  pour  l'histoire  de  Monsieur  de  Thou, 
je  trouve  qu'elle  est  à  fort  bon  marché  à  dix  Escus  (4). 
Sil  vous  tombe  quelquefois  de  bonnes  fortunes  sous  la 
main  pour  des  livres  bons  et  bien  reliés,  je  vous  prie, 
Monsieur,  davoir  la  bonté  de  m'en  donner  advis,  ce  sera 
un  petit  commerce  dont  je  vous  auray  la  plus  grande 
obligation  du  monde. 

Pour  l'imposition  qu'il  faudra  faire  sur  le  diocèse, 
comme  elle  est  très  extraordinaire,  il  est  impossible 
que  la  taxe  des  bénéfices  ne  le  soit  aussi.  Mais  je  vous 
assure.  Monsieur,  que  je  fairay  pour  vos  intérêts  tout 
ce  que  vous  pouvés  souhaitter.  Je  ne  seay  si  l'indica- 
tion que  je  vous  ay  envoyée  vous  servira  de  quelque 
chose.  Je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  Vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jules  E.  db  TULLE  (5). 


(1)  IUu8trium  virorum  vitœ  (Florence,  1549,  in-folio). 

(2)  P.  Jovii  historiarum  sivi  temporis  tomi  duo  (1494-1547). 
Florence,  1550-52,  2  vol.  in-fol.  Mascaron'  demandait  sans  doute 
l'édition  de  Paris  (Vascodan,  1552,  1553,  2  vol.  in-folio). 

(3)  Il  s'agit  là  des  Œuvres  de  Scèvole  de  Sainte-Marthe,  Opéra 
gallica  et  latinà  (Paris,  J.  Villery,  1633,  in-4»). 

(4)  Hisloriarum  libri  CXXXVIII,  ab  anno  15^6  ad  annum 
iôCfJ,  etc.  (Genève,  1620,  5  vol.  in-folio). 

(5)  Ibid,,  folio  192. 


SYMBOLISME 


LA  MAIN  TENANT  UNE  POMME 


LE  texte  relatif  au  bras  de  sainte 
Fëlicie,  3  l'abbaye  de  Beaulieu, 
a  été  cité  d'une  manière  incor- 
recte par  dom  Vaslet(i).  Je  pro- 
pose de  le  rétablir  ainsi  :  •  Item 
fuit  exhibitum  aliud  reliquiare  ar- 
genteum,  cum  sua  porta  seu  ja- 
nua,  factum  ad  modum  bracbii,  in- 
fra  quod  consistit  brachium  béate 
Felicitatis  ;  quod  defert  unutn  po- 
mum  parvum  argeoteum  deaura- 
tum,  cum  uno  aanulo  in  medio 
digitorum.  »  Panum  n'aurait  de 
sens  qu'autant  qu'il  serait  pour 
pannum,  et  s'appliquerait  à  la 
manche  qui  recouvre  le  bras  et 
simule  une  riche  étofife.  Mais  le 
sens  est  plus  clairement  précisé 
par  les  qualificatifs  parvum  et 
argenleum  deauraium ,  qui  ne 
conviennent  nullement  à  pannum, 
'  puisque   cette    manche    qui    fait 

tout  le  bras  ne  peut  être  qualifiée 
petite,  et  qu'on  la  dit  d'argent,   reliquiare  argenteum. 


<1)  Bullelin  de  la  Société,  tome  VI,  p.  86. 


Eofiû  le  contexte  déaôtt  qû'M  s'agit  d'un  accessoire, 
puisque  aussttàt  après  il  mentionoe  l'acDeau  de  la  main. 
Avec  ^mum  tout  s'explique  naturellement.  La.  pomme 
est  petite,  tenue  par  la  main  qui  porte  l'anneau,  et  enfin, 
pour  appeler  sur  elle  l'attention,  elle  est  d'un  métal 
plus  précieux  que  le  bras  lui-même.  En  eflfet,  le  bras 
de  sainte  Félicité  se  termine  par  une  main  qui  tient 
une  boule  ronde  entre  le  pouce  et  l'index,  ces  deux 
doigts  nobles  que  le  prêtre  emploie  spécialement  au 
saint  sacrifice.  Comme  le  doigt  du  milieu  manque,  je 
ne  saurais  dire  si  la  boule  s'y  appuyait.  Dans  cette 
hypothèse,  le  geste  à  trois  doigts  serait  alors,  suivant 
la  tradition,  un  signe  d'allocution  ou  de  bénédiction. 

Personne,  que  je  sache,  n'a  encore  donné 
la  signification  de  cette  boule  ou  pomme 
qui,  selon  moi,  doit  avoir  sa  raison  d'être. 
Lorsque  je  vis,  au  Musée  de  Guéret,  le 
bras  de  saint  Pardoux(i],  je  constatai  une 
boule  entre  les  doigts  et  ne  m'en  préoc- 
cupai pas  davantage,  renvoyant  à  la  lé- 
gende locale  pour  en  avoir  l'explication 
hagiographique.  La  légende  consultée  se 
tait  sur  ce  détail,  qui  ne  se  réfère  donc 
pas  à  la  vie  de  saint  Pardoux. 

La  présence  d'un  objet  analogue  au  bras 
de  sainte  Félicité  m'oblige  h.  chercher  une 
explication  d'un  caractère  général.  Je  crois 
l'avoir  trouvé  dans  cette  inscription  qui  in- 
terprétait, au  XIII*  siècle,  la  mosaïque<de 
-.„.•       Saint-Pierre  de  Rome  : 

•  Derotua  Ghristo  qui  templo  servit  in  isto 
Flores  virtutis  caipit  fructusque  stJutia.  ■ 
Le  fruit  qui  na!t  de  la  pratique  de  la  vertu,  comparée 
à  une  fleur,  est  un  fruit  de  salut,  c  fructus  salutis.  >  Ce 


(1)  Nous  en  donnons  le  dessin  d'après  uae  gravure  extraite  de  la 
Revue  de  i'Arl  chrétien.  35*  année. 
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fruiUa  ëtë  cueilli  par  le  saint  qui  s*eQ  pare  dans  les 
jardiûs  célestes,  et  ce  saint  nous  le  montre  pour  nous 
inciter  à  suivre  son  exemple.  Ce  fruit  qui,  à  l'origine, 
symboUsa  la  malédiction,  devient  un  symbole  de  bëné* 
diction.  Souvent,  la  Sainte-Vierge,  aux  xiii»  et  xiv*  siè- 
cles, le  tient  à  la  main;  aussi,  au  moyen-âge,  chantait- 
on  en  son  honneur  cette  belle  antienne  conservée  par 
le  bréviaire  romain  :  «  Félix  es,  sacra  Virgo  Maria  et 
omni  laude  dignissima,  quia  ex  te  ortus  est  sol  jus- 
titiœ,  Christus  Deus  noster,  qui  solvens  maledictionem 
dédit  benedictionem  et  confundens  mortem  donavit  notis 
vitam  sempiternam.  » 

Le  bras-reliquaire  indique,  par  son  ornementation, 
rétat  glorieux  du  saint  dont  on  y  a  déposé  la  reUque. 
L'étoflFe  précieuse  qui  l'enveloppe  rappelle  ce  riche  vê- 
tement de  gloire  dont  le  Seigneur  gratifie  ses  élus  : 
«  Amavit  eum  Dominus  et  omavit  eum,  stolam  gloris 
induit  eum.  »  La  main  bénissante  verse  sur  les  dévots 
la  grâce  céleste,  et  le  fruit  qu'elle  montre  est  un  gage 
de  salut  conquis  par  le  mépris  du  monde,  comme  en 
témoigne  cette  antienne  du  commun  des  confesseurs  : 

c  Hic  vir  despiciens  mundum  et  terrena,  triumphans 
Divitius  cœlo  condidit  ore  maou.  » 

La  main,  qui  a  cueilli  sur  terre  le  fruit  de  la  tentation 
et  de  l'épreuve,  le  garde  au  ciel,  mais  transformé  en 
c  pomme  d'or,  »  en  témoignage  d'une  richesse  impé- 
rissable. 

X.  B.  DE  M. 


LES  ORIGINES  DE  TULLE 


ET    DE    SON     ÉGLISE 


I 


TULLE   DOIT-ELLE    SA   FONDATION    AUX   GAULOIS, 
OU,    TOUT   AU   MOINS,    AUX    ROMAINS? 


L  paraît  peu  probable  que  les  uns 
ou  les  autres  aient  jeté  les  fonde- 
ments d'une  station  ou  d'une  ville 
future,  dans  un  lieu  resserré,  sau- 
vage, si  laid  alors  et  encore  aujour- 
d'hui, et  n'offrant  aucun  avantage 
comme  défense,  débouché  et  entre- 
pôt quelconque.  Pour  q-^.e  ce  site 
fût  devenu  l'objet  d'une  place  de 
prédilection,  il  faudrait  supposer  à 
nos  pères  ou  aux  Romains  un  manque  total  de 
goût  et  de  bon  sens.  En  effet  que  pouvait  être 
l'emplacement  de  Tulle  avant  et  après  l'occupa- 
tion romaine?  Un  espace  de  quelques  centaines  de 
mètres,  compris  dans  l'angle  de  deux  petites  ri- 
vières, tellement  étroit  que,  pendant  douze  ou 
quinze  siècles,  pour  se  créer  une  place  au  soleil, 
les  Tullistes  ont  eu  "besoin  de  creuser  sans  cesse 
leurs  rochers  et  d'emporter  les  terres  qui  ne  leur 


1*.  VI. 


4-i 
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permettaient  pas  de  poser  leurs  maisons  de  plain- 
pied.  D'ailleurs,  ceux  qui  connaissent  Tulle  et  qui, 
par  Timagination,  peuvent  se  faire  une  idée  de 
ce  qu'était,  dans  les  temps  anciens,  son-  étroite  et 
profonde  vallée,  seront  forcés  de  convenir  que  ce 
fut  l'endroit  des  Gaules  le  moins  apte  à  devenir 
le  siège  d'une  ville.  Ajoutons  que,  par  un  éta- 
blissement dans  un  lieu  pareil.  Gaulois  et  Ro- 
mains auraient  dérogé  à  leur  invariable  habitude 
de  placer  leurs  oppidum  et  leurs  forteresses  sur 
les  points  culminants.  C'est  un  fait  prouvé  par 
l'histoire  et  la  géographie,  et  dont  la  raison  se 
comprend  facilement.  On  peut  donc  le  dire,  la  topo- 
graphie, le  goût,  le  bon  sens  et  les  faits  se  réu- 
nissent pour  faire  évanouir  la  possibilité  d'une  fon- 
dation gauloise  ou  romaine,  station  ou  ville,  dans 
le  lieu  qu'occupe  la  cité  de  Tulle  actuelle. 

II 

TULLE   DOIT-ELLE    SES   COMMENCEMENTS* 
A   SON   MONASTÈRE? 

>g^  ELA  paraîtra  certain  à  tout  sage  critique  et 
;^j-  à  tout  esprit  non  prévenu  d'un  faux  patrio- 
^f^P^  tisme. 

L'aspect  général  de  la  ville,  ses  développements 
progressifs  dont  on  pourrait  presque  compter  les 
étapes  comme  les  anpeaux  d'une  chaîne,  la  dis- 
position et  la  direction  de  ses  rues  principales, 
tout,  en  un  mot,  indique  un  embryon,  un  point 
central,  un  cercle,  irrégulier  il  est  vrai,  d'où  la 
vie  s'est  répandue  sm*  Tensemble  petit  à  petit  et 
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par  degrés.  Or,  il  n'est  pas  nécessaire  de  posséder 
une  grande  science  archéologique,  ni  d'avoir  une 
perspicacité  plus  qu'ordinaire,  pour  juger  que  Tem- 
bryon,  le  point  central,  le  cœur  de  Tulle  est  et  a 
toujours  été  son  monastère.  Le  nom  lui-même  de 
la  cité  accuse  son  origine  :  Tutela  était  un  lieu 
de  refuge,  non  pour  les  Gaulois  ou  les  Romains 
(des  hauteurs  voisines,  ils  auraient  pu  tour  à  tour 
s'écraser,  j'ose  le  dire,  à  coups  de  pierres  dans  ce 
trou  aussi  embarrassé  que  profond),  mais  pour  de 
pauvres  paysans  ou  serfs  qui,  harcelés  par  les 
tyranneaux  des  environs,  se  réfugiaient  sous  l'aile 
du  monastère  naissant,  et  demandaient  protection 
aux  moines  protégés  eux-mêmes  par  les  lois  de 
l'Église.  Ou,  si  l'on  aime  mieux,  ces  pauvres  serfs 
accourus  pour  défricher  les  alentours  du  couvent, 
eurent  la  permission  de  se  construire  d'abord  des 
huttes,  et  des  maisons  ensuite,  et,  en  leur  qualité 
de  domestiques,  de  colons,  d'hommes  liges  des 
religieux,  jouirent  des  immunités  ecclésiastiques. 
Combien  de  villes  et  de  bourgs  ne  se  sont-ils  pas 
formés  ainsi?  Telle  a  été  certainement  l'origine  de 
Tulle,  et  je  prétends  même  que  dans  tout  autre 
sens,  le  mot  Tutela  est  inexplicable. 

En  outre,  d'après  tous  les  auteurs  sérieux,  le 
monastère  de  Tulle  ne  remonterait  pas  au-delà  du 
V*  ou  du  VI*  siècle.  Si  à  cette  époque  il  y  avait  là 
une  ville  populeuse  —  quelques  modernes  vont  jus- 
qu'à lui  donner  vingt  mille  habitants,  même  dès 
le  1*'  siècle,  —  pourra-t-on  jamais  comprendre  que 
de  pauvres  religieux  aient  chassé  les  citadins  du 
plus  bel  endroit  de  la  ville,  s'en  soient  emparés 
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et  y  aient  construit  une  église  et  un  couvent  assez 
spacieux?  Même  en  àupposant  que  par  piété  quel- 
que seigneur,  tel  que  le  grand-père  ou  le  père 
d'Adliémar  des  Échelles,  ait  donné  les  maisons 
et  le  terrain  nécessaire,  il  restera  toujours  à  prou- 
ver que  des  moines  —  et  ils  ne  sont  ainsi  nommés 
que  parce  qu'ils  aimaient  la  solitude' —  n'hésitèrent 
point,  contre  leur  coutume,  à  s'établir  au  milieu 
d'une  ville  bruyante  et  agitée.  Cette  dernière  rai- 
son, quoique  de  simple  convenance,  semble  si  con- 
cluante que  dans  les  sept  ou  huit  premiers  siècles, 
on  aurait  de  la  peine  à  citer  un  exemple  du 
contraire. 

Mais  on  objecte  sans  cesse  la  présence  ou  les 
ruines  d'un  vieux  château  et  de  quelques  tourelles 
appelés  le  Fort  Saint-Pierre.  D'après  les  trop  chauds 
partisans  des  légendes  et  de  l'antiquité  quand  même, 
ce  château  et  ces  tourelles  seraient  les  indices  de 
l'existence  d'une  ville  forte  et  peuplée,  même  au 
temps  des  Romains. 

Cette  objection  n'a  de  valeur  que  pour  ceux  qui 
ignorent  que  Tulle  eut  des  abbés  laïques  et  guer- 
riers ;  que  la  crainte  des  Normands  et  les  troubles 
incessants  du  Moyen-âge  couvrirent  la  France  de 
châteaux  et  de  citadelles.  Au  reste,  une  forteresse, 
si  non  pour  protéger  le  monastère,  eût  été  déri- 
soire à  Tulle  qui  ne  commande  rien  et  est  com- 
mandée de  tous  côtés. 

Ainsi,  l'aspect  de  la  ville,,  ses  agrandissements 
partant  du  môme  point,  son  nom,  les  difficultés 
qu'il  aurait  fallu  surmonter  pour  y  fonder  un 
monastère,    démontrent   presque    invinciblement 
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Timpossibilité  de  Texistence  de  Tulle  avant  les 
quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère.  D'où 
il  est  permis  de  conclure,  secondement,  que  cette 
ville  doit  ses  commencements  à  son  monastère  et 
rien  qu'à  son  monastère. 

III 

TULLE  A-T-ELLE  ETE  APPELÉE  «  TULLUM  » 
PAR  QUELQUE  AUTEUR  DIGNE  DE  FOI? 

^^  ON,  à  ma  connaissance.  Les  monuments  les 
plus  anciens  qui  parlent  de  cette  ville,  tels 
'^^^  que  le  diplôme  du  roi  Raoul  (930),  et  le 
testament  d'Adhémar,  même  époque,  portent  inva- 
riablement Tutela  ou  autre  cas.  Le  seul  document 
qui  pourrait  contredire  mon  assertion  serait  une 
inscription  qu'on  lisait  encore,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  sur  une  châsse  de  saint  Calmine,  conservée 
alors  au  monastère  de  Mauzac  (Clermont).  Le  mot 
Tullensem  y  était  écrit,  dit-on,  en  toutes  lettres. 
Or,  comme  saint  Calmine  passe  pour  le  fondateur 
du  monastère  de  Tulle,  il  est  bien  certain  que  sur 
la  châsse,  le  Tullensem  s'entendait  de  Tulle  seu- 
lement. Mais  je  soupçonne  que  la  rédaction  du 
Gallia  est  fautive  en  cet  endroit.  De  fait,  après 
avoir  écrit  Tullensem j  id  est  Tutelensem,  il  ren- 
voie à  la  page  762,  où  l'on  lira,  dit-il,  une  ins- 
cription qui  attribue  la  fondation  du  monastère  de 
Tulle,  Tullensem^  à  saint  Calmine  et  à  son  épouse, 
sainte  Namadie.  A  cette  page,  on  trouve  une  longue 
citation  de  la  vie  de  saint  Calmine  où  il  n'est 
nullement  question  du  monastère  de  Tulle.  Seu- 
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lement  à  la  fin  de  Tarticle,  il  est  fait  mention  de 
la  châsse  de  Mauzac,  et  Tulle  s'y  trouve  avec  les 
autres  deux  monastères,  Mausac  et  Saint-Chaffre. 
D'où  il  suit  que  le  Tullensem  du  Gallia  ne  peut 
faire  autorité  contre  ma  thèse,  puisque  la  citation 
ne  parle  pas  de  Tulle.  En  outre,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Mallay  et  à  du  Sommerard,  qui  ont  re- 
produit l'un  et  l'autre  l'inscription  de  la  châsse 
de  Mauzac  (voir  Manuel  épigraphique  de  l'abbé 
Texier,  pages  146  et  147,  ou  Dictionnaire  d'orfè- 
vrerie, Migne,  page  979),  cette  inscription  porte- 
rait Thuellam  au  lieu  de  Tullensem.  La  version 
de  l'abbé  Texier  parait  plus  vraisemblable  que  celle 
du  Gallia,  car  l'adjectif  n'est  employé  dans  cette 
inscription  pour  aucune  des  trois  abbayes,  a  Unam 
abbatiam  in  Podensi  episcopatu...  Secundum  abba- 
tiam  in  Lemovicensi  episcopatu  nomine  Thuel- 
lam... Terciam  abbatiam  nomine  Manzarum...  » 
Cette  explication  dont  ma  thèse,  je  pense,  n'avait 
nul  besoin,  démontre  assez  plausiblement  que  le 
Tullensem  du  Gallia  n'est  d'aucune  autorité.  Mais 
Bertrand  de  Latour,  doyen  de  Tulle,  est-il  croyable 
lorsque  sur  la  foi  d'un  ancien  bréviaire  de  Li- 
moges, il  dit  que  Tullum,  Tuella,  Tutela,  c'est 
tout  un?  Non  assurément,  car  la  légende  du  bré- 
viaire en  question  devait  porter  Tullum  simple- 
ment :  Tuella  et  Tutela  sont  un  commentaire  de 
Tullum,  qui  ne  doit  s'entendre  que  de  Toulx 
Sainte-Croix. 

Cependant  les  affirmations  de  notre  doyen  ont 
eu  la  chance  d'induire  en  erreur  les  BoUandistes 
eux-mêmes.  En  effet,  dans  leur  Commsntariua 
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prœvius,  troisième  volume  d'août,  page  756  et 
suivantes,  citant,  sur  la  vie  de  saint  Galmine,  les 
notes  du  carme  Thomas  d'Aquin  de  Saint-Joseph 
(Christophe  Pasturel),  ils  lui  font  dire  Tullensem 
pour  Tutelensem.  Or,  il  est  à  remarquer  :  1*"  que 
le  religieux  a  écrit  ses  notes  et  la  vie  du  saint 
en  français,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pu 
exprimer  le  mot  Tullensem;  2*"  que  l'article  des 
jésuites,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  est  rédigé  avec 
une  négligence  impardonnable,  car  il  ne  craint 
pas  de  placer  Tulle  et  Laguenne  dans  le  Vélay  : 
«  Tutela  in  Velaunis  ! . . .  (Monasterium)  Sancti  Théo- 
fredi  apud  Aquinam  in  Velaunis  !  1 1  »  Après  de  pa- 
reilles méprises,  n'est-on  pas  en  droit  de  conclure 
qu'aucun  auteur  sérieux  et  digne  de  foi  n'a  jamais 
confondu  Tulle  en  Bas-Limousin  avec  Toulx,  petite 
ville  romaine  de  la  Marche  limousine?  Mais  à 
compter  de  Bertrand  de  Latour,  tous  nos  histo- 
riens, moins  Baluze,  se  copiant  les  uns  les  autres, 
ont  placé  Tulle  sur  le  passage  du  premier  évêque 
de  Limoges.  Objectez-leur  que  Tulle  et  Aven  —  et 
ils  confondent  encore  cette  localité  avec  Ahun  — 
n'ont  jamais  été  sur  la  grande  voie  romaine  qui, 
de  la  Provence,  conduisait  au  centre  et  à  l'ouest 
des  Gaules,  ils  n'entendent  rien  et  s'obstinent 
même  à  ne  pas  convenir  que  Toulx  et  Ahun  soient 
sur  cette  voie  ou  à  peu  de  distance;  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  petites  villes  conserve  et  montre 
de  nombreux  vestiges  de  l'occupation  romaine, 
tandis  que  Tulle  n'en  possède  pas  le  moindre 
échantillon. 
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IV 

SAINT  MARTIAL    A-T-IL    ÉVANGELISÉ   TULLE,   ET    CELA 
AU   PREMIER   SIÈCLE  DU   CHRISTIANISME? 

ON  :  1"*  parce  que  pour  les  raisons  allé- 
guées déjà,  il  est  plus  que  douteux  que 
"^^^^  Tulle  existât  à  cette  époque  ;  2"*  parce  que 
les  Limougeaux  n'ont  jamais  reconnu  ce  privilège 
aux  TuUistes;  3**  parce  que  ni  les  abbés,  ni  les 
évoques  de  Tulle,  n'ont  jamais  réclamé  sérieuse- 
ment ce  même  privilège  ;  4**  parce  qu'aucun  monu- 
ment authentique  et  de  valeur  ne  le  leur  accorde  ; 
5"*  parce  que  la  mission  de  saint  Martial,  au  i*""  siè- 
cle, est  très-contestée  ;  6**  parce  que  l'apôtre  ayant 
pour  mission  spéciale  d'évangéliser  le  Limousin, 
devait  tout  naturellement,  et  à  l'exemple  des  autres 
envoyés,  commencer  par  le  cœur  de  la  province, 
c'est-à-dire  Limoges;  7"  parce  qu'enfin  il  paraît 
déraisonnable  de  laisser  une  ville  connue  et  consi- 
dérable pour  l'un  des  points  les  plus  inconnus  et 
les  plus  inabordables  de  toute  l'Aquitaine. 

Or,  l"*  Grégoire  de  Tours,  Sulpice  Sévère,  ni 
aucun  autre  historien,  avant  le  xiii"  ou  xiv*  siècle, 
n'ont  osé  affirmer  l'existence  de  Tulle  au  premier 
siècle  de  l'Église.  Dupleix,  dans  ses  Mémoires  des 
Gaules,  a  recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu  sur  nos 
origines  civiles  et  ecclésiastiques;  il  énumère  les 
principales  villes  de  l'Aquitaine  et  ne  dit  pas  un 
mot  de  Tulle,  pour  la  raison  que,  quoique  cette 
ville  fût  alors  (1650)  la  capitale  du  Bas-Limousin, 
il  ne  la  jugeait  pas  assez  ancienne  pour  être  com- 
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parée  à  Bourges,  Glermont,  Rodez,  Albi,  Gahors, 
Limoges,  Le  Puy  et  Mende  peut-être.  Il  faut  avouer 
que  le  silence  de  tous  nos  historiens  a  quelque 
chose  de  péremptoire  contre  l'existence  de  Tulle  au 
i"  siècle. 

2*  A  partir  du  xrv%  Bernard  Guîdonie  est  le 
seul  qui  fasse  aux  TuUistes  Thonneur  d'ôtre  le 
premier  peuple  chrétien  des  Gaules;  encore  ne 
rapporte-t-il  qu'une  vaniteuse  tradition  :  Glorian^ 
tur  Tutelenses...  tradition  qui  n'existait  proba- 
blement pas  au  commencement  du  xi*  siècle, 
puisqu'en  1031,  l'abbé  de  Tulle  assurait  dans  le 
concile  provincial  de  Limoges,  que  son  monas- 
tère n'avait  été  fondé  que  du  temps  de  Charles- 
Martel  :  «  Testificatur  nobis,  »  disait  Oldoric,  abbé 
de  St-Martial,  «  pater  monasterii  Tutelensis,  quia, 
postquam  ipse  locus  fundatus  est,  temporibus 
Caroli  Augusti...  »  (Arbellot.)  Là,  il  ne  s'agit,  il 
est  vrai,  que  de  la  fondation  du  monastère  ;  mais 
si  la  tradition  qui  fait  des  TuUistes  les  premiers 
chrétiens  des  Gaules,  avait  existé,  il  faut  recon- 
naître que  l'abbé  de  Tulle  (Bernard  III,  probable- 
ment de  Gomborn,  évêque  en  même  temps  de 
Gahors),  était  ou  bien  ignorant,  ou  bien  peu  sou- 
cieux de  la  gloire  de  son  église,  car,  en  présence 
d'illustres  prélats  et  de  nobles  laïques,  il  perdait 
la  plus  belle  occasion  de  faire  valoir  la  primauté 
de  son  église  et  de  son  couvent.  Mais  indépen- 
damment de  ces  motifs,  disons  qu'ici  c'est  le  cas 
ou  jamais  d'appliquer  l'adage  philosophique  :  Qv/i 
prouve  trop,  ne  prouve  rien.  Dire  que  Tulle  a 
été  évangélisée  avant  la  Provence  et  d'autres  loca- 
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lîtés  du  Midi,  c'est  outre-passer  les  limites  du  droit 
qu'ont  les  ignorants  de  déraisonner. 

3^  Jusqu'à  l'époque  (xii"  et  xni"  siècles)  où  pres- 
que toutes  les  églises  de  France  s'ingénièrent  à 
faire  remonter  leur  origine  aux  temps  apostoliques, 
les  abbés  de  Tulle,  à  une  seule  exception  près, 
avaient  tenu  l'église  de  Limoges  comme  le  ber- 
ceau de  leur  foi  :  jamais  ils  n'osèrent  réclamer  le 
moindre  privilège  au-dessus  de  cette  mère  com- 
mune. En  1317,  la  création  de  notre  évêché  éman- 
cipa cette  portion  du  troupeau,  mais  les  supérieurs 
de  notre  monastère,  ornés  du  titre  sacré  d'évô- 
ques,  n'en  reconnurent  pas  moins  la  suprématie  de 
l'église  matrice  :  indépendants  au  spirituel  et  au 
temporel,  ils  ne  rougissaient  pas  de  se  croire  infé- 
rieurs pour  tout  le  reste  à  leurs  collègues  de 
Limoges. 

Dira-t-on  que  le  diocèse  de  Tulle  n'étant,  en 
quelque  sorte,  qu'une  épave  de  l'antique  siège 
de  Saint-Martial,  ses  évoques  se  seraient  rendus 
ridicules  dans  tout  l'univers  s'ils  avaient  reven- 
diqué la  primauté  spirituelle  ?  Je  le  veux  bien  ; 
mais  il  y  a  des  droits  acquis  que  l'on  peut  faire 
valoir  sans  se  couvrir  d'infamie.  Or,  pour  Tulle, 
ces  droits  n'existaient  pas,  et  les  bulles  ponti- 
ficales que  l'on  cite  par-ci  par-là,  ne  peuvent  dé- 
truire la  vérité.  Jean  XXII,  dans  sa  lettre  d'érec- 
tion du  Siège  épiscopal,  ne  croyait  pas  à  la 
glorieuse  tradition  des  TuUistes,  Gloriantur  Tu-' 
telenses^  puisque  parmi  les  autres  motifs,  il  ne 
parlait  point  de  celui-ci  qui  méritait  la  première 
place. 
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4**  Ce  ne  fut  qu'au  xvii*  siècle  que  Bertrand 
de  Latour  émit  sur  sa  ville  natale  et  sur  Téglise 
dont  il  était  doyen,  les  plus  incroyables  assertions. 
Pour  lui,  Tulle  n'a  pas  été  seulement  la  première 
à  recevoir  la  foi  chrétienne,  mais  encore  elle  fut 
Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  fortes  cités  gau- 
loises ou  romaines.  Et  quelles  preuves  donne-t-il 
pour  motiver  son  effrayante  crédulité  ?  Un  manus- 
crit et  quelques  autres  pièces  qu'il  avait  lus  dans 
les  archives  du  couvent.  Lire  n'est  pas  contrôler. 
Le  moindre  examen  aurait  fait  connaître  au  doyen 
la  valeur  de  ces  pièces,  et,  à  moins  d'une  igno- 
rance ou  d'un  patriotisme  aveugles,  il  aurait  rejeté 
des  faits  aussi  dénués  de  vraisemblance  que  ceux 
qu'il  rapporte.  Ne  faisons  pas  de  procès  aux  morts, 
car  ils  ne  sont  pas  là  pour  se  défendre.  Cependant, 
en  une  thèse  où  il  va  de  toute  notre  histoire  reli-^ 
gieuse,  il  est  bien  permis  de  se  demander  quel 
sort  avaient  eu  les  documents  cités  par  le  doyen  ? 
D'où  vient  que  Baluze,  qui  vécut  quinze  ans  avec 
Bertrand  de  Latour,  n'a  eu  aucune  connaissance 
de  ces  documents?  Certainement  ils  lui  eussent 
été  d'un  grand  secours  pour  son  histoire  de  Tulle. 
Baluze  n'avait  rien  vu,  parce  que  Latour  avait 
trop  vu. 

Ce  doyen  cite  encore  Jean  Bouchet  —  et  non 
Dubouchet,  —  auteur  des  Annales  d'Aquitaine^ 
qui  n'est  pas  précisément  renommé  par  sa  cri- 
tique. En  sorte  que  son  témoignage  ne  peut  ba- 
lancer celui  de  Baluze,  de  Mabillon  et  autres. 

5^  Si  la  mission  de  Saint-Martial  au  i*'  siècle 
était  incontestée,  son  passage,  non  pas  à  Tulle, 
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mais  à  Tiutignac,  pourrait  être  soutenu  à  titre  de 
simple  conjecture.  Or,  celui  (M.  le  chanoine  Ar- 
bellot)  qui  a  le  plus  et  le  mieux  fait  en  faveur 
de  cette  mission,  conclut  son  importante  disser- 
tation par  l'aveu  de  son  impuissance  à  établir  un 
fait  qui  tombe  dans  le  domaine  des  choses  qui  ne 
seront  jamais  entièrement  éclair cies.  Ce  seul  argu- 
ment est  un  des  plus  forts  de  ma  thèse,  car  il 
démontre  mathématiquement  que  d'un  fait  incer- 
tain on  ne  peut  pas  tirer  une  conclusion  certaine. 
Si  les  Tullistes  tiennent  à  se  glorifier  d'être  les 
premiers  chrétiens  des  Gaules,  ils  doivent,  au 
préalable,  prouver  la  mission  de  saint  Martial  au 
i"'  siècle. 

6"*  Il  paraît  raisonnable  que  saint  Pierre,  ou  tout 
autre  pape,  envoyant  spécialement  saint  Martial  en 
Limousin,  dut  lui  enjoindre  de  commencer  par  la 
capitale.  C'est  la  marche  ordinaire  de  tous  les 
hommes  apostoliques,  et  on  peut  dire  que  l'apos- 
tolat a  besoin  de  tactique  aussi  bien  que  l'art  de 
la  guerre.  Or,  il  saute  à  tous  les  yeux  qu'en  se 
dirigeant  d'abord  sur  Tulle,  l'apôtre  prenait  la 
province  par  le  pied,  ce  qui  est  certainement 
extraordinaire  de  la  part  d'un  homme  simplement 
raisonnable. 

7*"  Mais  est- il  plus  selon  la  raison  de  quitter  la 
grande  voie  romaine  qui  menait  droit  à  Limoges, 
ville  peuplée  et  connue,  pour  se  jeter  sans  motif 
à  travers  des  pays  inconnus  où  l'on  risquait  à  tout 
instant  de  rencontrer  des  bêtes  féroces,  et  peut- 
être  des  hommes  plus  féroces  que  les  bêtes?  En- 
core si  la  station  de  Tintignac  avait  existé  alors, 
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le  saint  aurait  pu  voyager  sous  le  couvert  du 
soldat  romain  ;  mais  l'existence  de  cette  station  en 
Tan  42  de  Fère  chrétienne  n'est  pas  mieux  assurée 
que  celle  de^la  ville  de  Tulle. 

D'où,  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure,  il  ne 
paraît  point  trop  téméraire  de  conclure  que  saint 
Martial  n'est  jamais  venu  à  Tulle.  Ainsi  le  pen- 
sera tout  esprit  impartial.  A  moi,  la  négative 
semble  infiniment  plus  vraisemblable  que  l'affir- 
mative. 

V 

A  QUELLE  ÉPOQUE  PROBABLE  REMONTENT  LES  PRÉ- 
TENTIONS DES  TULLISTES  SUR  LEUR  ÉVANGÉLISA- 
TION   PAR    SAINT   MARTIAL? 

.  I . 

RÈs  probablement  au  xi'  siècle,  lorsque 
njl^  Guillaume  de  Carbonnière  voulut  restaurer 
^  le  monastère  et  l'église  abbatiale.  Nul  do- 
cument ne  vient  à  l'appui  de  ma  conjecture; 
j'éprouve  même  quelque  scrupule  à  accuser  de 
faux  un  prélat,  qui  fut  un  excellent  religieux 
et  peut-être  le  plus  grand  de  nos  Abbés.  Mais 
on  peut  justifier  Guillaume,  car  à  cette  époque 
on  croyait  sans  examen  à  toute  sorte  de  légendes, 
et  pour  peu  qu'on  découvrit  un  trait  favorable  à 
une  église  ou  à  l'histoire  d'un  patron,  on  le  tenait 
pour  bien  acquis.  Disons  aussi  que  parfois  on  for- 
çait la  légende  par  amplification  des  originaux. 
Ainsi  un  siècle  avant  notre  abbé,  Hilduin,  abbé 
de  Saint-Denis,  fut  accusé  d'avoir  inventé  l'aréo- 
pagitisme.  En  1031,  l'évêque  de  Limoges  reprocha 
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« 

en  plein  concile,  à  Tabbé  de  Saint-Martial,  d'être 
l'auteur  de  l'apostolat  de  ce  saint.  De  même  pour 
bien  d'autres.  Donc  qu'il  me  soit  permis  d'ima- 
giner que  notre  Guillaume,  pour  attirer  des  au- 
mônes à  sa  restauration,  fit  fouiller  les  archives 
de  son  église  et  de  plusieurs  autres,  y  trouva  que 
l'apôtre  du  Limousin  avait  commencé  sa  mission 
par  un  Tullum,  lequel,  à  ses  yeux,  ne  pouvait 
être  que  Tulle.  D'une  simple  conjecture  à  la  con- 
viction, lorsque  l'intérêt  s'en  mêle,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Tout  le  Bas-Limousin  dut  être  de  l'avis  de 
l'abbé  de  Tulle.  Le  Haut- Limousin  garde  le  silence, 
et  par  là  autorisa,  deux  siècles  plus  tard,  l'évêque 
de  Lodève  à  lancer  son  fameux  Gloriantur  Tute- 
lenses.  D'ailleurs  pourquoi  réclamer?  Tulle  était 
du  diocèse  de  Limoges;  ce  qui  profitait  à  la  fille 
devait  être  agréable  à  la  mère.  Je  ne  donne  pas 
ces  choses  pour  certaines,  mais  là  où  l'on  ne  peut 
avoir  la  certitude  de  la  vérité,  il  est  raisonnable 
de  se  contenter  de  la  vraisemblance,  surtout  lors- 
que la  thèse  opposée  est  de  tous  points  invrai- 
semblable, comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  le  texte  de  l'évêque  de  Lodève.  Le  voici  en 
son  entier  :  Gloriantur  Tutelenses  se  primas 
inter  Galliarum  populos ^  audivisse  nomen 
Christi.  Cette  assertion  hardie  manque  de  logique 
autant  que  de  vérité.  En  effet,  l'on  vient  de  voir 
que  c'eût  été  contre  toute  raison  de  quitter  la  voie 
romaine  pour  aboutir  enfin  à  Limoges,  but  prin- 
cipal de  la  mission  de  saint  Martial.  Mais  qui,  en 
dépit  de  l'histoire,  osera  soutenir  que  Marseille, 
Aix,  Arles)  Vienne,  Narbonne  et  autres  villes  du 
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Midi,  n'aient  pas  été  évangélisées  avant  Tulle  et 
le  Bas-Limousin?  L'auteur  que  nous  venons  de 
citer  et  Bertrand  de  Latour,  se  feront  les  cham- 
pions de  cette  incroyable  assertion.  Le  premier  a 
parlé  des  prétentions  des  Tullistes  comme  Virgile 
et  les  Romains  parlaient  de  leur  descendance  des 
Troyens.  Le  doyen  de  Tulle,  au  contraire,  commet 
de  bonne  foi  un  petit  roman  intitulé  :  Institutio 
ecclesiœ  Tutelensis.  Pour  juger  cette  œuvre  sans 
entrer  dans  le  fond,  nous  n'avons  qu'à  considérer 
le  cas  qu'en  ont  fait  les  grands  auteurs,  tels  que 
Mabillon,  Martenne,  les  BoUandistes,  les  Sainte- 
Marthe,  etc.  Tous  ont  gardé  le  silence  le  plus 
absolu  sur  le  factum  de  notre  doyen,  et  cependant 
ils  le  connaissaient;  le  Gallia  particulièrement 
qui,  pour  rédiger  son  article-Tulle,  avait  envoyé 
un  ou  deux  de  ses  collaborateurs  dans  cette  ville, 
et  qui  n'a  négligé  aucun  document  utile  à  son 
immense  collection,  ne  fait  pas  même  allusion  à 
V Institutio  ecclesiœ  Tutelensis;  à  l'article  des 
doyens  de  Tulle,  il  dit  seulement  :  «  Bertrandus 
de  Turre  scripsit  de  institutione  ecclesiœ  Tute^ 
lensis.  »  Être  traité  de  cette  façon  par  des  auteurs 
si  compétents  en  fait  d'antiquités,  c'est  un  mépris 
dont  on  ne  se  relève  pas.  Mais  il  y  a  encore 
quelque  chose  de  plus  sanglant,  c'est  lorsqu'un 
contemporain,  écrivant  à  peu  près  sur  la  même 
matière  et  dédiant  son  œuvre  au  même  person- 
nage, ne  daigne  pas  faire  l'honneur  de  la  moindre 
citation.  Or  tel  est  le  fait  d'Odo  de  Gissey.  Ce 
jésuite  faisait  imprimer  son  Histoire  de  Rpca- 
madour  en  1632,  juste  au  moment  où  V Institutio 
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était  sous  presse.  Que  cite- 1- il  de  notre  doyen?  rien, 
absolument  rien.  Que  pense-t-il  de  l'apostolat  de 
saint  Martial  à  Tulle  ?  qu'il  est  improbable,  et  voilà 
pourquoi  il  n'en  parle  pas.  Pourtant  c'était  le  lieu 
ou  jamais,  puisqu'il  s'agissait  de  faire  sa  cour  à 
Jean  de  Vaillac,  évêque  de  Tulle,  prélat  relati- 
vement remarquable,  qui  acceptait  la  dédicace 
des  deux  factums  sans  se  préoccuper  de  leur  dis- 
sidence. 

Les  grands  auteurs  et  Odo  de  Gissey  dédaignent 
le  doyen  de  Tulle.  Baluze  le  traite  d'une  manière 
encore  plus  injurieuse.  Ce  savant  compatriote  et 
parent  allié  de  Bertrand,  ne  voit  dans  son  Ms- 
titutio  qu'un  livre  absurde  et  dénué  de  toute 
vérité  :  «  Ut  absurdum  censeo...  et  ita  alienum  à 
vero  puto...  »  Dans  une  lettre  publiée  récemment 
par  M.  René  Fage,  il  recommande  instamment  à 
son  neveu  Duverdier  de  voir  avec  soin  l'original 
d'un  document  cité  par  le  doyen,  pour  la  raison, 
dit-il,  qu'il  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  cet  auteur 
qu'il  appelle  par  dérision  :  ce  Quidam  scriptor.  » 

Et  voilà  sur  quelle  autorité  et  sur  quel  fon- 
dement nos  modernes  ignorants  ou  étrangers  à 
notre  pays,  ont  brodé  leurs  inqualifiables  légendes. 
Ils  auraient  dû  songer  que  c'est  mal  servir  la 
vérité,  le  patriotisme  et  la  religion,  que  d'entourer 
leur  histoire  de  fables  aussi  absurdes  que  peu 
probables. 
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ou  PEUT-ON  TROUVER  LA  VERITE  OU  QUELQUE  CHOSE 
d'aPPROGHAXT  sur  les  COMMENCEMENTS  DE  TULLE 
ET   DE  SON   ÉGLISE? 

»£v3ii^  ANS  Baluze,  érudit  de  premier  ordre.  En 
sa  qualité  d'enfant  de  Tulle,  il  dut  être 

5j^  très-zélé  pour  la  gloire  de  sa  patrie.  De 
fait,  il  en  a  écrit  l'histoire,  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
tout  dit,  il  a  fouillé  et  refouillé  ses  archives  pour 
y  découvrir  notamment  le  point  de  départ.  Les  au- 
teurs exotiques  ont  passé  par  ses  mains;  ceux-ci, 
de  même  que  les  documents  privés,  ne  lui  ont 
appris  qu'une  chose,  à  savoir  que  Tulle  et  son 
monastère  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  vi" 
ou  vil"  siècle.  Un  témoignage  de  cette  autorité  est 
assurément  capable  de  faire  rengainer  les  origines 
fabuleuses  de  notre  modeste  capitale,  et  les  asser- 
tions non  moins  fabuleuses  de  ceux  qui,  comparant 
saint  Martial  à  un  hérault  romain  —  Pacem  aut 
bellum  portOy  —  lui  font  tenir  caché  dans  les  plis 
de  sa  robe  le  nom  de  Jésus  depuis  Rome  jusqu'à 
son  arrivée  sur  le  rocher  de  Tulle.  L'assurance  de 
telles  affirmations  fait  autant  de  pitié  que  de  honte; 
le  mieux  est  de  hausser  les  épaules  et  de  passer. 
Passons  donc  et  disons,  pour  en  finir,  qu'à  défaut 
de  documents  historiques,  la  raison  toute  seule 
démontre  que  Tulle  n'était  qu'un  désert  affreux, 
avant  le  jour  où  un  moine  quelconque,  poussé 
par  le  désir  de  la  solitude,  se  construisit  une 
cabane  dans  ce  précipice,  après  en  avoir  arraché 

T.  VI  4-J8 
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les  épines  et  repoussé  les  botes  fauves  qui  ne  de- 
vaient pas  y  manquer. 

Mais  en  supposant  qu'un  pareil  fait  s'accomplit 
seulement  aux  siècles  v%  vi"  ou  vii%  l'origine  de 
Tulle  et  de  son  église  est  assez  ancienne  pour 
qu'elle  puisse  contenter  les  plus  difficiles. 

Nous  bornons  ici  ce  travail;  si  les  circonstances 
nous  y  obligent,  nous  saurons  l'étendre  encore. 


Naves,  2  octobre  1884. 


L.-L.  NiEL,  curé. 


LETTRES  INÉDITES 


D'ANTOINE  DE  BALUZE 


u  cours  de  nos  recherches 
dans  divers  chartriers  pri- 
vés ou  archives   publiques 
du    pays,    à   propos   d'une 
Géographie  historiqiie  du 
Bas-Limousin,  en  voie  de 
publication,  nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir deux  lettresd'Antoinede 
Baluze;  elles  offrent  un  intérêt  d'autant  plus  grand 
qu'elles  sont  écrites  en  un  patois  bas-limousin  des 
plus  purs.  Ces  lettres,  lout-à-fait  intimes,  nous 
révèlent  par  des  détails  fort  piquants  le  caractère 
de  l'auteur  et  les  mœurs  de  l'époque.  Baluze,  en 
les   écrivant,    semble   avoir  voulu   s'entourer   de 
soins  tout  particuliers  pour  garder  l'anonyme.  Il 
ne  les  signe  pas,  mais  d'accord  avec  son  corres- 
pondant, resté  inconnu,  mais  qui  doit  être  un 
membre  de  sa  famille,  il  leur  donne  un  numéro 
d'ordre,  déguise  ses  noms  propres  en  les  glissant 
dans  le  texte,  privés  de  majuscules  ou  en  y  substi- 
tuant des  noms  de  guerre,  et  ne  parle  | 
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lement  qu'à  mots  couverts  souvent  difficiles  à 
interpréter. 

Ces  lettres,  datées  toutes  deux  de  Varsovie,  du 
mois  d'août  1674,  portent  en  tête  les  numéros 
20  et  22,  et  mesurent  237  millimètres  de  hauteur 
sur  182  de  largeur.  L'écriture,  jaunie  par  le  temps, 
en  est  fine,  serrée,  régulière,  mais  parfois  difiîcile 
à  lire. 

Antoine  Baluze,  l'auteur  de  ces  lettres,  a  joué 
comme  diplomate  un  rôle  important.  Etienne  Ba- 
luze, en  son  Histoire  de  Ttille^  pages  299  à  303, 
consacre  à  son  parent  tout  un  chapitre.  Nous 
allons  analyser  la  notice  biographique  de  notre 
savaut  compatriote  : 

Antoine  de  Baluze,  fils  de  Jean  Calmine  et  de 
Catherine  Meynard,  cousin-germain  de  notre  his- 
torien, fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Tulle,  sa 
patrie,  termina  ses  études  à  Paris  où  il  fut  reçu 
avocat,  et  en  exerça  la  profession  avec  succès  pen- 
dant quelques  années  au  parlement  de  cette  ville. 
Le  31  septembre  1634,  par  lettres  de  Louis  XIII, 
données  au  château  de  Plessis-lès-Bois,  il  fut  atta- 
ché au  service  du  roi  en  qualité  de  gentilhomme 
de  la  chambre.  En  1645,  il  accompagna  à  Varsovie 
avec  sa  femme  Cécile  de  Viel,  nommée  dame 
d'honneur,  la  princesse  Marie  de  Gonzague,  deve- 
nue reine  de  Pologne  par  son  mariage  avec  La- 
dislas  IV. 

Ce  dernier  étant  mort,  Jean-Casimir,  son  frère 
et  successeur,  épousa  la  princesse  Marie,  sa  veuve, 
et  témoigna  à  Antoine  de  Baluze  la  même  sym- 
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pathie  que  lui  avait  accordée  son  prédécesseur. 
Antoine  de  Baluze  fut  chargé  en  effet  des  négo- 
ciations les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  Pologne, 
le  roi  Jean-Casimir  ayant  été  obligé  de  se  retirer 
en  Silésie,  envoya,  le  25  novembre  1655,  Antoine 
de  Baluze  vers  le  comte  d'Avaugour,  pour  lors 
ambassadeur  du  roi  de  France  près  de  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suède.  Cette  mission  était  d'autant 
plus  difficile  que,  pour  arriver  jusqu'à  cet  ambas- 
sadeur, il  fallait  traverser  l'armée  des  Suédois  qui 
étaient  en  guerre  acharnée  avec  la  Pologne.  Pour 
parvenir  à  son  but,  Baluze,  simulant  son  retour 
en  France,]  arriva  le  16  décembre  au  camp  des 
ennemis.  Il  fut  aussitôt  arrêté,  mis  en  prison  par 
ordre  du  roi,  et  soigneusement  gardé  pendant 
cinq  jours,  durant  lesquels  il  fut  souvent  inter- 
rogé; mais  il  répondit  avec  tant  de  prudence 
qu'il  laissa  à  ce  monarque  une  grande  opinion  de 
sa  sagacité,  et  en  reçut,  le  24  du  même  mois, 
un  sauf-conduit  très-honorable  qui  lui  permet- 
tait de  continuer  sa  route.  Il  remplit  alors  auprès 
de  cet  ambassadeur  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
du  roi  Jean- Casimir^  et  retourna  par  Dantzick,  en 
Silésie  auprès  de  ce  monarque  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  joie,  et  lui  donna  de  grands  témoi- 
gnages de  sa  satisfaction. 

Le  roi  de  Pologne  étant  rentré  dans  ses  états 
en  1656,  et  voulant  remettre  sous  sa  domination 
Pétriscow,  ville  de  Syradie,  occupée  et  défendue 
pour  les  Suédois,  par  Pyron  qui  n'avait  pas  assez 
de  forces  pour  résister  aux  Polonais  s'ils  en  for- 
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maîent  le  siège,  renvoya  vers  lui  Antoine  de 
Baluze  pour  l'engager  à  rendre  cette  place  :  ce 
qu'il  obtint  par  le  traité  qu'il  fit  le  l"*"  juillet 
de  la  même  année. 

Le  29  juillet  de  l'année  suivante  (1657),  la  reine 
de  Pologne  l'envoya  également  en  Cujavie,  pour 
engager  Rigaud  à  rendre  la  ville  de  Bresche  qu'il 
tenait  pour  le  roi  de  Suède,  négociation  qui  eut 
un  plein  succès. 

Il  arriva  alors  un  événement  qu'on  ne  doit  pas 
passer  sous  silence  :  Les  soldats  de  Rigaud,  dans 
leur  retraite,  tombèrentjentre  les  mains  des  gen- 
tilshommes du  pays,  qui  en  massacrèrent  une 
partie,  les  autres  durent  la  conservation  de  leur 
vie  à  Baluze  qui  exposa  même  beaucoup  la  sienne 
en  cette  circonstance. 

En  1658,  le  roi  Jean-Casimir  qui  avait  conçu 
de  grands  desseins  et  délibéré  dans  son  conseil 
de  guerre  de  mettre  l'empereur  d'Allemagne  dans 
ses  intérêts,  envoya  Baluze,  le  4  juin,  avec  d'am- 
ples instructions  vers  Montecucully j  général  de 
son  armée,  pour  lui  faire  part  de  ses  projets  et 
l'engager  surtout  à  faire  le  siège  de  la  viHe  de 
Tornn,  en  Prusse,  qui  fut  effectivement  assiégée 
et  prise  peu  de  temps  après. 

A  ces  détails  ajoutons  ceux  qui  nous  sont  four- 
nis par  Baluze  du  Maine  et  que  nous  relevons 
dans  un  des  premiers  annuaires  de  la  Corrèze  : 

Malgré  les  services  importants  qu'Antoine  de 
Baluze  rendit  à  la  République  et  au  roi  de  Po- 
logne qui,  outre  les  marques  de  bienveillance 
qu'il  lui   doniia  en   plusieurs  circonstances,   lui 
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assigna,  par  brevet  du  17  décembre  1667,  une 
pension  annuelle  de  trois  mille  florins,  il  demeura 
toujours  en  relation  avec  la  cour  de  France,  attaché 
à  son  service,  et  exposa  même  quelquefois  sa  vie 
pour  ses  intérêts,  surtout  dans  les  événements 
auxquels  donna  lieu,  après  la  mort  de  Jean- 
Casimir,  la  promotion  éphémère  du  duc  de  Lon- 
gueville  au  trône  de  Pologne,  comme  il  résuUe 
des  lettres  qui  lui  furent  adressées  par  le  comte 
de  Brienne,  des  10  et  17  juillet  1655,  dans  les- 
quelles il  lui  annonce  plusieurs  événements  de 
la  guerre  d'alors  pour  qu'il  en  instruise  la  cour 
de  Pologne;  par  celles  du  marquis  de  Louvois, 
depuis  le  19  décembre  1669  jusqu'au  9  janvier 
1671  ;  dans  celle  du  19  décembre,  ce  ministre  lui 
marque  que  le  roi  vient  de  lui  accorder  trois 
mille  francs  de  pension  ;  et  par  celles  des  1*'  août 
et  10  décembre  1670,  que  le  roi  serait  bien  fâché 
qu'il  arrivât  quelque  chose  de  fâcheux  à  sa  famille 
pour  son  service;  que  S.  M.  s'en  remet  entière- 
ment à  sa  prudence  ;  par  celles  du  marquis  de  Lou- 
vois et  de  M.  de  Pomponne,  depuis  le  17  septembre 
1671  jusqu'au  30  juin  1675;  enfin,  par  celles  de 
M.  Golbert  et  du  marquis  de  Groissi,  depuis  le  14 
octobre  1679  jusqu'au  7  novembre  1680. 

Antoine  de  Baluze,  accablé  d'infirmités,  ne  pou- 
vant plus  personnellement  servir  la  France  auprès 
de  la  cour  de  Pologne,  demanda  son  rappel  et 
l'obtint.  Il  partit  de  Varsovie  sur  la  fin  de  mars 
1681  avec  un  passeport  qui  lui  fut  livré,  le  28  du 
même  mois,  par  MM.  de  Forbin,  évêque,  comte  de 
Beauvais,  et  de  Lhospital,  marquis  de  Yitri,  ambas- 
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sadeurs  extraordinaires  de  France,  dans  lequel  on 
lit,  entre  autres  choses,  que  c'était  une  personne 
dont  le  méî'ite  et  Les  services  étaient  dans  une 
particulière  recommandation  auprès  de  S.  M. 
Il  mourut  à  Paris  et  fut  enterré  dan3  Téglise  de 
Saint-Sulpice  le  13  novembre  1687.  Il  laissa  en 
Pologne  Jean-Casimir  de  Baluze,  son  fils  unique, 
qui  avait  été  d'abord  page  et  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  Jean-Casimir,  son 
parrain.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de 
Michel  Koribut,  son  successeur,  et  enfin  celles  d'en- 
voyé extraordinaire  de  Louis  XIV,  en  1704,  auprès 
du  czar  Pierre-le- Grand,  empereur  de  Moscovie. 

Antoine  de  Baluze  était  très-versé  dans  les  belles- 
lettres;  il  faisait  assez  bien  les  vers  latins.  Il  en  a 
laissé  un  recueil  imprimé  à  Paris  en  1650,  in-4**, 
sous  ce  titre  :  Baluzii  Car  mina  et  Epistolœ  se- 
lectœy  dont  il  est  fait  mention  dans  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  MM.  Bigot,  2^°^  partie,  n"  2541, 
page  156. 

Voici  la  copie  de  ces  lettres  qui  semblent  être 
adressées  à  la  même  personne  mais  qui,  malheu- 
reusement, ne  portent  point  au  dos  le  nom  du 
destinataire. 


n 


%♦ 
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N<»  20. 

A  Varsovie,  ce  17**  aoust  1674. 

Ay  ressaubut  per  un  cot  vostres  n**'  22  et  Tautre  que 
n'es  pas  marquât,  mas  lo  datte  es  de  Gentilli,  lou  len- 
doumo  de  St-Jacques.  Y  ay  troubat  un  receu  de  1275*  que 
M.  Formant  m'o  tromes,  ne  foray  compte  en  lo  dono  oqui 
[mités?]  qu'ouray  vostre  compte  per  elo,  et  tiraray  de  son 
morit  et  d'ello  talo  deschargeo  qu'en  seres  conten,  n'en 
sias  pas  en  peino,  se  vous  play,  ay  enquero  touch  lous 
papies  et  nou  m'en  dessosiray  pas  que  n'ageo  tout  so  que 
chai  ;  nou  bous  preyssoray  gro  dous  chandolies  ny  de  les- 
cuelo,  mas  veyray  so  que  m'en  dirou,  et  ne  foray  so  que 
trouboray  per  lou  miel  et  lou  pus  hounourable. 

Per  que  l'orgentorio  qu'ero  en  pinsiu  nou  val  pas  so 
qu'o  chougut  beyla  per  la  retira,  vaillo  may  lo  y  leyssa, 
et  n'ochotta  d'autro  o  milhour  titre.  Certos  lou  cou[n]iat 
0  reybat,  au  con  troubat  que  iau  li  ageo  beylat  ourdre, 
ou  0  vous,  de  retira  oquo,  per  que  iou  nou  sobio  pas  que 


N^  20. 

A  Varsovie,  ce  47*  août  167 L 

J'ai  reçu  à  la  fois  vos  n^*  20  et  Vautre  qui  n'est  pas 
marqué,  mais  dont  la  date  est  de  Gentilly  (1),  du  lendemain 
de  St'Jacques  (2).  J'y  ai  trouvé  un  reçu  de  1275  *  que  M.  Fro^ 
ment  m'a  transmis,  J'en  ferai  compte  avec  madame  dès  que 
j'aurai  votre  compte  pour  elle,  et  je  tirerai  de  son  mari  et 
d'elle  telle  décharge  qui  vous  rendra  content.  N'en  soyez  point 
en  peine,  s'il  vous  plaît,  Tai  encore  tous  les  papiers  et  ne 
m'en  dessaisirai  pas  que  je  n'aie  tout  ce  quHl  faut.  Je  ne  vous 
presserai  point  pour  les  chandeliers  non  plus  que  l'écuelle, 
mais  je  verrai  ce  qu'on  m'en  dira  et  j'en  agirai  selon  ce  que 
je  trouverai  être  le  mieux  et  le  plus  honorable. 

Puisque  l'argenterie  qui  était  en  gage  {littéralement,  en  pen- 
sion) ne  vaut  pas  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  la  retirer,  il  eut 
mieux  valu  l'y  laisser  et  en  acheter  d'autre  d'un  meilleur  titre  : 


(1)  Département  de  la  Seine. 

(2)  26  juillet. 
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y  fugues,  omay  quand  ou  aurio  soubut,  nou  ou  aurio  pas 
dich,  ourio  may  omat  vous  ne  crompa  de  nevo.  Diou 
fasso  pach  o  Dusol,  creze  que  son  frayre  Touro  menossat 
de  lou  bouta  foro,  per  li  fa  fa  oquel  testomen  ;  chai  que 
sio  un  vray  testo  routo  d'over  fa  Toppousitiu  aus  nougies 
de  Gorinet,  oco  me  douno  bien  de  Thourrour  de  Togi 
de  lo  prouvinso.  Lo  moulie  vous  pregeo  d'oprofondi  Foffa 
de  so  sor,  et  d'en  prene  toutas  las  lumieyras  que  pouyres, 
et  se  chai,  vous  trometro  so  percuro  en  bouno  formo,  per 
agi  en  suito  coumo  ou  troubares  o  perpaus.  Se  y  avio  pau 
de  causo,  creze  que  n*en  chourrio  pas  fa  de  bruch  per  las 
rosous  que  poudes  vous  imagina,  por-dessus.  lasqualas 
Tan  possorio,  se  y  ovio  de  que  frire. 

Escriro  o  Modamo  de  Gommaches  sur  lou  maridage  de 
son  fil,  et  per  li  dire  las  nouvellas  que  domando.  Lou 
payre  Verius  et  Rocoles  m'ou  escrich,  lou  prumié  bien 
hounestomen,  et  certos  me  poreys  un  plo  brave  home, 


certes  le  [couniat  ou  couriat?](i)  a  rêvé,  {où  a  VU?)  trouvé 
que  je  lui  aie  baillé  ordre,  ou  à  vous  de  retirer  cela,  puisque 
je  ne  Vy  savais  pas,  et  que  Peussé^je  su,  je  ne  Vaurais  pas 
dit,  préférant  quant  à  moi  en  acheter  de  neuve.  Dieu  fasse 
paix  à  Dussol,  je  crois  que  son  frère  Vaura  menacé  de  le 
mettre  dehors,  pour  en  obtenir  ce  testament,  Faut'il  quHl  soit 
une  vraie  tête  cassée,  d'avoir  fait  opposition  aUrX  noyers  de 
GtUrinet{2)?  cela  me  donne  bien  de  V horreur  de  Vagissement 
de  la  province.  La  femme  vous  prie  d'approfondir  l'affaire  de 
sa  sœur,  et  d'en  prendre  toutes  les  lumières  que  vou^  pour' 
rez,  et  sHl  le  faut,  elle  vous  fera  tenir  sa  procuration  en 
bonne  forme,  pour  agir  ensuite  comme  vous  le  trouverez  à 
propos.  S'il  y  avait  peu  de  chose,  je  crois  qu'il  n'en  faudrait 
point  faire  de  bruit,  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  vous 


(1)  Couniat  doit  être  un  sobriquet  donné  à  une  personne  que 
l'auteur  ne  laisse  pas  deviner. 

(2)  Guérinet,  alors  castel  appartenant  aux  Baluze,  et  dont  rem- 
placement est  aujourd'hui  occupé  par  la  chapelle  du  grand  sémi- 
naire de  Tulle. 
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mas  l'autre  me  scandoliso,  ey  let  de  me  pourta  o  Taiuda, 
boto  lo  religiu  dis  un  vilen  coumerce,  et  me  respon 
coumo  s'oquelo  qu'o  près  ero  eyto  bouno  coumo  lo  nostro> 
oco  sin  lo  dougeo,  et  n'es  breso  uno  marquo  de  conversiu, 
lo  vous  trametray  per  ne  jugea,  aquimitis  que  li  ouray 
fach  responso.  Granmerces  d*el  soing  que  prenes  per  lous 
brosselets,  sou  per  Fefon,  que  lous  o  destinach,  et  que 
vous  ne  remersio  per  avanso  de  tout  son  cor.  Nou  say 
qui  pot  ave  dich  que  Toni  ero  secretari  d'el  nouvel  Jan, 
beleu  ou  serio  se  ou  agues  vougut,  per  qu'o  fach  las 
prumieyras  lettras  qu'el  et  so  Mario  au  escrich  el  Jan 
de  Paris,  mas  tant  qu'oquel  dorrie  Jan  dounoro  d'el  po 
0  Toni,  nou  sero  jomay  o  dugun  autre,  ne  poudes  esse 
ossegurat. 

Odam  partit  hye,  ou  ey  moti  d'eyssy,  per  s'en  tourna, 
lou  rey  et  lo  reyno  l'auriou  plo  vougut  retene,  mas  non 
y  0  pas  vougut  ouvi,  es   bon  effon,  o-may  butis  sous 


imaginer,  par  dessus  lesquelles  on  passerait,  sHl  y  avait  de 
quoi  frire. 
Elle  écrira  à  Madame  de  Gammaches  sur  le  mariage  de  son 

filSy  et  pour  lui  dire  les  nouvelles  qu'elle  demande.  Le  père 
Verius  et  Rocolés  m^ont  écrit,  le  premier  bien  honnêtement, 
et  certes  il  me  parait  un  bien  brave  homme,  mais  l'autre  me 
scandalise,  au  lieu  de  me  porter  à  l'aider,  il  met  la  religion 
dans  un  vilain  commerce,  et  me  répond  comme  si  celle  qu'il 
a  prise  était  aussi  bonne  que  la  vôtre,  cela  sent  la  douve, 
et  n'est  en  aucune  bribe  une  marque  de  conversion.  Je  vous 
la  transmettrai  pour  vous  en  faire  juger,  dès  que  je  lui 
aurai  fait  réponse,  Grand'merci  du  soin  que  voits  prenez 
quant  aux  bracelets,  ils  sont  pour  Venfant,  qui  les  a  deS' 
tinés,  et  qui  vom  en  remercie  d'avance  de  tout  son  coeur. 
Je  ne  sais  qui  peut  avoir  dit  qu'Antoine  (1)  était  secrétaire  du 


(1)  Antoine  de  Baluze  se  désigne  ici  probablement  lui-même,  et 
sous  les  prénoms  de  Jean  et  de  Marie,  il  doit  faire  allusion  à 
Marie  de  Gonzague,  veuve  de  Ladislas  IV,  et  alors  épouse  en  se- 
condes noces  de  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  frère  du  précédent 
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offas  quan  ne  trobo  Toccasiu.  Souy  bien  ayse  qu'ogeas 
beylat  lous  60*  o  M.  lévesque,  omay  que  me  trometto 
so  que  li  avio  domandat,  mas  double  fort  que  M.  de 
Buy  sio  partit,  pouyrio  plo  mou  ove  tromes  per  M.  de 
Bethuno,  qu'aurio  ogut  gey  de  m'oubligea.  M.  Logardo 
vay  donc  esse  consilie  o  Tulo,  nou  creze  pas  que  Tevégeo 
me  prenio  jomay  de  ley  tourna,  per  que  nou  ley  es  pus. 
Odussias  per  ouro,  an  touch  quatre  touch  vostres. 

Per  mor  de  Diou  onach  vous  en  chas  M.  Pidan,  dis  lo 
ruo  des  Sts-Peres,  el  coin  de  lo  ruo  Bourbon,  et  mous- 
trach  li  aquesto  littro  de  son  fil,  qu'ay  ressoubut  onech, 
nou  pode  pas  li  escrire  per  ouro,  souy  trop  opreyssat, 
mas  digeas  li  que  se  vol  escrire  o  son  fil,  li  foray  tene 
las  lettras,  et  que  souy  tout  seu,  et  de  touto  lo  fomillo, 
omay  touch  oqueus  qu'ay  eyssy.  Adussias. 


nouveau  Jeaiiy  peut-être  le  serait^il^  s'il  l'eût  voulu^  puisquHl 
a  fait  les  premières  lettres  que  lui  et  sa  marie  ont  écrit  au 
Jean  de  Paris,  muis  tant  que  ce  dernier  Jean  donnera  du  pain 
à,  Antoine  [Tony],  il  ne  sera  jamais  à  aucun  autre,  vcnis  pou- 
vez en  être  assuré, 

Adam  partit  hier,  ou  ce  matin  d^ici,  pour  s'en  retourner, 
le  roi  et  la  reine  Vauraient  bien  voulu  retenir,  mais  il  riy  a 
pas  voulu  entendre^  il  est  bon  enfant,  mhne  qu'il  pousse  ses 
affaires  quand  il  en  trouve  l'occasion.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  ayez  donné  les  60^  à  M,  l'évêque,  et  de  plv^s  qu'il  me 
transmette  ce  que  je  lui  avais  demandé,  mais  je  doute  fort 
que  m.  de  Buy  soit  parti,  il  pourrait  bien  me  l'avoir  transmis 
par  m,  de  Bethune,  que  j'aurais  obligé  avec  joie.  M,  Lagarde 
va  donc  être  conseillera  Tulle  {{),  Je  ne  crois  pas  que  l'envie  me 
prenne  jamais  d'y  revenir,  puisque  vous  n'y  est  plus.  Adieu 
(soyez)  pour  (l'heure)  le  moment;  avec  (nous)  tous  quatre  tous 
vôtres. 


(1)  Il  y  avait  alors  à  Ghameyrat,  près  Tulle,  un  petit  fief  de 
Gelaur,  et  un  autre  dit  d'Auberty,  disparu,  près  de  Lidove  (Saint- 
Salvadour),  appartenant  aux  Lagarde  de  Gelaur.  Il  s*agit  ici  de 
cette  famille. 
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jjo  22. 

Ce  31*  aoust  1674. 

Ay  ressoubtit  vostres  dous  n^*  24  et  25  d*el  3  et  10 
d'oqueste,  lou  memorio  de  las  pessas  que  me  beyles  Tan 
possat  0  Poris,  et*  de  Tocro  qu*ovez  boutât,  las  lettras 
dous  porens  de  lo  moulié,  et  so  que  me  dises  touchant 
lo  successiu  de  so  sor.  Vous  tromette  lo  deschargeo  de 
m'  et  mod"<^  Emonot,  se  nou  lo  troubas  pas  o  vostre  grat, 
trometech  m'en  uno  touto  dressado,  et  lo  lour  foray 
soubscrire. 

Lo  dono  di  que  n'o  duguno  pesso  ny  memorio  de  sous 
oflFas,  ny  d'aquelo  damo  Barbo  de  Loynes,  mas  l'un  et 
Tautre  nou  se  souciou  pas  d'ans  300^  que  sou  leyssach 
per  oco,  voudrio  que  lous  ouvissas  sur  Toubligociu  que 
vous  ou,  creze  que  n'en  demourorou  pas  aux  simples  re- 
merciomens,  mas  volou  fa  las  causas  bien,  et  ses  m'en 


Pour  Vamour  de  Dieu  allez  vous  en  chez  m.  Pidan,  dans  la 
rue  des  s,  s.  Pères,  au  coin  de  la  rue  Bourbon,  et  montrez  lui 
cette  lettre  de  son  fils,  que  fai  reçue  aujourd'hui,  je  ne  puis 
lui  écrire  pour  le  moment  (l'heure),  je  suis  trop  (o)  pressé, 
mais  dites  lui  que  s'il  veut  écrire  à  son  fils,  je  lui  ferai  tenir 
les  lettres,  et  que  je  suis  tout  sien,  et  de  toute  la  famille^  et 
cela  avec  tous  ceux  là  que  j'ai  ici.  Adieu, 

I^  22. 

Ce  31^  août  161  k. 

fai  reçu  vos  deux  n'^*  2k  et  25  du  3  et  10  de  ce  mois, 
le  mémoire  des  pièces  que  vous  me  donnâtes  Van  passé  à  Paris^ 
et  de  Vor  que  vous  avez  mis.  Les  lettres  des  parents  de  la 
femme  (1)  et  ce  que  vous  me  dites  touchant  la  succession  de  sa 
sœur.  Je  vous  transmets  la  décharge  de  M^  et  Mad^^*  Emonot, 


(1)  Il  est  ici  question  -de  Cécile  de  Viel,  son  épouse,  désignée 
par  le  terme  familier  de  m.oulié,  par  opposition  à  celui  de  dono, 
signifiant  grande  dame.  Mistral  nous  envoyait  encore  naguère  sa 
carte  ainsi  conçue  :  FRÉDÉKI  MISTRAL  ET  SO  MOULIÉ.  — 
L'ocro,  traduction  libre,  de  l'or,  littéralement,  du  jaune,  comme 
on  dit  des  jaunets. 
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re  dire,  per  so  que  lour  ay  dich  que  nou  cholio  re,  per 
so  que  nous  lous  ovias  pas  sirvich  per  interest,  mas  per 
lour  fa  ploser,  et  o  mé  que  vous  n'ovio  pregeat,  veyres 
so  que  forou,  et  n'usares  coumo  vous  pleyro.  Nou  me  tro- 
metes  per  tout  compte  dis  oquel  offa,»mas  uno  quittanso 
de  m.  Farou,  de  86  *,  et  30  ■  per  lou  cierge,  omay  oquelo 
quittanso  compren  beleu  lous  très  lois  que  sou  contach 
oilhours,  ne  voudrio  plo  esse  esclarsit,  ofi  de  fini  oquel 
offa.  Nou  me  dises  pas  mémo  se  vous  ou  fach  bounas  las 
pistolas  courtas,  et  so  que  moncavo  el  sac  de  milo  francs, 
et  s'oves  beylat  cauco  re  may  o  quau  é  autre  ofi,  de  tout 
conta.  Foray  lou  conte  sur  so  que  m'en  oves  dich  geaugeo 
eyssy,  et  se  s'y  trobo  cauco  re  de  may,  sou  bouno  gen  et 
m'ou  forou  bou.  Oqui  n'y  o  prou  o  lour  esgard.  Ovez 
eyssy  eytobe  lo  percuro  de  lo  moulié,  que  vous  pregeo  de 
fa  coumo  jugeores  per  lou  miel,  sio  per  occord  ou  au- 


si  votts  ne  la  trouvez  pas  à  votre  gré,  envoyez  m'en  une  toute 
dressée  et  je  la  leur  ferai  souscrire,  La  dame  dit  qu'elle  n'a 
aucune  pièce  ni  mémoire  de  ses  affaires^  ni  de  celte  dame 
Barbe  de  Loynes,  m^is  ni  Vun  ni  Cautre  ne  se  soucient  des 
300  *  qui  sont  laissés  pour  cela,  je  voudrais  que  vou^  les  en- 
tendissiez sur  robligation  qu'ils  vous  ont,  je  crois  qu'ils  n'en 
demeureront  pas  aux  simples  remer ciments^  mais  ils  veulent 
faire  bien  les  choses,  et  san^  m'en  rien  dire^  parce  que  je 
leur  ai  dit  qu'il  ne  fallait  rien,  vu  que  vou>s  ne  les  aviez 
pas  servis  par  intérêt,  mais  pour  leur  faire  plaisir,  et  à 
moi  qui  voi^  en  avais  prié,  vom  verrez  ce  qu'ils  feront^  et 
en  userez  comm^  il  vous  plaira.  Vous  ne  me  transmettez 
pour  tout  compte  dans  cette  affaire,  qu'une  quittance  de 
m,  Taron,  de  86^  et  30'  pour  le  clergé,  encore  cette  quit- 
tance comprend-elle  peut-être  les  trois  louis  qui  sont  comptés 
ailleurs,  je  voudrais  bien  en  être  éclairé,  afin  de  finir  cette 
affaire.  Vous  ne  me  dites  pas  même  si  on  vous  a  fait  bonnes 
les  pistoles  courtes,  et  ce  qui  manqu>ait  au  sac  de  mille  francs, 
et  si  vous  avez  donné  quelque  chose  de  plus  à  quelque  autre, 
afin  de  tout  compter.  Je  ferai  le  compte  sur  ce  que  vou>s  m'en 
avez  dit  (Jusque  ?)  ici,  et  s'il  s'y  trouve  quelque  chose  de  plus, 
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tromen;  se  ne  venio  leu  de  locro,  lo  chourrio  bouta  o 
borra  lou  boujeal  del  couniat  chas  Mod'"**  Sanguinieyro, 
retira  lo  topaso  et  Togato  et  las  beyla  o  M.  Renoûard. 
Sabe  plo  que  lous  Normans  sou  dongîeyroux,  et  que  non 
se  coucho  pas  de  peya,  mas  in  per  oco  se  y  vezou  cau- 
corre  o  goigna,  beylorou  leu  brochas.  Creze  que  val  may 
ne  sourti  ses  bruch,  que  de  s'ona  timponisa  el  porlomen, 
lo  moulié  es  eytobé  d'oquel  ovis  ;  es  plo  vray  qu'ovio  fach 
dounotiu  de  sous  drechs  poternels  o  so  mero,  mas  oco  li 
deubt  tourna,  quan  nou  serio  mas  coumo  uno  successieu 
de  so  mero,  ou  de  so  sor,  veyres  miel  que  me  so  que  lou 
drech  et  lo  coustumo  portou  en  so  fovour.  Chai  ogocha 
surtout,  en  vous  ocoumodan,  de  veyre  se  nou  y  o  pas 
d'aus  effons  d'uno  autro  sor,  qu'où  lou  mepio  drech,  per 
representosiu  de  lour  mayre,  que  lo  moulie,  se  se  pro- 
tavas  per  elo,  beleu  lo  pouyriou  moulesta,  odoubach  ou 


ce  sont  bannes  gens  et  ils  me  le  feront  bon.  En  voici  assez  à 
leur  égard.  Yotis  avez  ici  également  la  procuration  de  la 
femm^^  qui  vous  prie  de  faire  comme  vous  jugerez,  pour  le 
mieux,  soit  par  accord,  ou  autrement;  s'il  en  venait  bientôt^ 
du  jaune  {de  l'or),  il  le  faudrait  employer  à  boucher  le  trou  {la 
dette)  du  couniat  chez  if**  Sanguiniére,  retirer  la  topaze  et  l'agate 
et  les  bailler  à  m,  Renoiiard.  Je  sais  fort  bien  que  les  normands 
sont  danjereux^  peu  prompts  à  payer,  mais  justement  les  voilà 
qui  donneront  d'un  coup  jusqu'à  leurs  aiguillettes  (broches), 
s'ils  voient  quelque  chose  à  gagner.  Je  crois  qu'il  est  mieux  d'en 
sortir  sans  bruit  que  de  s'aller  casser  les  tempes  {tympaniser) 
(ou  le  tympan)  au  parlement,  la  femme  est  aussi  de  cet  avis. 
Il  est  certes  vrai  qu'elle  avait  fait  donation  de  ses  droits  pater^ 
nets  à  sa  mère,  mais  cela  lui  doit  revenir,  ne  fût-ce  que  comme 
une  succession  de  sa  mère  ou  de  sa  sœur^  vous  verrez  mieux 
que  moi  ce  que  le  droit  et  la  coutume  portent  en  sa  faveur. 
Il  faut  voir  avec  soin,  en  vous  arrangeant,  —  s'il  n'y  a  pas 
d'enfants  d'une  autre  sœur,  qui  aient  le  même  droit,  en  repré^ 
sentation  de  leur  mère,  —  que  la  femme  si  elle  se  portait  \forte) 
pour  elle,  peut-être  la  pourrait-on  molester,  arrangez  cela  pour 
le  mieux,  s'il  vous  plaît. 
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per  lou  miel,  se  vous  play.  Elo  escri  en  responso  o  M.  de 
Viel,  et  iau  à  M.  Dailly,  vous  tromette  las  lettras  ubertas, 
ofl  que  vegeas  se  las  deves  redre  ou  nou,  tout  so  que 
fores  siro  bien  fach.  Vous  que  counouysses  lo  monobro 
d'aquel  poys,  deves  vous  ottendre  o  toutas  las  chïcanas  que 
se  pouyrou  imagina,  mas  beleu  se  descrubirou,  Tun  per  fa 
despiech  o  Pautre,  et  ne  pouyres  proufilta.  Se  vouliou 
ollega  nostre  esloignomen,  et  qu'en  foro  del  royaume, 
poudes  vous  sirvi  d'el  brevet  que  lou  rey  me  dounet, 
per  poude  demoura  foro,  omay  ollega  que  sey  souy  per 
son  sirvici,  et  que  mémo  Tefon  es  noturolisat,  oves  tout 
oco  entre  las  mas,  gouvernach  et  poyacb  las  taillas. 

Ay  ressoubut  un'autro  lettro  d*el  paubre  m.  de  Rocoles, 
pus  soubmeso,  et  que  me  marquo  may  de  conflanso,  et 
de  désir  de  tourna  el  bon  partit,  eneysin  nou  vous  tro- 
metray  pas  so  prumieyro,  de  pou  que  nou  vous  degouste 


Elle  écrit  en  réponse  à  M.  de  Viel,  et  moi  à  m.  d'Ailly^  Je  vous 
transmets  les  lettre^  ouvertes,  afin  que  vous  voyiez  si  vous  Us 
devez  faire  tenir  ou  non,  tout  xe  que  vous  ferez  sera  bien  fait. 
Vous  qui  connaissez  la  manœuvre  de  ce  pays ^  devez  voi^  attendre 
à  toutes  les  chicanes  qu'Us  s*y  pourront  imaginer,  mais  peut-être 
se  mettront  ils  à  découvert^  l'un  pour  dépiter  l^autre^  et  vous  en 
pourrez  profiter.  S'ils  voulaient  alléguer  notre  éloi§ncment^  et 
notre  sortie  du  royaume,  vous  pouvez  vous  servir  du  brevet  que 
le  roi  me  donna,  pour  pouvoir  demeurer  dehors,  bien  plus, 
alléguer  que  je  suis  ici  pour  son  service  et  que  mime  l'enfant 
est  naturalisé,  vous  avez  tout  cela  entre  les  m^ins,  gouvernez 
et  payez  les  tailles  (c'est-à-dire  faites  le  souverain,  le  maître). 

J'ai  reçu  une  autre  lettre  du  pauvre  m.  de  Rocoles,  plus 
soumise,  et  qui  me  marque  plus  de  confiance^  et  de  désir 
de  revenir  au  bon  parti,  ainsi  donc  je  ne  vous  transmettrai 
pas  sa  première,  de  peur  de  vous  ôter  le  goût  de  continuer  à 
le  servir  auprès  de  m.  de  Coutause;  vous  aurez  bientôt  là 
bas  le  père  Verius  [jésuite?],  qui  m* a  écrit  deux  fois  sur  ce 
sujet,  et  qui  porte  force  mémoires  de  ce  malheureux,  afin 
d'arriver  à  le  rétablir.  Je  vous  transmettrai  bientôt  une  lettre 
pour  lui^  vous  priant  dores  et  déjà  de  la  lui  faire  tenir.  Il 
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de  continua  o  lou  siryi  eyprès  de  m.  de  Cioutanse;  aures 
leu  lay  lou  payre  Verius  Juisto,  que  in*o  escrich  dous 
coch  sur  oquel  subiect,  et  que  porto  forso  memorias 
d'aquel  moleyrous,  per  poude  lou  restobli,  vous  trometray 
leu  uno  lettro  per  el,  que  vous  pregearay  de  li  redre; 
vous  pouyro  infourmi  o  fonds,  d'oquel  offa,  omay  m.  de 
Goutanso,  et  veyres  onboquel  dorrie,  so  que  se  pouyro 
fa  per  el.  Sopenden  oquel  home  me  poreys  prene  tant  de 
confianso  an  me,  que  bolanso  de  me  vini  trouba,  per 
sourti  de  Temborras  que  li  douno  lo  dono  qu'o  près,  mas 
vol  pus  leutenta  de  lo  redurre  elo,  et  de  lo  bouta  dis 
cauquo  religiu,  mas  se  nou  pot  pas  ne  vini,  lo  vol  plocqua 
oqui,  et  s'en  vini  eyssy,  ou  ona  o  Hannover,  dis  lou  pois 
de  Lunebourg,  oquel  prince  es  cotolicque,  et  sous  frayres 
nou,  es  gendre  de  M.  lo  Princesso  Polotino,  et  y  o  chas 
se  un  home  qu'es  fort  omic  d'oquel  paubre  moleyrous,  li 


pourra  vous  informer  à  fond  de  cette  affaire,  ainsi  que  m,  de 
Coutausây  et  vous  aviserez  avec  ce  dernier^  à  ce  qui  se  pourra 
faire  pour  lui.  Cependant  cet  homme  me  parait  prendre  tant 
de  confiance  en  moi^  qxCil  balance  à  me  venir  trouver,  pour 
sortir  de  l'embarras  que  lui  donne  la  dame  qu'il  a  prise, 
mais  il  veut  plutôt  tenter  de  la  ramener  elle  à  résipiscence, 
et  de  la  caser  dans  quelque  religion,  mais  s'il  ne  peut  en 
venir  à  bout,  il  la  veut  planter  {plaquer)  là,  et  s'en  venir 
ici,  ou  aller  à  Hannover,  dans  le  pays  de  Lunebourg,  ce  prince 
est  catholique,  et  ses  frères  non;  il  est  gendre  de  M,  la  prin^ 
cesse  palatine,  et  il  y  a  chez  lui  un  homme  qui  est  fort  ami 
de  ce  pauvre  malheureux  Je  vais  lui  écrire,  et  vous  infor^ 
merai  de  tout  ce  qui  se  passera,  pour  le  dire  à  m.  de  coU' 
tause,  et  à  madame  de  gammaches,  vivement  curieuse  de  le 
savoir,  Cest  tout  ce  que  je  vous  en  peux  dire  pour  l'heure. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'avais  reçu  le  billet  de  m.  Froment 
de  i275  *  ses  frères  me  comptent  ici  cette  somm^  et  je  ne  sais 
ce  qu'il  y  faut  d'appoint,  pour  remettre  le  tout  à  M.  et 
if"*  Emonot,  (jusqu'à  ce?)  qu'il  ait  le  compte  que  je  vous  ai 
demandé. 
Je  trouve  avec  une  de  vos  lettres,  l'acquit  du  procureur,  la 

•r.  VL  4-5 
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vaus  escrire  et  vous  infourmaray  de  tout  so  que  se  pos- 
soro,  per  ou  dire  o  M.  de  Goutanso,  et  o  Modamo  de 
Gammaches,  qu'o  curiositat  d'au  sobe;  o'coys  tout  so 
que  vous  ne  pode  dire  per  auro. 

Vous  ay  desia  mondât  qu'ovio  ressaubut  lou  billet  de 
M.  Formant,  de  1275  ^  Sous  frayres  me  coumptou  eyssy 
oquelo  soumo,  et  nau  sabe  pas  qualo  y  chai  opondre, 
per  redre  o  M.  et  Mad'"**  Emonot,  geauco  qu'ageo  lou 
compte  que  vous  ay  domandat.  Trobe  on  Tuno  devostras 
lettras  Tocquit  del  percurayre  et  lo  declorociu  de  Mod*"® 
Bouche,  Diou  vous  redo  toutas  las  peinas  qu'oves  près  dis 
aquel  oifa  et  dis  lous  meus. 

N'es  pas  necessari,  coumo  dises,  de  me  tromettre  lous 
receus  de  440"  per  que  sou  compres  oilhours,  mas  lous 
pondes  leyssa  an  las  pessas  qu'ovez  retirât  del  percu- 
rayre. Vous  tourne  dire  que  lo  dono  n'o  degun  popie 


déclaration  de  m"'  Bouche,  Dieu  vous  rende  toutes  les  peines  que 
vous  avez  prises  en  cette  affaire  et  dans  les  miennes.  Il  n'est  pas 
nécessaire^  comme  vom  diteSy  de  mt  transmettre  les  reçus  de 
440*,  puisqu'ils  sont  compris  ailleurs,  mais  vous  pouvez  les 
laisser  avec  les  pièces  que  vous  avez  retirées  du  procureur. 
Je  vous  répète  que  la  dam^  n'a  aucun  papier  de  son  affaire, 
il  faut  que  feu  m.  Bouche  les  ait  égarés  {quasi,  semés  à 
travers  champs),  mais  puisque  son  affaire  est  finie  par  votre 
moyeni  ils  ne  serviraient  plus  de  rien.  Le  curé  de  Saint* 
Roch  est  vraiment  fou  de  croire  que  m.  Akakia{l)  aie  tout 
fait  ici,  il  est  arrivé  ici  alors  que  les  choses  étaient  comme 
faites,  et  il  n'y  a  fait  ni  bien,,  ni  mal,  il  travaille  assez  tout 
à  l'heure,  et  je  lui  en  cède  ma  part,  il  écrit  nuit  et  jour,  et 
bien  inutilement,  m'est  avis,  mais  il  a  trouvé  ce  Violet  de  son 
humeur  qui  est  de  faire  d'un  pied  de  mouche  un  plein  chau- 
dron de  civet,  où  il  veut  mettre  le  grappin  sur  le  tortillon 


(1)  Akakia,  mot  grec,  signifiant  M.  Sans-Malice,  M.  Simplice, 
est  un  sobriquet  appliqué  à  une  personne  que  nous  ne  connais- 
sons pas. 
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de  son  offa,  chai  que  feu  m.  Bouche  lous  ageo  eschan- 
tich,  mas  per  que  son  offa  es  finit  per  Tostre  moyen, 
nou  sirviriou  pus  de  re. 

liOu  curé  de  St-Roch  es  fodar  de  creyre  que  m.  Akakia 
ageo  tant  fach  eyssy,  sey  es  orribat  que  las  causas  erou 
coiuno  fâchas,  et  nou  y  o  fach  be  ny  mal,  trobailho  prou 
ouro,  et  iau  li  en  quitte  mo  part,  escri  nech  et  jour, 
et  bien  inutilomen,  sou  m'es  ovis,  mas  o  troubat  oqueste 
Viulet  de  son  humour,  qu'es  de  fa  d'un  pe  de  mouscho 
un  plein  peyrol  de  sivé,  vol  ocouta  lou  chobessal  rouge, 
et  se  turmento  may  per  oco  que  per  tout  autro  causo,  vol 
fa  veyre  qu'aqueste  Jan  pot  bien  sirvi  lou  vostre  et  li  fa 
beyla  de  l'ocro,  mas  oco  nou  y  foro  re,  es  nouoillous  et 
coubinaussagean,  et  se  troubaro  que  Ton!  auro  miel  dich 
vray  que  lou  Viulet,  lou  chai  leyssa  fa,  so  que  m'en 
desplay,  es  que  tant  que  sero  eyssy  nou  y  ouro  re  o 


rouge  {\)^  et  il  se  tourmente  plus  pour  cela  que  pour  toute 
autre  cause,  il  veut  faire  voir  que  ce  Jean  peut  bien  servir  le 
nôtre,  et  lui  faire  donner  de  Vor^  mais  cela  riy  fait  rien^  il  est 
[intrigant  ? — faiseur  de  nœuds  —  et  a  l'esprit  tourné  aux  com^ 
binaisons?)  et  il  se  trouvera  qu^Antoifie  aura  mieux  dit  vrai 
que  le  violet  (2),  il  le  faut  laisser  faire,  ce  qui  me  diplait  là 
dedans  c'est  que  tant  qu'il  sera  ici,  il  n'y  aura  rien  à  faire 
pour  Antoine,  qui  voudrait  certes  Ûen  qu'on  lui  augmentdt  la 
pitance^  et  ne  peut  guère  l'espérer  avant  d'être  ici  seul^  et  cela 
le  chagrine  et  l'ennuie;  pourtant  faut^il  avoir  patience  et  faire 
tout  doux  sa  toile. 

Je  crois  que  maintenant  que  la  cure  de  St'Pierre  a  fait 
retour  à  son  maître^  le  neveu  prêtre  tiendra  enfin  en  place^ 
en  celle-là;  si  vous  écrivez  à  M.  dubal  (Duval)^  faites  lui  un 
compliment  de  ma  part^  et  sur  le  mariage  de  son  aîné. 


(1)  Le  lièvre  à  la  royale  s'appelle,  en  bas-limousin,  una  lèbre 
en  chobessal,  parce  qu'on  lui  donne  la  forme  d'un  chobessal,  tor- 
tillon :  bourrelet  fait  de  morceaux  de  toile  roulée  en  coussinet, 
qu'on  place  sur  la  tête  pour  y  asseoir  les  objets  qu'on  veut  porter. 
Allusion  aussi  à  la  barrette  convoitée  ! 

(2)  Violet;  épithète  qui  doit  désigner  un  prélat  attaché  à  la  cour. 
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fa  pei  Toni,  que  vaudrîo  plo  que  li  ougmentessou  lo 
pitanso,  et  nou  pot  gayre  ou  espéra  que  nou  sey  sio 
soûl,  et  oco  lou  chogrino  et  lou  lasso;  chai  pertan  ove 
potienso  et  tiola  douch. 

Creze  qu*auro  que  lo  euro  de  St-Peyre  es  tournado  o 
son  mestre,  lou  nebout  pestre  estaro  en  uno,  s'escrives  o 
M.  du  Bal,  fozech  li  un  compliment  de  mo  part,  se  vous 
play,  sur  oco  et  sur  lou  moridage  de  son  eynat.  N'ay 
jomay  crut  que  m.  de  Buy  sey  degues  vini,  ou  se  sey 
vet,  portiro  ses  ne  re  dire  o  degus,  de  pau  d'esse  chor- 
geat  de  coumissius,  ou  d'esse  gueytat  per  lou  chomis, 
mas  portiro  o  lo  sourdino,  eneysin  M.  Fevesque  npu  me 
pouyro  re  tromettre  per  el,  se  y  ogues  bien  souniat,  au 
poudio  ove  fach  per  m.  de  Marteillo,  ou  per  m.  de  Be- 
thuno;  m'es  ovis  que  chourro  ottendre  qu'agean  lo  pach, 
per  bueiras  an  lous  Hollondes,  per  poude  tromettre  cau- 


Je  n'ai  jamais  cm  que  m,  de  Buy  dût  venir  id,  ou  s'il  y 
vient ^  il  'partira  sans  en  souffler  inot  à  qui  que  ce  soit^  de 
peur  d'être  chargé  de  commissions,  ou  de  {être  gêné^  ou 
mieiix^  guetté)  par  les  chemins^  maw  il  partira  à  la  sour^ 
dinCy  ainsi  donc  m,  Vevêque  ne  me  pourra  rien  transmettre 
par  luiy  s'il  y  eut  bien  songé,  il  eut  pu  si  bien  l'avoir  fait 
par  m,  de  Marteille  ou  par  m,  de  Béthune;  il  m'est  avis 
qu'il  faudra  attendre  que  nous  ayons  la  paix  pour  (1)  mettre 
en  commun  nos  intérêts  avec  les  Hollandais^  pour  pouvoir 
traiismettre  quelque  chose  sûrement  par  mer,  alors  peut-être 
ferais'je  venir  des  hardes  pour  tous  quatre,  encore  que  nous 
en  ayons  à  peu  près  ce  qu'il  faut,  mais  si  Antoine  demeure 
ici  après  le  Violet,  il  en  aura  peut-être,  sinon  il  vendra  les 
siennes,  pour  aller  ailleurs,  et  s'éviter  la  peine  de  les  charrier. 
Dieu  sur  tout  (id  est,  pourvoira  à  tout).  Les  bracelets  peuvent 
venir  dans  une  lettre,  quand  ils  seront  faits.  Les  trois  femmes 
sont  fort  bien  parties  d'ici  pour  France,  m>ais  le  beau-frère  de 
Jean  est  ici  encore,  et  ne  fait  ombre  à  personne. 


(l)  Bouirar,  mêler,  se  dit  de  deux  bergères  qui  mêlent  au  matin 
.  leurs  troupeaux  dans  nos  landes  pour  s'en  faciliter  la  surveillance. 


—  525  —  . 

corre  seuromen  per  mar,  adoncos  beleu  faray  vini  de  las 
bardas  per  tous  quatre,  enquéro  que  n'agean  benobel; 
mas  se  Toni  demoro  eyssy  après  lou  viulet,  n'auro  beleu, 
autromen,  vendro  las  souas,  per  ona  oilbours,  et  n'ove 
pas  lo  peino  de  las  cborregea,  Diou  surtout.  Lous  bros- 
selets  podou  vini  dis  uno  lettro,  quan  serou  fach.  Las 
très  fennas  sou  plo  partidas  d'eyssy  per  Franso,  mas  lou 
bel  frayre  de  Jan  sey  es  enquero,  et  nous  fay  ombro 
0  dugus. 

Yeze  plo  selon  tout  so  que  m'en  dises,  qu'oquelo  suc- 
cessiu  de  lo  sor  de  lo  moulié  es  bien  emboulegado,  chai 
bien  se  gorda  de  s'y  ona  eschouda,  mas  nou  chai  re 
négligea,  se  chai  de  nécessitât  y  fa  cauques  frays,  man- 
dach  m'ou,  et  y  boutorai  ourdre. 

Lou  chovolié  de  Fénis  me  poreys  ove  tousiours  lo 
molaudio  de  Tullo,  nou  nous  semblan  pas  d'aquel  cous- 


Je  vois  parfaitement,  selon  tout  ce  que  m'en  dites^  que  cette 
succession  de  la  sœur  de  la  femme  est^  bien  emmêlée^  il  faut 
bien  se  garder  de  s'y  aller  échauder^  mais  ne  rien  négliger^ 
si  de  toute  nécessité  quelques  frais  y  sont  à  faire,  mandez  le 
moi  et  j'y  mettrai  ordre.  Le  chevalier  de  F... s  me  paraît  avoir 
toujours  la  maladie  de  Tulle,  nous  ne  nous  ressemblons  pas 
de  ce  côté.  Je  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  à  l'armée,  à  cette 
heure  que  tout  s'y  rend  pour  une  bataille. 

Si  le  chanoine  de  Latour  attrape  le  prieuré  qu'il  a  solli- 
cité, cela  ira  sur  quatre  roues  (littéralement,  sonnera  bon), 
mais  peut-être  fera  t'il  comme  de  l'autre.  M.  l'intendant  fait 
bien  de  se  réjouir  et  de  faire  justice.  Je  suis  bien  aise  des 
louanges  qu'on  donne  au  neveu  filleul.  Dieu  lui  fasse  la 
grâce  de  continuer  de  bien  en  mieux,  et  quand  il  y  aura 
lieu  de  le  servir,  je  le  ferai  de  bon  cœur,  mais  d'en  avoir 
deux  à  la  fois  auprès  de  moi,  cela  ne  se  peut  pas,  Ils  ne 
pourraient  peut-être  pas  s'accorder,  et  m€  feraient  désespérer, 
si  je  puis  en  diriger  un,  je  ferai  venir  l'autre,  mais  pas 
plus  tôt,  encore  faut-il  qu^  mes  affaires  aillent  mieux  qu'elles 
ne  vont,  cette  cour  est  grêlée,  Jean  et  la  Marie  veulent  faire 
leurs  mains  et  ne  nous  donnent  rien  et  Antoine  ne  peut 
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tat,  m'estoune  que  nou  sio  o  l'ormado  auro  que  tout  ley 
se  ret  per  uno  botaillo.  Se  lou  chonouyne  de  La  tour 
otrapo  lou  priurat  qu'o  împetrat,  oco  petoro  plo,  mas 
beleu  foro  coumo  de  l'autre.  M.  Fintenden  fày  bien  de 
se  reiauvi  et  de  fa  justisso. 

Souy  bien  ayse  dous  lauvis  que  dounou  el  nebout 
filiol,  Diou  li  fasso  lo  gracio  de  continua  de  bien  en 
miel,  et  quand  y  auro  let  de  lou  sirvi,  ou  foray  de  bon 
cor,  mas  de  n'ove  dous  per  un  cot  eypres  de  me,  oco 
nau  se  pot  pas,  nou  pouyriou  pas,  beleu,  s'ovini,  et  me 
foriou  désespéra,  se  ne  pode  condure  un,  foray  yini 
l'autre,  mas  non  pas  pus  leu,  o  may  chai  que  mous 
offas  anou  miel  que  nou  fau.  Âquesto  cour  es  grelado, 
Jan  et  lo  mario  volon  fa  lours  (mas?),  et  nou  dounou  re, 
et  toni  nou  pot  pas  y  prene  reych,  ny  ne  fa  prene  o 
dugus  dous  seus,  per  so  que  Jan  d'o  Paris  ou  trouborio 
mauvat,  o  may  nou  y  o  re  o  fa,  re  per  re.  Lo  moulié 


y  rien  prendre,  ni  en  faire  prendre  à  quelqu'un  des  siens, 
parce  que  Jean  de  Paris  le  trouverait  mauvais,  même  il  n'y 
a  rien  à  faire,  rien  pour  rien.  La  femme  vou^s  écrit,  l'enfant 
et  le  neveu  {se  recommandent  à  vou^f)  mille  fois,  le  dernier 
a  été  un  peu  malade,  il  a  été  bien  soigné  ici  et  en  a  fait 
raison,  se  porte  bien  maintenant,  ainsi  que  toi^  quatre  qui 
sommes  tous  vôtres.  Adieu. 

Le  notaire  vient  de  m' apporter  la  procuration  de  la  femme, 
et  la  quittance  de  m.  et  m'**  Emonot  en  votre  faveur,  la  der- 
nière  n'était  pas  dressée  à  mon  gré,  je  la  ferai  réformer  et 
l'aurez  ce  vendredi  qui  vient,  s'il  plait  à  Dieu.  Cependant  la 
dame  veut  vous  donner  un  calice,  des  burettes  et  un  bassin  (1), 
jusqttes  à  la  valeur  de  300  K  Je  n'y  ai  pas  voulu  entendre 
si  clair,  mais  elle  m'a  prié  de  vous  transmettre  cette  lettre, 
qui,  je  crois,  en  porte  l'ordre,  vous  en  ferez  comme  il  vous 


(1)  Il  se  pourrait  que  le  destinataire  'de  ces  lettres  et  corres- 
pondant anonyme  d*Antoine  de  Baluze,  ambassadeur,  fut  autre 
Antoine  Jean  Galmine  de  Baluze,  chanoine,  qui  mourut  à  Saint- 
Bulpice  en  1704. 
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vous  escri,  l'efoot  et  lou  nebout  (se  recoumandou?)  milo 
cochs,  lou  damé  es  esta  un  pau  molaude,  sei  es  soignât 
et  n'o  fach  lo  rosou,  se  porto  bien  ouro,  o  may  touch 
quatre,  que  sen  touch  vostres,  odussias. 

Lou  noutari  vet  de  me  pourta  lo  percuro  de  lo  moulié 
et  lo  quittanso  de  M.  et  Mad*"*  Emonot  en  vostro  fovour. 
Lo  darrieyro  n'ero  pas  dressado  o  mon  grat,  lo  foray 
refourma,  et  Taures  divendres  que  vet,  se  diau  play. 
Sopenden  lo  dono  vol  vous  donna  un  colice,  de  las 
buretas,  et  un  bossi,  jusques  o  lo  volour  de  300  ^  Nou 
y  ay  pas  vougut  auvi  to  clar,  mas  m'o  pregeat  de  vous 
tromettre  oquesto  lettro  que  creze  ne  porto  Tordre,  ne 
forés  coumo  vous  pleyro.  Et  se  ou  occeptas  et  que  vous 
digeo  d'où  prene  sur  Tocro  qu'oves  ressoubut,  mandach 
m'ou  oâ  que  lo  vous  fasso  conta  chas  m.  Formant.  Beleu 
y  boutaro  ourdre  d'oilleurs,  mas  ay  bougut  fa  lou  mes- 
cugeat.  Odussias. 


plaira^  et  si  vous  l'acceptez  et  qu'elle  vom  dise  de  le  prendre 
sur  l'ocre  que  vous  avez  reçu,  mandez  le  moi  afin  que 
je  voits  le  fasse  compter  chez  M.  Froment.  Peut-être  elle  y 
mettra  ordre  d'ailleurs,  mais  j'ai  voulu  faire  l'ignorant 
(feindre  d'ignorer).  Adieu. 


Telles  sont  ces  lettres.  Faut-il  ajouter  que  Jean 
de  Paris  doit  être  le  roi  de  France,  et  que  Verius 
et  Rocolés  semblent  tout  à  fait  des  appellations 
convenues,  pouvant  se  traduire  par  M.  Sincère  et 
M.  Soupirant. 

J.-B.  Ghaicpbval, 
avocat  &  Figeac. 


TRAITÉ  D'ALLIANCE 


ENTRE  LES  TILLES  DE  BUTE,  FIGEAG,  PtRIGDEDI  ET  SiRUT 


KN    1263 


^^f  N  des  derniers  volumes  de  la  Rews  des 
Sociétés  savantes  (1)  renferme  le  texte  d'une 
charte  qui  intéresse  vivement  le  Limousin.  C'est 
un  traité  d'alliance  conclu  pour  dix  années,  en 
1263,  par  les  villes  de  Figeac,  Périgueux,  Brive 
et  Sarlat,  avec  l'assentiment  du  sénéchal  du  roi. 
L'accord  intervenu  entre  les  consuls  de  ces  villes, 
et  qui  a  pour  objet  la  défense  en  commun  de 
leurs  privilèges  et  le  maintien  de  la  paix,  institue 
un  tribunal  de  quatre  prud'hommes,  élus  par  cha- 
cune des  villes,  à  l'arbitrage  desquels  seront  sou- 
mises les  difficultés  qui  se  présenteront. 

Quelques  fautes  d'impression  s'étant  glissées 
dans  le  texte  publié  dans  la  Revue  des  So- 
ciétés  savantes,  je  me  fais  un  devoir  d'adresser 
à  la  Société  archéologique  de  la  Corrèze  une 
copie  cette  fois  très  exacte.  La  seule  licence  que 
j'ai  prise,  c'a  été  de  substituer  des  majuscules 
à  des  minuscules  et  vice  versa  dans  le  courant 
du  texte,  et  de  rectifier  la  ponctuation,  suivant  la 


(1)  Septième  série,  t.  VI,  1882,  pages  433  et  434. 
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méthode  adoptée  de  nos  jours  pour  la  reproduc- 
tion des  anciennes  chartes. 

L'original  môme  du  traité  de  1263  est  con- 
servé dans  les  Archives  municipales  de  Périgueux 
(série  AA,  art.  3).  C'est  une  toute  petite  feuille 
de  parchemin  de  150  millimètres  de  hauteur  sur 
140  de  largeur,  dont  le  bord  inférieur  replié  rete- 
nait les  attaches  des  sceaux  qui  malheureusement 
ont  disparu. 

Michel  Hardy. 


Universis  présentes  litteras  inspecturis,  consules  Figia- 
censés,  Podii  Sancti  Frontonis  et  Givitatis  Petragoricen- 
sium(l),  Brive  et  Sarlati,  salutem  et  pacem.  Noverint 
universi  quod  nos,  in  nomine  sancte  et  individue  trini- 
tatis,  pro  nobis  et  communitatibus  nostris,  cum  voluntate 
et  assensu  domini  P.  Sirven,  senescalli  domini  régis 
Francie  in  partibus  nostris,  invicem  promisimus  et  super 
sancta  Dei  evangelia  juravimus  quod,  ab  instanti  festo 
beati  Andrée  apostoli  usque  ad  decem  annos,  privilégia 
nostra  gmbus  in  dominio  domini  régis  Francie  rema- 
nemus  et  in  perpetuum  remanere  debemus,  communiter 
defendamus  contra  omnes  homines  qui  dicta  privilégia 
nostra  voluerint  inpugnare  vel  venire  in  contrarium  ullo 
modo.  Item  promisimus  sub  dicto  juramento  quod  nos 
omnes  et  communitates  nostre,  una  cum  senescallis  do- 
mini régis  Francie  qui  pro  tempore  fuerint,  solliciti  eri- 
mus  et  intenti  ad  pacem  tenendam  et  servandam  in  omni- 
bus pertinenciis  nostris  ad  arbitrium  quatuor  bonorum 
vironim  quorum  quelibet  communitas  dictarum  villarum 


(1)  La  ville  de  Périgueux  se  compose  de  deux  localités  :  la  ville 
du  Puy-Saint-Front  et  la  Cité,  qui,  après  avoir  eu  uûe  existence 
municipale  distincte  et  s'être  souvent  fait  la  guerre,  se  réunirent 
par  un  traité  en  1240. 
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nostrarum  débet  unum  eligere  singulis  annis.  Et  nos  de 
Figiaco  ad  istum  annum  primum  elegimus  Bemardum  de 
la  Gaza;  et  nos  de  Podio  et  Givitate  Petragoricensibus, 
Bemardum  Giraudo  ;  et  nos  de  Briva,  Bemardum  Bruni  ; 
et  nos  de  Sarlato,  Geraldum  Azimi;  hoc  tamen  modo  quod 
si  aliquis  eorum  in  hiis  exequendis  interesse  non  potuerit, 
cum  consilio  consulum  conununitatis  sue,  possit  alium 
constituere  loco  sul.  Et  hec  omnia  facimus  salvo  dominio 
et  voluntate  domini  régis  Francie,  ut  ipse  dominus  rex 
omnia  premissa  et  singula  possit  corrigere  et  mutare  prout 
sibi  visum  fuerit  expedire.  In  cujus  rei  testimonium, 
sigilla  communitatum  nostrarum  predictarum  presenti- 
bus  litteris  duximus  apponenda.  Âctum  apud  Brivam, 
in  crastinum  festi  béate  Katarine  virginis,  anno  domini 
M«  GG^  LX*  tercio. 


upiiOTlMumini 


L'ABBAYE  DE  TULLE 


A  Valette,  nous  disent  les  vieux 
chroniqueurs,  était,  jadis,  le  siège 
d'une  importante  prévôté.  Cet  en- 
droit est  situé  dans  la  paroisse 
d'Olonzac,  h  demi-heure  du  chef- 
lieu.  Compris   dans  l'ancien  ar- 
chiprêtré  de  Vigeois,  il  relevait  de  la  sénéchaussée 
d'Uzerche  et  faisait  partie  du  diocèse  de  Lîmoges(l). 
Nous  voudrions   pouvoir   trouver   ici   une  an- 
cienne institution  religieuse,  ayant  donné  lieu  à 
cette  justice.  Sa  position,  son   importance,   ses 
domaines,  ses  bâtiments  et  les  vieilles  traditions 
qui  s'y  rattachent,  nous  autoriseraient  presque  à 
croire  qu'il  y  avait  là,    autrefois,  un  monastère 
relevant  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tulle,  ou, 
tout  au  moins,  un  antique  sanctuaire,  où  la  mère 
de  Dieu  aimait  à  prodiguer  les  faveurs  du  ciel. 
Nous   trouvons   parmi   les   abbés   de  Vigeois   un 
Pierre  de  Pompadour,  baron  de  Treignac,  fils  de 
Léonard- Philibert,  vicomte  de  Pompadour,  et  de 
Marie  Fabry,  qui  fut  prieur  de  La  Valette  vers  la 


(1)  Nadaud,  Legros  et  autres. 
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fin  du  xvii*  siècle,  de  1680  à  1710,  ou  entre  ces 
deux  dates  (1). 

Ce  que  nous  pouvons  seulement  affirmer,  en 
nous  basant  sur  des  documents  du  siècle  der- 
nier, c'est  qpie  cette  prévôté  était  un  béiiéfîce 
simple  et  séculier  qui  n'obligeait  à  aucun  ser- 
vice ni  à  aucune  résidence,  et  que  son  titulaire 
était  à  la  nomination  de  Tévêque  de  Tulle,  comme 
dépendant  de  la  mense  de  son  chapitre.  Nous 
savons  aussi  que  ses  revenus  étaient  considérables, 
consistant  en  dîmes,  cens,  rentes,  droits  seigneu- 
riaux, droits  de  justice  sur  le  bourg  d'Olonzac  et 
plusieurs  villages  de  la  paroisse,  et  en  divers  autres 
profits,  tirés  des  étangs,  d'un  moulin,  de  pro- 
priétés de  Chamboulive  et  de  diverses  châtellenies. 

Le  prévôt  affermait  annuellement  ces  revenus 
au  prix  de  quinze  cents  livres.  De  là  il  devait 
fournir  à  l'entretien  des  bâtiments,  payer  les  gages 
des  officiers  de  justice,  les  décimes  et  autres  impo- 
sitions ;  lesquelles  charges  déduites,  et  constituant 
une  dépense  moyenne  de  quatre  cents  francs,  il 
restait  pour  lui  un  bénéfice  net  de  onze  cents 
livres. 

Nous  nous  sommes  demandé  encore,  en  voyant 
les  débris  du  passé  en  cet  endroit  —  tels  que 
ruines  d'église  et  de  fortifications,  —  s'il  n'y  avait 
pas  là  autre  chose  qu'un  établissement  religieux. 
On  serait  vraiment  tenté  de  le  croire,  avec  les 
gens  du  pays,  qui  qualifient  fièrement  de  châ- 
teau les  restes  actuels,  faibles  vestiges  des  cons- 


(1)  Gallia  christi&na,  t.  II,  p.  597. 
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tractions  anciennes,  où  Ton  remarque  pourtant, 
nous  dit  M.  le  curé  de  la  paroisse,  des  meur- 
trières et  des  mâchicoulis. 

A  première  vue,  en  effet,  tout  semble  indiquer 
ici. un  de  ces  remparts  que  nos  aïeux  élevaient, 
çà  et  là,  dans  notre  contrée  limousine,  pour  la 
défendre  contre  les  agressions  incessantes  des  sei- 
gneurs turbulents  ou  contre  les  invasions  des  bar- 
bares du  Nord.  C'est  ce  qui  ressort  de  Texamen  des 
lieux  :  —  soit  du  plateau  élevé,  choisi  pour  cette 
résidence  seigneuriale  et  dominant  la  vallée  gra- 
cieuse qui  se  déroule  entre  Ghamboulive  et  Olon- 
zac;  —  soit  des  deux  tours  menaçantes,  tournées 
vers  la  région  septentrionale  d'où  l'ennemi  sans 
doute  était  le  plus  à  redouter;  —  soit  enfin  des 
abords  rendus  presque  inaccessibles  par  la  hau- 
teur et  l'épaisseur  des  murs  d'enceinte,  et  autour 
desquels  étaient  rangées  et  encastrées  huit  ou  neuf 
tours  de  défense. 

Des  brèches  furent  néanmoins  pratiquées  dans 
ces  murailles,  et  des  ennemis  cruels  —  peut-être 
les  insulteurs  de  la  vierge  Marie,  qui  portèrent 
le  ravage  et  la  destruction  dans  notre  pays  du 
XVI*  au  XVII*  siècle  —  les  eurent  bientôt  abattues. 
Cette  forteresse  fut  démantelée,  et  les  constructions 
intérieures,  qui  restèrent  debout,  ne  servirent  plus 
ensuite  qu'à  loger  ledit  prévôt  et  ses  fermiers;  ce 
quf  justifie  l'expression  commune  de  petit  château 
qui  lui  fut  donnée  alors. 

Mais  quels  que  soient  les  malheurs  et  les  guerres 
qui  vinrent  fondre  sur  cette  habitation  des  moines 
ou  des  guerriers,  au  commencement  du  siècle  der- 
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nier,  c'était  encore  le  siège  d'une  importante  juri- 
diction. —  Tout  à  côté  était  une  église,  dédiée  à 
N.-D.  de  la  Nativité,  dont  les  ruines  laissent  en- 
trevoir d'assez  vastes  dimensions,  et  révèlent  un 
plan  régulier  dans  la  division  de  ses  parties,  com- 
posées d'une  abside  et  d'une  nef.  Placée  vis-à-vis 
de  l'entrée  principale  du  château,  à  une  distance 
de  quinze  mètres,  elle  indiquait  constamment  à 
ses  seigneurs  que  la  religion  était  le  plus  fort 
rempart  derrière  lequel  ils  devaient  s'abriter,  et 
qu'elle  avait  droit,  avant  tout,  à  l'hommage  de 
leur  foi,  de  leur  respect  et  de  leur  amour. 

Cette  église  est  fort  ancienne,  s'il  faut  en  croire 
Baluze,  qui  nous  fait  connaître  une  bulle  du  pape 
Pascal  II,  écrite  en  Tan  1105,  et  dans  laquelle 
ce  souverain  pontife  reconnaissait,  de  son  auto- 
rité apostolique,  et  voulait  qu'on  reconnût  au  mo- 
nastère de  Tulle,  tous  les  droits  qui  lui  avaient 
été  conférés  sur  la  chapelle  de  La  Valette. 

Dans  une  seconde  bulle,  adressée  à  Èbles  de 
Turenne,  abbé  de  Tulle,  en  l'an  1115,  le  même 
pape  reconnaissait  de  nouveau,  comme  légitimes, 
les  droits  dudit  monastère  sur  la  même  chapelle  (1). 

Nous  ne  savons  pas  si  l'abbaye  de  Tulle  jouit 
bien  paisiblement  de  ses  droits  sur  cette  église, 
mais  nous  serions  tenté  d'en  douter  en  voyant 
l'insistance  que  met  le  souverain  pontife  à  les  lui 
faire  reconnaître.  Et,  en  effet,  le  même  historien 
a  soin  de  nous  faire  observer  que  l'abbaye  de  Tulle 
eut  à  se  défendre  contre  les  injures  et  les  vio- 


(1)  Hisi.  de  l'église  de  Tulle,  p.  452. 
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lences  des  vicomtes  de  Comborn,  et  qu'il  fallut 
toute  Tinfluence  de  son  abbé,  Pierre  de  Cardaillac, 
au  XIII*  siècle,  pour  les  faire  cesser.  Nous  voyons, 
à  cette  occasion,  que  Tabbaye  obtint  d'Archam- 
baud  de  Comborn  la  propriété  des  fiefs  de  La 
Valette  et  d'Olonzac,  avec  le  droit  de  basse  et  de 
moyenne  justice;  concession  qui  fut  confirmée  et 
renouvelée  ensuite  par  Guy  de  Comborn. 

On  voit  par  là  que  la  justice  de  La  Valette,  d'où 
relevaient  le  bourg  d'Olonzac  et  plusieurs  villages, 
était  fort  ancienne.  Nous  ajouterons  qu'elle  était 
fort  importante,  en  nous  basant  sur  ce  qui  lui 
restait  encore  au  moment  de  la  grande  Révolution, 
où  les  biens  qu'elle  possédait  dans  l'endroit,  sans 
parler  de  ceux  qui  étaient,  compris  dans  la  paroisse 
de  Chamboulive,  rapportèrent  à  l'État  une  somme 
relativement  considérable.  «  Les  rentes,  cens  et 
»  droits  seigneuriaux  de  la  prévôté  de  La  Valette, 
»  dépendante  du  chapitre  de  Tulle  et  située  à  la 
»  municipalité  d'Olonzac,  est-il  dit  au  registre  des 
»  biens  confisqués,  furent  vendus  44,950  francs  aux 
»  citoyens  Boudet  et  de  Labernardie.  » 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  cette  institution, 
qui,  pendant  tant  de  siècles,  avait  maintenu  autour 
d'elle  les  droits  de  l'opprimé  et  les  principes  fonda- 
mentaux des  sociétés  chrétiennes.  Aujourd'hui  toute 
grandeur,  toute  gloire  a  disparu  de  ces  lieux,  où 
tout  est  morne  et  vulgaire.  Le  souvenir  même  du 
passé  s'y  est  presque  complètement  effacé;  et  on 
se  demande  parfois,  avec  une  surprise  mêlée 
d'étonnement,  pourquoi  tels  vestiges  de  vieilles 

T.  VI.  4-4 
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constructions,  telles  sculptures,  telle  garniture  de 
cheminée,  etc.? 

Une  chose  cependant  a  pu  captiver  l'attention 
des  propriétaires  de  ces  ruines,  et  leur  faire  croire 
qu'ils  avaient  mis  la  main  sur  un  trésor  ou  un 
talisman,  dont  on  essaierait  vainement  de  les  dé- 
posséder :  c'est  une  antique  statue  de  la  vierge- 
mère,  présentant  à  l'enfant  Jésus  un  nid  de  deux 
tomlerelles.  Il  nous  semble  voir  là  cette  divine 
mère  entrer  dans  le  temple  pour  y  remplir  la  loi 
de  la  Purification,  et  présenter  au  vieillard  Siméon 
le  sauveur  du  monde,  en  lui  offrant  le  présent  des 
pauvres.  —  La  Providence  a  ses  desseins,  et  nous 
comprenons  facilement  que  cette  noble  bienfaitrice 
de  la  contrée,  Notre-Dame  de  La  Valette,  s'obstine 
à  vouloir  rester  ici,  après  tant  d'abandons.  C'est 
une  preuve  pour  nous  qu'elle  y  a  conquis  un  droit 
d'asile  par  des  victoires  ou  des  faveurs  signalées; 
et  le  moment  viendra,  peut-être,  où  elle  reprendra 
les  droits  et  le  trône  qu'elle  y  occupait,  pour  y 
dispenser  de  nouveau  à  pleines  mains  les  célestes 
bénédictions. 

Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  comment 
la  prévôté  de  La  Valette  passa  au  chapitre  de 
Tulle;  car  nous  avons  vu  qu'elle  en  dépendait 
au  moment  où  la  Révolution  éclata.  Or  voici  là- 
dessus  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  : 
Nadaud  nous  dit  d'abord  «  que  cette  prévôté  fut 
unie  à  la  mense  du  chapitre  de  Tulle,  le  16  mai 
1731,  pour  créer  un  bas-chœur,  »  mais  il  ne  parle 
pas  des  circonstances  qui  déterminèrent  cette  union. 
Plus  précis  et  plus  détaillé  est  un  procès- verbal  de 
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l'enquête  qui  fut  faite  à  ce  sujet  par  le  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  d'Uzerche,  Charles  Pra- 
del  de  Lamaze,  et  qui  assigne  une  date  postérieure 
de  deux  ans  à  celle  donnée  par  Nadaud.  Il  y  est 
dit  que  Tévôque  de  Tulle,  voulant  augmenter  les 
revenus  de  son  chapitre  pour  faire  face  aux  frais 
du  culte  et  à  Tentretien  des  chanoines,  avait 
résolu  d'y  ajouter  ceux  de  la  prévôté  de  La 
Valette,  qui  lui  semblaient  être  attribués  injuste- 
ment et  inutilement  au*  titulaire,  attendu  que 
celui-ci  n'avait  rien  à  y  faire,  n'étant  soumis  ni 
au  service,  ni  à  la  résidence.  Aidé  du  doyen  et 
de  tous  les  chanoines  du  chapitre  de  son  église 
cathédrale,  il  fit  avec  eux  dans  ce  sens  une  récla- 
mation collective  au  grand  conseil  du  roi.  C'était 
en  l'an  1732. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  prévôt  de  La 
Valette  —  l'abbé  de  St-Martial  de  Comros  —  lutta 
contre  ces  prétentions,  ne  voulant  pas  se  laisser 
arracher  des  mains  un  bénéfice  et  des  revenus,  qui 
lui  avaient  été  conférés  par  ledit  évêque  lui-même 
dans  les  conditions  où  il  les  possédait  et  où  ses 
prédécesseurs  en  avaient  joui. 

Pour  terminer  le  différend  entre  l'évêque  et  le 
prévôt,  le  grand  conseil  décida  qu'il  fallait  s'en 
rapporter  au  jugement  d'autres  personnes  désin- 
téressées, et,  le  28  juillet  de  la  présente  année,  il 
porta  un  arrêt  par  lequel  il  nommait  le  sieur 
Pradel  de  Lamaze,  commissaire  enquêteur,  le  char- 
geant, en  même  temps,  de  s'informer  de  l'utilité 
ou  de  l'inutilité,  de  la  commodité  ou  de  l'incom- 
modité de  l'union  de  ladite  prévôté  au  chapitre  de 
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Tulle.  L'enquête  eut  lieu,  en  effet,  et  fut  favo- 
rable à  révêque,  comme  on  en  pourra  juger  par 
le  procès-verbal  suivant. 

B.-A.  Marche,  pr. 


PROCÈS -VERBAL    d'BNQUÉTB    CONCERNANT    l'uNION 

DE   LA  PRÉVÔTÉ   DE   LA  VALETTE  A  LA  MENSE 

^CAPITULAIRE  DE  TULLE  (1) 

9  janvier  1733. 

^2^2^  NFORMATiON  OU  enquétc  faite  par  nous  Charles 
1^  Pradel  de  Lamaze,  conseiller  du  roy,  lieutenant 

^       général  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville  d'Uzerche, 

4^  commissaire  député  par  Tarrest  du  grand  conseil 
du  vingt-huit  juillet  dernier  à  la  requête  du  procureur 
du  roy,  poursuittes  et  diligences  de  monseigneur  Févêque 
de  Tulle  et  des  sieurs  doyen,  chanoines  et  chapitre  de 
Téglise  cathédralle  de  ladite  ville  de  Tulle  pour  Tutilité 
ou  inutilité,  commodité  ou  incommodité  de  l'union  de  la 
prévôté  de  Valette,  scituée  dans  le  ressort  de  cette  séné- 
chaussée à  la  manse  capitulaire  de  la  dite  église  cathé- 
dralle, ensemble  de  la  valeur  des  revenus  et  charges  de 
ladite  prévôté,  contre  messire  François  de  San-Marsal  de 
Conros,  prévost  de  la  Valette,  et  tous  autres  intéressés 
defaillans,  à  laquelle  information  ou  enquête  avons  pro- 
cédé ainsi  qui  suit. 

Du  neuf  janvier  mille  sept  cents  trente-trois.  Jean  de 
Raymond,  écuyer,  sieur  de  Lagarde,  habitant  de  cette 
ville,  âgé  d'environ  trente  ans,  lequel,  après  seiinent  par 
luy  fait  de  dire  vérité,  a  dit  connoître  ledit  sieur  prévôt 
de  la  Valette  et  n'être  son  parent,  allié,  serviteur  ny 
domestique,  Nous  a  représanté  l'exploit  d'assignation  à 


(i)  Archives  départementales  de  la  Corrèze,  B.  219. 


luy  donnée  le  sept  janvier  présant  mois  pour  déposer 
à  la  requête  du  procureur  du  roy  et  fait  par  ledit  Juge, 
huissier;  dépose,  après  que  lecture  luy  a  esté  faite  des 
lettres  patantes  du  mois  d'avril  dernier  et  arrest  du  grand 
conseil  donné  en  consequance  le  vingt-huit  juillet  aussy 
dernier,  que  la  prevosté  de  la  Valette  est  scituée  dans  la 
paroisse  d'Olonzac  de  cette  sénéchaussée,  que  c'est  un 
bénéfice  simple  tenu  par  monsieur  Tabbé  de  Cionros  et 
où  le  déposant  n'a  jamais  sceu  qu'il  y  eut  residance; 
qu'il  y  a  un  petit  château  au  lieu  appelle  de  la  Valette, 
avec  quelques  préclotures  ;  que  les  revenus  consistent  en 
dixmes  et  plusieurs  cens  et  rentes  et  droits  seigneuriaux 
et  quelques  étangs  avec  droit  de  justice;  qu'il  a  ouy  dire 
que  ce  beneffice  dépend  de  la  nomination  de  monseigneur 
l'évéque  de  Tulle  comme  étant  de  la  manse  du  chapitre, 
et  qu'il  s'aferme  ordinairement  depuis  treize  cents  livres 
jusques  à  dix-sept  cents  livres,  tantost  plus,  tantost  moins. 
Le  déposant  ne  sçait  pas  qu'il  y  aye  d'autres  charges  sur 
ledit  beneffice  que  les  impositions  des  décimes  et  les  gages 
des  officiers  de  justice,  avec  l'entretien  dudit  château  et 
étangs.  En  ce  qui  concerne  l'union  dont  s'agit,  le  déposant 
déclare  n'y  connoltre  aucun  inconveniant  ny  incommodité 
pour  personne,  au  contraire.  Le  chapitre  de  Tulle  qui  n'a 
pas  de  revenu  fort  considérable,  retirera  de  cette  union 
un  grand  avantage.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit  sçavoir. 

Lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition,  a  dit  icelle  con- 
tenir vérité,  y  a  persisté  et  a  signé  et  déclaré  ne  vouloir 
de  taxe.  Signés  comme  en  toutes  les  pages.  Lagarde  de 
Raymond,  Lamaze,  lieutenant  général  et  commissaire,  et 
Besse,  commis  du  greffe. 

M*  Richard  Delort,  procureur  au  seneschal  de  cette 
ville  y  habitant,  âgé  de  cinquante  quatre  ans  ou  environ, 
lequel  après  serment  par  luy  fait  de  dire  la  vérité,  a  dit 
connoltre  ledit  sieur  prévost  de  La  Valette,  et  n'estre  son 
parent,  allié,  serviteur  ny  domestique,  nous  a  représenté 
l'exploit  d'assignation  a  luy  donnée  le  sept  janvier  pré- 
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sant  mois  pour  déposer  à  la  requête  du  procureur  du 
roy  et  fait  par  ledit  Juge  huissier. 

Dépose,  après  que  lecture  luy  a  été  faite  des  lettres 
patantes  du  mois  d'avril  dernier,  et  arrest  du  grand  con- 
seil donné  en  conséquance,  le  vingt  huit  juillet  aussi  der- 
nier, qu'il  ne  connoit  pas  parfaitement  la  prévosté  de  la 
Valette;  qu'il  sçait  néantmoins  que  c'est  un  benefflce 
simple  possédé  par  monsieur  l'abbé  de  Gonros,  que  la 
justice  du  bourg  et  de  plusieurs  villages  de  la  paroisse 
du  Lonzac  en  dépend  et  qu'il  a  ouy  dire  que  le  dit 
sieur  abbé  de  Gonros  retire  de  ce  bénéffice  environ  mille 
livres  par  an,  toutes  charges  payées,  lesquelles  charges  le 
déposant  ne  sçait  pas  en  quoy  elles  consistent;  qu'il  y 
a  un  château  appelle  de  la  Valette,  près  le  bourg  du 
Lontac  dépendant  dudit  bénéffice  et  que  l'union  qu'on 
en  veut  faire  ne  sçauroit  être  incommode  ny  préjudi- 
ciable à  qui  que  ce  soit,  mais  qu'elle  seroit  fort  avan- 
tageuse audit  Chapitre  de  Tulle.  Ajoute  le  déposant  avoir 
ôuy  dire  qu'il  y  a  deux  ou  trois  chapellenies  d'un  petit 
revenu  qui  dépendent  de  ladite  prévôté.  C'est  tout  ce 
qu'il  a  dit  sçavoir. 

Lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition,  a  dit  icelle  con- 
tenir vérité,  y  a  persisté,  n'a  voulu  de  taxe  et  a  signé. 
Signé  comme  en  toutes  les  pages  :  Delort,  Lamaze  lieu- 
tenant général  et  commissaire,  Besse,  commis  du  grelTe. 

M*  François  Bastide,  avocat  en  la  court  et  juge  de 
Blanchefort  habitant  de  cette  ville,  âgé  de  soixante  sept 
ans  ou  environ,  lequel,  après  serment  par  luy  fait  de 
dire  vérité,  nous  a  dit  connoitre  ledit  sieur  de  Conros, 
prévôt  de  la  Valette  et  n'être  son  parent,  allié,  serviteur 
ny  domestique,  et  nous  a  represanté  l'exploit  d'assigna- 
tion à  luy  donnée  le  sept  janvier  presant  mois  pour 
déposer  à  la  requête  du  procureur  du  roy,  fait  par  ledit 
Juge  huissier. 

Dépose  après  que  lecture  luy  a  été  faite  desdites 
lettres  patantes  et  arrest  du  grand  conseil,  qu'il  sçait 
que  ledit  sieur  abbé  de  Conros  est  pourveu  depuis  plu- 
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sieurs  années  de  ladite  prévôté  scituée  dans  la  paroisse 
do  Lonzac,  que  ce  béneifice  consiste  en  un  château,  jus- 
tice dixmes  et  rentes,  et  avoir  ouy  dire  qu'il  y  a  aussy 
un  petit  moulin  et  deux  étangs,  et  que  le  tout  est 
affermé  à  la  somme  de  dix-sept  cents  livres.  Surquoy  il 
faut  déduire  les  charges  du  béneffice  consistant  en  l'en* 
tretien  des  bastiments  et  étangs,  décimes  et  gages  d'offi- 
ciers, en  sorte  qu'il  y  a  environ  onze  cents  livres  annuel- 
lement pour  ledit  sieur  prévost  déduction  faite  des  charges. 
Avoir  aussy  ouy  dire  qu'il  y  a  deux  ou  trois  chapelenies 
d'un  très-modique  revenu  qui  dépendent  de  la  nomina- 
tion de  ladite  prévôté;  et  à  l'égard  de  l'union  dont  il 
s'agit,  le  déposant  ne  sçait  pas  qu'elle  soit  incommode  ny 
préjudiciable  à  aucun  particulier,  mais  très  avantageuse 
audit  chapitre  de  Tulle  dont  les  revenus  sont  modiques. 
Et  ladite  union  est  d'autant  plus  convenable  que  ladite 
prévôté  est  un  béneffice  simple  et  qui  n'engage  le  titu- 
laire à  aucime  residance;  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  dit 
sçavoir. 

Lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition,  a  dit  icelle  con- 
tenir vérité,  y  a  persisté,  a  déclaré  ne  vouloir  de  taxe 
et  a  signé  comme  en  toutes  les  pages  :  Bastide,  Lamaze, 
lieutenant  général  et  commissaire,  et  Besse,  commis  du 
greffe. 

M*  Gabriel  Glédat,  sieur  de  Gharliagnet,  avocat  habi- 
tant de  cette  ville,  âgé  de  trente  ans,  ou  environ,  lequel, 
après  serment  par  luy  fait  de  dire  la  vérité,  et  qu'il  a 
dit  connoitre  ledit  sieur  abbé  de  Conros,  pourveu  de  la 
prévôté  de  la  Valette,  n'être  son  parent,  allié,  serviteur 
ny  domestique,  nous  a  represanté  l'exploit  d'assignation 
à  luy  donnée  ledit  jour  sept  du  présant  mois  pour  dé- 
poser, fait  par  ledit  Juge,  huissier. 

Dit  et  dépose  après  que  lecture  luy  a  été  desdites 
lettres  patantes  et  arrest  du  grand  conseil  que  la  pré- 
vôté de  la  Valette  est  un  béneffice  simple  sans  residance, 
Bcitué  dans  la  paroisse  do  Lonzac,  diocèze  de  Limoges» 
lequel  béneffice  il  a  ouy  dire  estre  de  la  nomination  de 
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monseigneur  révesqtiB  de  Tulle,  gu^il  y  a  un  château 
appelle  de  la  Valette,  avec  des  préclotures,  des  étangs  et 
ung  moulin  ;  que  ce  benefflce  est  possédé  par  ledit  sieur 
abbé  de  Gonros,  ce  droit  de  justice  dans  le  bourg  do 
Lonzac  et  plusieurs  villages  de  la  parroisse;  que  le  prin- 
cipal revenu  consiste  en  dixmes,  cens  et  rentes.  Et  a  ouy 
dire  ledit  revenu  être  affermé  annuellement  <à  la  somme 
de  mille  sept  cents  livres  chaque  année.  Quant  aux  char- 
ges, le  déposant  dit  ne  les  sçavoir  pas  précisément,  mais 
croit  qu'il  n*y  en  a  d'autres  que  l'entretien  dudit  château 
des  étangs  et  moulin,  le  payement  des  gages  des  ofKciers 
de  la  juridiction  et  des  décimes;  qu'il  a  ouy  dire  être 
annuellement  d'environ  quatre  cents  livres,  en  sorte  qu'il 
croit  que  toutes  charges  déduittes,  le  titulaire  jouit  de  ce 
beneffîce  de  mille  à  onze  cents  livres  chaque  année.  Pour 
ce  qui  est  de  l'union,  le  déposant  dit  n'y  connoître  nul 
préjudice,  incommodité  et  désavantage  pour  personne;  au 
contraire  qu'elle  sera  très  utille  et  avantageuse  à  ladite 
église  cathédralle  de  Tulle  dont  les  chanoines  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  ny  pourveus  de  revenus  considé- 
rables. Le  déposant  ajoute  avoir  ouy  dire  qu'il  y  a  deux 
ou  trois  petites  chapelenies  à  la  nomination  du  prévost 
de  la  Valette,  lesquelles  ont  chacune  de  douze  à  quinze 
livres  de  revenu.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit  sçavoir. 

Lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition,  a  dit  icelle  con- 
tenir vérité,  y  a  persisté,  a  déclaré  ne  vouloir  de  taxe 
et  à  signé.  Signés  comme  en  toutes  les  pages  :  Glédat 
de  Gharliagnet,  Lamaze,  lieutenant  général  et  commis- 
saire, et  Besse,  commis  du  greffe. 

M.  M®  Jean-Baptiste  Meynar,  conseiller  du  roy,  lieu- 
tenant général  criminel  en  ladite  sénéchaussée  d'Uzerche, 
y  habitant,  âgé  de  quarante  deux  ans  ou  environ,  lequel, 
après  serment  par  luy  fait  de  dire  vérité  et  qu'il  a  dit 
connoître  ledit  sieur  abbé  de  Conros,  prévost  de  la 
Valette,  n'être  son  parent,  allié,  serviteur  ny  domes- 
tique, nous  a  représanté  l'exploit  d'assignation  à  luy 
donnée  ledit  jour  sept  de  ce   mois  pour  déposer  à  la 
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requête  du  procureur  du  ray  fait  par  ledit  Juge  huis-» 

sier. 

Dépose,  après  que  lecture  luy  a  été  faite  desdites 
lettres  patantes  et  arrést  du  grand  conseil,  qull  sçait 
que  la  prévôté  de  la  Valette,  soi  tuée  dans  la  paroisse 
d'oLonzac,  de  cette  séneschaussée,  diocèze  de  Limoges, 
est  un  bénéfice  simple,  de  la  nomination  de  monsei*» 
gneur  Tevesque  de  Tulle  comme  dépendant  de  la  manse 
du  chapitre  de  Tulle,  et  qu'il  y  a  un  château  scitué 
à  un  petit  quart  de  lieue  du  bourg  do  Lonzac,  appelle 
de  la  Valette,  avec  quelques  préclôtures,  quelques  étangs 
et  moulin,  le  tout  dépendant  dudit  bénefflce.  Il  y  a  outre 
cela  trois  petites  viquairies  d'un  médiocre  revenu  qui 
en  dépendent;  ladite  prévôté  possédée  aujourdhuy  par 
ledit  sieur  abbé  de  Gonros,  et  que  ledit  bénefflce  est 
affermé  ordinairement  jusques  à  dix-sept  cents  livres; 
qu'il  faut  pour  l'entretenement  dudit  château,  étangs  et 
moulin  environ  six  cents  livres  et  reste  mille  livres  ou 
onze  cents  livres  de  revenu  fixe  et  annuel  pour  le  pré- 
vost.  A  regard  de  l'union,  elle  ne  peut  être  préjudi- 
ciable à  personne,  mais,  bien  au  contraire,  très  utille, 
commode  et  avantageuse  pour  le  service  divin,  attandu 
le  peu  de  revenu  dudit  chapitre,  qui  est  très  pauvre. 
Et  c'est  tout  ce  qu'il  a  dit  sçavoir. 

Lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition,  a  dit  ieelle 
contenir  vérité,  y  a  persisté  et  a  déclaré  ne  vouloir  de 
taxe,  et  à  signé  :  Signés  comme  en  toutes  les  pages  : 
Meynard,  Lamaze,  lieutenant  gênerai  et  conmiissaire  et 
Besse,  commis  du  greffe. 

M*  Joseph  Vergnié,  notaire  royal  habitant  de  cette  ville 
et  originaire  du  bourg  de  Ghamboulive,  limitrophe  de 
la  paroisse  do  Lonzac,  âgé  de  trente-neuf  ans  ou  environ, 
lequel,  après  serment  par  luy  fait  de  dire  vérité,  et 
qu'il  a  dit  connoitre  ledit  sieur  abbé  de  Gonros,  prévost 
de  la  Valette,  n'être  son  parent,  allié,  serviteur  ny  do- 
mestique, nous  a  représanté  l'exploict  d'assignation  à  luy 
donnée  ledit  jour  sept  de  ce  mois,  pour  déposer  à  la 
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requête  du  procureur  du  roy,  fait  par  ledit  Juge  huis- 
sier. 

Dépose,  après  que  lecture  luy  a  été  faite  desdites  lettres 
patantes  et  arrest  du  conseil,  qu'il  sçait  que  ladite  pré- 
vôté de  la  Valette,  scituée  dans  la  paroisse  doLonzac, 
diocèze  de  Limoges,  est  un  beneffice  simple  et  séculier, 
qui  n'est  sujet  à  aucun  service  ny  residance,  et  dont 
ledit  sieur  abbé  de  Gonros  est  à  présent  titulaire  et  qu'il 
y  a  un  petit  château  avec  des  préclôtures  dans  ledit  lieu 
de  la  Valette,  avec  les  droits  de  justice  qui  s'étandent 
dans  le  bourg  d'Olonzac  et  plusieurs  villages  de  la  par- 
roisse,  avec  dixmes  et  rentes  et  devoirs  seigneuriaux, 
qu'il  y  a  des  étangs  et  un  moulin  et  que  tous  les  reve- 
nus dudit  beneffice  s'afferment  ordinairement  quinze  cents 
livres  ou  environ,  ainsy  qu'il  la  ouydire,  et  qu'il  n'y 
sçait  d'autres  charges  que  l'entretien  des  bastiments, 
gages  des  officiers  de  judicature,  décimes  et  autres  im- 
positions, lesquelles  charges  déduites,  il  y  a  de  revenu 
liquide  pour  ledit  sieur  prévost  mille  ou  onze  cents  livres 
annuellement.  Et  quant  à  l'union  poursuivie  par  ledit 
seigneur  évéque  et  le  chapitre,  le  déposant  dit  qu'elle  ne 
nuira  en  rien  audit  beneffice  ny  à  personne,  mais  sera 
très  utille,  commode  et  avantageuse  audit  chapitre,  qui 
n'est  pas  fort  riche.  Et  c'est  tout  ce  qu'il  a  dit  sçavoir. 
Lecture  à  luy  faite  de  sa  desposition,  a  dit  icelle  con- 
tenir vérité,  y  a  persisté  et  a  déclaré  ne  vouloir  de 
taxe,  et  a  signé.  Signés  conune  en  toutes  les  pages  : 
Vergne,  Lamaze,  lieutenant  gênerai  et  commissaire  et 
Besse,  commis  du  greffé.  Et  plus  bas  est  écrit  : 

Dont  et  dequoy  nous  lieutenant  gênerai  et  commissaire 
susdit  avons  concédé  acte  pour  servir  ainsi  que  de  raison. 
Fait  à  Uzerche,  en  notre  hôtel,  ledit  jour  neuf  janvier 
mille  sept  cent  trentre-trois. 

Lamaze,  lieutenant  général  et  commissaire. 


(1)  Document  fourni  par  M.  Vayssiëre,  archiviste  du  départe< 
ment»  dont  nous  avons  pu  apprécier  souvent  les  bons  services. 


GROTTE  DE  NONARDS 

CANTON   DE  BEAULIEU 


B  ne  sont  pas  seulement  les 
monuments  érigés  par  nos  pè- 
res que  notre  Bulletin  se  pro- 
pose de  faire  connaître  en  les 
décrivant;  les  curiosités  natu- 
relles doivent  également  y  trou- 
ver leur  place.  Il  n'est  pas  inu- 
tile, ce  nous  semble,  de  signaler  celles  de  notre 
département  à  l'attention  du  voyageur  qui,  sans 
cela,  serait  parfois  exposé  à  passer  à  côté  d'elles 
sans  se  douter  de  leur  existence.  On  peut,  par 
exemple,  aller  de  Meyssac  à  Beaulieu  sans  savoir 
qu'en  traversant  la  commune  de  Nonards  l'on 
côtoie  une  grotte,  ou  mieux,  une  caverne,  qui 
vaut  pourtant  la  peine  d'être  explorée. 

Ce  curieux  et  impérissable  monument  de  l'his- 
toire de  la  terre  est  situé  près  des  hameaux  du 
Bouig  et  de  la  (jamie,  dans  la  commune  de 
Nonards  qui  a  donné  son  nom  à  la  grotte,  pour- 
tant assez  éloignée  du  village  de  Nonards;  le  voya- 
geur qui  va  de  Brive  à  Beaulieu  laisse  ce  village 
à  sa  droite,  tandis  que  la  grotte  se  trouve  à  gau- 
che de  la  route.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées à  peine  que  cette  grotte  est  connue;  elle  fut 
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découverte  par  suite  des  travaux  d'ouverture  d'un 
chemin. 

La  vallée  de  Nonards,  fertile  et  pittoresque,  est 
très-curieuse  au  point  de  vue  géologique.  Les  mon- 
tagnes  qui,  sur  la  gauche,  bornent  son  horizon  au 
nord-est  et  à  Test,  forment  de  ce  côté  la  limite 
du  grand  plateau  central  du  Limousin  et  de 
TAuvergne;  elles  sont  composées  de  granit  et  de 
gneiss.  Plus  humbles,  et  leur  servant  de  contre- 
forts, s'élèvent  ensuite  de  jolies  collines  formées, 
comme  celles  des  environs  de  Brive,  par  des  grès 
bigarrés  ;  quelques-unes  portent  sur  une  partie  de 
leurs  flancs  ou  sur  leurs  sommets  quelques  dépôts 
de  ce  calcaire  jurassique  appelé  lias,  qui  se  déve- 
loppe en  masses  puissantes  dans  le  Quercy,  dont 
le  canton  de  Beaulieu  ^st  limitrophe.  Les  collines 
qui  s'élèvent  au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  sont 
presque  exclusivement  composées  de  grès  bigarrés, 
argileux  ou  quartzeux;  l'église  de  Puy-d'Arnac, 
d'où  l'on  découvre  d'admirables  points  de  vue,  est 
bâtie  sur  la  plus  élevée  de  ces  collines,  chargée 
d'un  considérable  dépôt  calcaire;  au  fond  d'un 
vallon  se  trouve  la  mine  de  plomb  argentifère  de 
Lestrade,  dont  l'exploitation  est  aujourd'hui  aban- 
donnée. 

Parmi  toutes  ces  riantes  collines,  une  seule  est 
entièrement  calcaire  de  la  base  au  sommet,  reliée 
par  un  de  ses  flancs  aux  grès  bigarrés;  sur  le 
plateau  sont  bâtis  les  villages  du  Bouig  et  de  la 
Garnie,  et  dans  l'intérieur  de  cette  colline  la 
nature  a  creusé  la  grotte  que  nous  allons  essayer 
de  décrire. 
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On  ne  pouvait  tout  d'abord  y  pénétrer  que  par 
une  ouverture  en  forme  de  puits  située  au  som- 
met du  plateau  ;  la  descente  était  malaisée  !  mais 
aujourd'hui  des  éboulements  ont  modifié  cette 
issue  et  Ton  peut  actuellement  entrer  de  plain- 
pied  dans  la  caverne  (1). 

Laissons  derrière  nous  une  première  salle,  assez 
large  mais  peu  remarquable,  pour  nous  engager 
dans  un  étroit  couloir  qui  va  du-  nord  au  sud  et 
descend  assez  rapidement  ;  tandis  qu'il  faut  sou- 
vent se  baisser  pour  éviter  de  heurter  de  la  tête 
une  voûte  hérissée  de  stalactites,  souvent  aussi 
d'énormes  stalagmites  embarrassent  la  marche; 
mais  on  est  largement  dédommagé  en  arrivant 
dans  de  vastes  salles,  dont  les  parois  arrondies 
par  les  eaux  sont  recouvertes  de  concrétions  de 
carbonate  de  chaux  cristallisé  reflétant  les  lu- 
mières, tandis  que  de  la  voûte  pendent  d'admi- 
rables stalactites  et  que  sur  le  sol  se  dressent 
des  stalagmites,  comme  les  colonnes  brisées  d'une 
majestueuse  ruine. 

A  droite  et  à  gauche  s'ouvrent  de  nouvelles 
galeries;  sous  les  pieds  des  curieux  se  creusent 
de  profondes  crevasses  qu'il  faut  éviter.  A  mesure 
qu'on  descend,  le  bruit  d'une  eau  torrentueuse 
devient  de  plus  en  plus  distinct,  et  après  avoir 


(1)  Je  l'ai  visitée  une  première  fois  en  1866,  guidé  par  MM.  Fau- 
cher, dont  la  propriété  n'est  pas  éloignée  de  la  caverne,  et  une 
seconde  fois,  il  y  a  quelques  années,  en  compagnie  do  MM.  Rupin 
et  A.  Laprade.  Ce  fut  alors  que  je  trouvai  l'accès  de  la  grotte 
beaucoup  plus  facile;  il  fallait,  en  1866,  y  descendre  par  un  trou 
assez  étroit  et  en  s'accrochant  aux  saillies  des  parois  verticales. 
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franchi  un  étroit  passage,  nous  nous  trouvons  au- 
dessus  d'un  gouffre  immense  qui  se  creuse  en 
entonnoir,  vaste  excavation  dont  la  voûte  est  ornée 
de  pendentifs  tels  que  n'en  révèrent  jamais  les 
artistes  de  la  Renaissance;  dans  le  fond  roule 
une  onde  qu'on  ne  voit  pas.  Rien  ne  peint  mieux 
à  l'imagination  étonnée  les  descriptions  de  V Enfer 
du  Dante  !  Ce  spectacle  est  de  ceux  qui  se  gravent 
dans  la  mémoire  (1). 

En  s'aidant  mutuellement,  plusieurs  explora- 
teurs peuvent  descendre  dans  ce  gouffre;  mais 
un  faux  pas  serait  suivi  d'une  chute  dangereuse 
sur  des  rochers  aigus.  On  arrive  enfin  au  bord 
d'une  tranchée  naturelle  au  fond  de  laquelle  coule 
un  ruisseau;  on  aperçoit  alors  ses  eaux  noires 
qui,  à  peine  sorties  de  terre,  y  rentrent  presque 
immédiatement;  après  avoir  sans  doute  parcouru 
toute  la  partie  inférieure  de  la  caverne,  ce  ruis- 
seau voit  enfin  la  lumière,  comme  nous  ne  tar- 
derons pas  à  l'expliquer. 

Mais  revenons  à  la  description  de  la  grotte; 
remontons  les  parois  de  l'immense  entonnoir  au 
fond  duquel  nous  nous  trouvons,  car  la  caverne 
n'est  pas  complètement  explorée  ;  après  avoir  par- 
couru une  assez  longue  galerie,  nous  arrivons  dans 
une  dernière  salle,  qui  offre  avec  celle  que  nous 
venons  de  quitter  un  contraste  saisissant;  là-bas, 
le  bruit  imposant  du  torrent;  ici,  un  silence  pres- 


(1)  Le  paysan  qui  nous  guidait,  MM.  Rupin,  Lapradc  et  moi, 
ne  sut  pas  {pu  ne  voulut  pas)  trouver  l'étroit  couloir  qui  conduit 
à  cette  partie  de  la  caverne,  la  plus  curieuse  assurément  ! 
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que  absolu,  troublé  seulement  par  la  chute  de  la 
goutte  d'eau  qui  tombe  des  stalactites  à  intervalles 
réguliers,  clepsydre  éternel  de  ces  demeures  sou- 
terraines. 

Il  est  temps  de  revenir  à  la  lumière  du  soleil. 
La  caverne  offre  bien  encore  plusieurs  galeries  à 
explorer,  mais  on  a  visité  sa  partie  essentielle, 
sa  nef,  si  je  puis  me  servir  de  cette  comparaison. 
N'oublions  pourtant  pas  de  mentionner  un  étroit 
couloir  qui  aboutit  à  un  puits  vertical  dont  j'ignore 
la  profondeur. 

On  suit,  pour  sortir  de  la  grotte,  le  chemin 
déjà  parcouru,  non  sans  hésiter  sur  la  direction 
à  prendre,  surtout  quand  on  est  redescendu  dans 
le  gouffre  au  fond  duquel  on  voit  le  ruisseau; 
on  ne  reconnaît  pas  toujours  les  passages  qu'on 
a  déjà  traversés.  Enfin,  après  quelques  tâtonne- 
ments, on  retrouve  la  route,  et  on  revoit  avec 
plaisir  le  soleil  et  le  ciel  bleu  après  avoir  passé 
deux  grandes  heures  dans  les  profondeurs  de  la 
terre. 

Quelle  est  l'origine  de  la  grotte  de  Nonards? 
Gomme  celle  de  presque  toutes  les  cavernes,  elle 
est  due  à  une  crevasse  qui  s'est  opérée  par  suite 
d'un  mouvement  du  sol.  On  sait  que  pendant  un 
tremblement  de  terre,  il  arrive  que  des  cours 
d'eau  prennent  un  écoulement  souterrain,  tantôt 
momentané,  tantôt  continu;  dans  ce  dernier  cas, 
les  conduits  nécessaires  ont  été  procurés  par  une 
crevasse  intérieure;  souvent,  après  un  parcours 
plus  ou  moins  prolongé,  les  eaux  paraissent  au 
grand  jour. 


La  grotte  de  Nonards  devait  être,  dans  l'origine, 
un  de  ces  canaux  souterrains;  la  caverne  a  été 
formée  pendant  un  des  nombreux  soulèvements 
des  temps  géologiques  qui  a  agrandi  le  canal  pri- 
mitif; plus  tard,  ce  canal  a  été  en  grande  partie 
recouvert  par  une  voûte  due  aux  formations  stalag- 
mitiques,  qui  a  séparé  le  lit  du  ruisseau  de  la 
caverne  proprement  dite. 

Ce  ruisseau  prend  sans  doute  sa  source  dans  les 
montagnes  granitiques  voisines,  et  après  avoir  tra- 
versé la  partie  inférieure  de  la  caverne,  il  sort  de 
cette  dernière  au  pied  de  la  colline  par  une  exca- 
vation triangulaire,  large  à  la  base  de  deux  mètres 
environ  et  un  peu  moins  haute  ;  c'est  une  source 
charmante,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Source-de-Drac,  et  dont  les  eaux  limpides,  après 
avoir  arrosé  une  belle  prairie  en  se  divisant  au 
moyen  de  plusieurs  canaux,  vont  non  loin  de  la 
se  réunir  à  celles  de  la  Menoire,  petit  affluent  de 
la  Dordogne. 

Mais  si  la  formation  de  la  caverne  semble  due 
aux  causes  que  nous  venons  d'indiquer,  ce  sont 
les  eaux  qui  l'ont  façonnée  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  la  période  actuelle;  c'est  ce  que 
montrent  sur  ses  parois  les  formes  arrondies, 
l'usure  et  le  poli  des  surfaces;  de  plus,  des  ébou- 
lements  se  sont  produits,  quelques-uns  même  pa- 
raissent récents.  Enfin,  la  caverne  a  été  en  partie 
remplie  par  les  alluvions  quaternaires,  et  ce  rem- 
plissage s'est  opéré  par  la  partie  supérieure  de  la 
grotte  au  moyen  de  puits  aujourd'hui  comblés.  On 
peut  constater  ce  fait,  surtout  au  fond  d'une  galerie 
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sans  issue^  dont  la  voûte  est  assez  élevée  ;  la  paroi 
du  fond  est  couverte  du  haut  en  bas  par  un  dépôt 
de  cailloux  roulés,  cimenté  par  un  limon  calcaire 
et  consolidé  en  brèche.  Ce  diluvium  de  cailloux 
roulés  parait  former  la  couche  inférieure  de  la 
caverne,  mais  il  est  généralement  recouvert  par 
des  formations  stalagmitiques  plus  récentes  et  des 
boues  argileuses.  En  certains  endroits  il  se  relève 
sur  les  parois  verticales,  et  quelques  portions  de 
ce  dépôt  recèlent  des  ossements  en  petit  nombre, 
n  est  donc  probable  que,  comme  dans  presque 
toutes  les  cavernes  de  ce  genre,  la  couche  infé- 
rieure est  une  brèche  osseuse. 

La  grotte  de  Nonards  n'a  pu  servir  d'habi- 
tation à  l'homme  des  temps  pré-historiques  :  elle 
est  trop  accidentée  et  partout  il  y  régne  une  obs- 
curité profonde.  Si  les  alluvions  anciennes  y  re- 
cèlent des  ossements ,  ce  ne  peuvent  être  que  ceux 
des  grands  carnassiers  de  l'époque  quaternaire  qui 
établissaient  leur  repaire  dans  les  cavernes,  tels 
que  Vursus  spelœuSj  Vhyœna  spelœa{l);  peut- 
être  aussi  des  débris  des  squelettes  des  énormes 
pachydermes  de  cette  même  époque,  tels  que  le 
mammouth,  le  rhinocéros  aux  narines  cloi- 
sonnées, dont  les  ossements  peuvent  y  avoir  été 
charriés  par  les  eaux  avec  des  débris  de  roches  de 
toute  nature.  Il  se  pourrait  encore  que  depuis  la 
fin  des  temps  géologiques,  c'est-à-dire  depuis  la 


(1)  M.  Rames,  géologue  d'Aurillac,  m'écrivait  à  je  ne  sais  plus 
quel  sujet  qu'il  possédait  un  magnifique  cr&ne  d'ursus  spelssus 
provenant  d'ane  caverne  aux  environs  de  Meyssac,  l\  n'existe, 
dans  cette  région,  que  celle  de  Nonards. 

T.  VI.  4-<^ 
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période  actuelle,  cette  grotte  n'ait  jamais  eu  d'au- 
tres issues  extérieures  que  l'orifice  horizontal  par 
où  sort  le  ruisseau;  on  peut  invoquer,  en  faveur 
de  cette  hypothèse,  ce  fait  que  la  caverne  était 
inconnue  aux  gens  du  pays  avant  la  découverte 
fortuite  du  puits  vertical  par  lequel  on  y  péné- 
trait tout  d'abord,  découverte  amenée  comme  je 
l'ai  dit  dés  le  début  par  les  travaux  d'ouverture 
d'un  chemin.  Notre  grotte  de  Nonards  ofiErirait 
alors  une  certaine  analogie  avec  celles  dont  la 
découverte  récente  est  due  aux  travaux  de  creu- 
sement des  tunnels  de  Fontille  et  de  Murel  (ligne 
en  voie  de  construction  de  Brive  à  Cahors).  J'ai 
visité,  il  y  a  trois  ans,  la  caverne  du  tunnel  de 
Fontille  avec  MM.  Élie  Massénat,  Barré  et  deux 
ingénieurs.  C'est  une  vaste  poche  ou  géode  aux 
parois  hérissées  de  concrétions  stalagmitiques 
splendides,  et  qui  peut  avoir  environ  200  mètres 
de  longueur.  Depuis  lors  l'ouverture  par  laquelle 
on  y  pénétrait  s'est  trouvée  fermée  par  les  revê- 
tements en  maçonnerie  des  parois  du  tunnel. 

Mais  la  caverne  de  Nonards  est  toujours  acces- 
sible; les  amis  de  la  science  et  les  amateurs  de 
curiosités  naturelles  feront  bien  de  la  visiter  s'ils 
en  trouvent  l'occasion. 

Ph.  Lalande. 


COLOMBE  EUCHARISTIQUE 

A  LAGDBNriE  (cORRÈZB) 


COLOMBE  EUCHARISTIQUE 

EN  CUIVRE  DORÉ  ET  ÉMAILLÉ 
DE  LAGUENNE  (CoRnàzB)  [*) 

Xllt*    81ËCLB 


E  nom  de  Laguenne  éveille 
sur-le-champ  un  bien  triste 
souvenir.  11  se  rattache  à 
la  châsse  de  saint  Calmine, 
devenue  historique  par  les 
contestations  dont  elle  a  été 
l'objet,  il  y  a  à  peine  quel- 
ques années.  Tous  les  jour- 
naux de  l'époque  ont  relaté  les  moindres  détails 
de  cette  affaire  importante. 

Au  mois  de  novembre  1841,  cette  châsse  était 
vendue  250  francs  à  un  brocanteur  de  Limoges; 
achetée  ensuite  et  successivement,  3,000  francs 
par  le  sieur  Joyau,  10,000  francs  par  le  prince 
Soltykoff,  elle  est  aujourd'hui  perdue  pour  le 
Limousin  et  môme  pour  la  France,  elle  a  tra- 


(*)  Cette  notice  b.  été  luo  4  la  Sorbonao,  dans  la  séance  du 
3  avril  1880,  lors  do  la  t8"*  réunion  des  délégués  des  Sociétés 
savantes. 
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versé  les  mers  pour  aller  enrichir  le  British 
Muséum. 

Pendant  que  ce  trafic  s'opérait,  un  autre  objet 
d'émaillerie,  moins  important  sans  doute,  mais 
offrant  cependant  un  grand  intérêt,  était  relégué 
dans  les  combles  de  l'église  de  Laguenne  ;  je  veux 
parler  d'une  colombe  eucharistique  ;  peut-être  est- 
ce  à  cet  abandon  que  nous  en  devons  la  conser- 
vation? Nous  allons  la  décrire. 

On  sait  qu'on  donne  le  nom  de  colombe  euchev- 
ristique  à  un  vase  en  métal  qui  a  la  forme  de 
cet  oiseau,  et  où  l'on  renfermait  la  réserve  des 
hosties  consacrées  pour  la  suspendre  au-dessous  et 
au  milieu  du  ciboHum. 

Cette  colombe  était  généralement  suspendue  à 
une  crosse  creuse,  dans  la  cavité  de  laquelle 
circulait  un  cordage  au  moyen  duquel  on  pouvait 
l'abaisser  ou  l'élever  par  l'effet  d'un  contre-poids; 
nous  pouvons  étudier  cette  disposition  à  Beau- 
lieu  (1),  à  Auriac  et  à  Saint- Yrieix.  D'autres  fois  on 
attachait  la  colombe  à  une  sorte  de  potence,  à 
une  tige  recourbée  (2)  ou  bien  on  la  faisait  porter 
soit  par  une  statue  de  la  Vierge,  soit  encore  par 
une  figure  d'ange,  comme  on  le  voit  dans  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  à  Fécamp. 

Les  premiers  chrétiens  ont  souvent  reproduit 


(1)  Voir  notre  notice  sur  la  crosse  eucharistique  de  Beaulieu, 
publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Cor- 
rèze,  t.  III,  p.  499. 

(2)  Annales  archéologiques,  t.  IX,  p.  1.  —  Viollet-le-Duc,  Dic- 
tionnaire de  l'architecture,  t.  II,  p.  28,  au  sujet  du  maltre-autel 
de  la  cathédrale  d'Arras. 
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l'image  de  la  colombe,  et  nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  de  cette  préférence,  car  elle  leur 
rappelait  de  nombreux  souvenirs  :  c'est  elle  qui 
apparaît  au  déluge  comme  messagère  de  paix; 
elle  vient  annoncer  aux  trois  jeunes  Hébreux  dans 
la  fournaise  leur  prochaine  délivrance  ;  elle  se  mon- 
tre comme  symbole  de  l'Esprit-Saint  au  baptême 
du  Christ. 

Il  est  certain  que  la  colombe  eucharistique,  dé- 
signée quelquefois  par  les  seuls  mots  de  taber* 
nacle,  pyxide,  custode,  ciboire^  était  toujours 
suspendue  au-dessus  de  l'autel.  Nous  en  trouvons 
ime  preuve,  dès  le  iv*  siècle,  dans  ce  passage 
extrait  de  la  Vie  de  saint  Basile  :  «  Cum  panem 
divisisset  in  très  partes,  tertiam  partem,  in 
columba  aurea  depositam,  desuper  sacrum 
altare  stbspendit{l).  »  Lorsqu'il  eut  divisé  le  pain 
en  trois  parties,  il  déposa  la  troisième  partie  dans 
la  colombe  d'or  qu'il  suspendit  au-dessus  de  l'autel. 

Dans  les  anciennes  coutumes  de  Cluny,  il  est 
aussi  parlé  d'une  colombe  d'or  suspendue  sur 
l'autel,  dans  laquelle  l'on  conservait  le  saint- 
sacrement  (2). 

C'était  aussi  au-dessus  de  l'autel  qu'étaient  pla- 
cées, au  monastère  de  Grammont,  diocèse  de  Li- 
moges (3),  et  à  Saint-Maurice-les-Fossés,  près  Paris, 
les  colombes  d'or  destinées  à  recevoir  la  réserve 


(1)  8.  Amphiloq,  Vita  S.  Basilii,  Acta  SS,,  t.  II,  Jun.,  c.  2,  n*  3. 

(2)  Dom  Luc  d'Aghbry,  Spicilegium,  t.  IV,  p.  148.  —  Tbzier, 
Diction,  d'orfèvrerie,  col.  454. 

(3)  GoDEFROY  DB  ViOEOis,  Chroniique  de  l'histoire  de  France, 
livre  II,  ch.  xvi. 
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eucharistique (1).  Martène  et  Durand,  dans  leur 

Voyage  littéraire^  et  Lebrun-Desmarettes,  sous 
le  pseudonyme  de  Mauléon,  dans  ses  Voyagea 
liturgiques,  indiquent  plusieurs  églises  où  Ton 
remarquait  cette  disposition.  A  Solesme  une  co- 
lombe en  argent  orne  encore  le  maltre-autel  ;  elle 
est  suspendue  à  une  crosse  en  bois  et  a  été  décrite 
par  M.  Edom(2). 

Un  seul  auteur,  Mabillon,  prétend  que  dans  les 
églises  d'Italie  la  petite  colombe  reposait  sur  Tautel 
même  (3),  mais  il  ne  nous  dit  pas  de  quelle  ma- 
nière elle  était  fixée,  et,  comme  il  écrivait  au 
xvii*  siècle,  à  une  époque  où  ce  genre,  de  taber- 
nacle était  abandonné,  il  est  permis  de  supposer 
que  ce  savant  bénédictin  n'avait  vu  que  quelques- 
unes  de  ces  colombes  incomplètes,  telles  qu'on  les . 
trouve  de  nos  jours  dans  les  collections,  dépour- 
vues pour  la  plupart  de  leur  plateau  ou  de  leurs 
chaînes  de  suspension.  Du  reste  l'appréciation  de 
Mabillon  est  victorieusement  combattue  par  Jean- 
Baptiste  Thiers(4)  et  par  don  Martène,  qui  citent 
plusieurs  exemples  à  l'appui  de  leur  assertion  (5). 


(1)  J.-B.  Thiers,  Traité  de  l'exposition  du  saint-sacrement, 

(2)  Bulletin  Monumental,  t.  III,  pages  401,  402. 

(3)  Martiony,  Diction,  des  antiquités  chrétiennes, 

(4)  J.-B.  Thiers,  loc.  cit, 

(5)  Nous  pourrions  multiplier  les  textes,  mais  nous  nous  borne- 
rons à  transcrire  ceux  que  nous  relevons  dans  le  Glossaire  ar- 
chéologique  de  M.  Victor  Gay,  verb.  Ciboire  et  Colombe. 

1298.  —  Pro  una  corda  de  sirico  que  sustinet  tabernaculum  in  quo 
corpus  christi  conservatur.  (Cptes  du  chapelain  de  la  Sainte- 
Chapelle,  Biblioth,  de  l'Éc.  des  chartes,  série  4,  t.  II,  p.  168.) 

1389.  ~  Pour  14  toises  de  corde,  pour  pendre  le  chiboire  dessus 
le  grand  autel,  6  s.  (Houdoy,  Cptes  de  Cambrai,  p.  171.) 
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La  colombe  de  Laguenne  est  d'autant  plus  inté* 
ressante  qu'elle  est  en  bon  état  de  conservation, 
qu'elle  a  conservé  toutes  ses  parties  essentielles 
et  que  la  restauration  dont  elle  a  eu  à  souffrir 
n'a  en  aucune  façon  altéré  son  caractère. 

Pour  peu  qu'on  l'étudié  avec  soin,  on  voit 
tout  de  suite  l'usage  auquel  elle  était  destinée, 
la  manière  dont  elle  était  suspendue,  la  véné- 
ration  dont  elle  était  l'objet,  les  mille  précautions 
prises  pour  son  entretien. 

Cet  intéressant  objet  d'émaillerie  se  compose 
d'une  colombe  proprement  dite,  en  cuivre  rouge, 
fixée  sur  un  plateau  de  même  métal  et  main- 
tenue à  l'aide  de  quatre  chaînettes  au-dessous 
d'une  couronne  qui  est  elle-même  suspendue  à  la 
voûte  de  l'église;  les  chaînettes  pouvaient  être 
facilement  décrochées  de  manière  à  enlever  le 
plateau  avec  le  ciboire  quand  on  ne  voulait  pas 
le  laisser  exposé. 

La  colombe  a  seize  centimètres  de  hauteur;  sa 
longueur  est  de  vingt-quatre  centimètres.  Le  corps 


1440.  ^  Une  coupe  d'argent  couverte,  pendue  sur  le  grand  aulter 
où  est  Corpus  DominL  (Invent,  de  l'égl.  de  Doi  en  Bretagne,  p.  66.) 

1462.  —  A  maistre  Jehan  Lachet,  fondeur  de  métail,  pour  avoir 
faict  à  la  croche,  dessus  le  grant  autel,  par  lequel  on  monte  et 
descent  Corpus  Domini,  sur  led.  grant  autel  17  feuillez  et  une 
aultre  à  une  des  coulombes,  devant  led.  autel;  pour  chascune  desd. 
foeuUes,  grandes  et  petites,  4  patars;  6  1.  (Houdoy,  Cptes  de  CanX' 
brai,  p.  194.) 

1638.  —  Mond.  Sgr,  visitant  le  saint  ciboire....  et  ayant  depuis 
veu  une  corde  qui  le  tient  la  quelle,  si  elle  cassoit,  il  tomberoit 
par  terre,  ordonne  que,  sur  l'autel,  il  sera  fait  un  tabernacle  pour 
mettre  led.  saint  ciboire.  {Reg,  des  visites  épisc.  des  égl.  de 
Nantes,  Mém,  de  la  Soc,  archéol,  de  Nantes,  t.  IV,  p.  98.) 
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est  doré;  les  ailes  et  la  queue  sont  émaillées  de 
bleu,  de  blanc  et  de  rouge;  les  yeux  se  trouvent 
figurés  par  un  émail  grenat,  et  les  plumes  sont 
imitées  au  moyen  d'un  trait  gravé  profondément 
dans  le  métal.  La  position  du  corps  est  presque 
horizontale;  les  plumes  de  la  queue  sont  sensi- 
blement relevées. 

L'on  remarque  sur  le  milieu  du  dos  et  entre 
les  deux  ailes,  une  petite  boite  ronde,  destinée 
à  recevoir  la  réserve  eucharistique;  elle  est  sur- 
montée d'un  couvercle,  maintenu  à  l'aide  d'une 
charnière  fixée  dans  la  partie  supérieure.  L'inté- 
rieur de  cette  boite  est  doré,  ainsi  que  le  revers 
du  couvercle,  sur  lequel  est  gravée  au  burin  une 
main  bénissant  à  la  latine,  c'est-à-dire  les  trois 
premiers  doigts  étendus  et  les  deux  autres  doigts 
fermés  ;  pour  montrer  que  c'est  une  main  divine, 
l'artiste  a  eu  soin  de  l'entourer  du  nimbe  cru- 
cifère. 

Cette  boîte  a  quinze  millimètres  de  profondeur, 
son  diamètre  n'est  que  de  quatre  centimètres. 
Ces  faibles  dimensions  nous  étonneront  peut-être, 
mais  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  l'objet 
auquel  elles  s'appliquent  ne  servait  qu'à  contenir 
la  réserve  des  hosties,  dont  on  ne  gardait  que  des 
particules,  d'après  le  passage  extrait  de  la  Vie  de 
saint  Basile,  et  cité  au  commencement  de  cette 
notice. 

Il  n'y  a  aucun  doute  à  avoir  à  cet  égard, 
M.  l'abbé  Corblet  nous  en  donne  de  nouvelles 
preuves  au  sujet  d'une  colombe  que  conserve  le 
Musée  d'antiquités  d'Amiens  :  «  L'ancien  ordi^ 
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naire  de  Rouen,  »   nous   dit- il,   «  prescrit  au 
prêtre  de  diviser  le  pain  consacré  en  trois  parts, 
de  mettre  la  première  dans  le  calice,  de  se  com- 
munier avec  la  seconde  et  de  réserver  la  troisième 
pour  le  viatique  des  mourants.  Jean  de  Bayeux, 
évêque   d'Avranches,   s'exprime    ainsi   dans   son 
Traité  des  offices  ecclésiastiques  :  «  Sacerdos 
corpus  Domini  tripliciter  dividat...  tertiam  via- 
ticum  reservet.  »  Les  autres  églises  d'Occident, 
en  beaucoup  plus  grand  nombre,  se  servaient  de 
petites  hosties.  Honoré  d'Autun  dit  que  de  son 
temps  les  hosties  n'excédaient  pas  la  grandeur 
d'un  denier;  on  conservait  à  l'abbaye  de  Braine, 
près  de  Soissons,  des  fers  à  hostie  qui  n'avaient 
pas  plus  de  vingt-cinq  millimètres  de  diamètre. 
Ison,  moine  de  Saint-Gall,   appelle  les  hosties 
rotuUe  à  cause  de  leur  petitesse;  le  6*  canon  du 
16*  concile  de  Tolède  ordonne  que  l'on  suive  les 
anciennes  coutumes  de  l'Église  en  faisant  des 
pains  de  petite  dimension  ;  dom  Carpentier,  dans 
son  Nouveau  Glossaire,  cite  un  passage  manus- 
crit de  l'église  de  Saint-Laurent  de  Rome,  où  l'on 
ordonne  de  réserver  de  petites  hosties  rondes  et 
entières  et  non  point  de  particules  (1).  » 

Il  n'était  donc  pas  nécessaire  que  l'ouverture  du 
reliquaire  fût  d'une  grande  dimension,  puisqu'elle 
ne  devait  donner  passage' qu'à  des  parcelles  de 
grandes  hosties,  ou  à  des  hosties  entières  dont  la 
circonférence  n'excédait  guère  trois  centimètres. 

Mais  revenons  à  la  description  de  notre  colombe. 


(1)  Mémoires  de  la  Société  de  Picardie,  année  1883. 


Ije  plateau  a  dix-neuf  centimètres  de  diamètre  ; 
ses  bords  sont  richement  ciselés  ;  on  aperçoit  vers 
son  centre  deux  trous  dans  les<juels  devaient 
passer  les  petits  cordons  qui  servaient  à  baisser 
la  colombe,  au  moyen  d'un  conti^-poids  placé  à 
l'extrémité  de  la  chaîne  de  suspension  (1). 

La  couronne  se  compose  d'un 
simple  bandeau  dont  le  dia- 
mètre dépasse  seize  centimè- 
tres, et  qui  portait  en  relief 
dix-huit  émaux  montés  en  ca- 
bochon et  enchâssés  dans  des 
bordures  de  cuivre  doré.  Plu- 
sieurs de  ces  émaux  ayant  dis- 
paru, on  les  a  remplacés  par 
des    pâtes   de  verre   transpa- 
rentes, appliquées  sur  des  pail- 
lons  de   diiïérentes   couleurs. 
Remarquons  aussi  que  la  partie 
inférieure  du  bandeau  est  percée  d'une  série  de 
petits  trous  destinés  à  fixer  un  voile,  une  sorte 
de  dais,  un  peristenum,  qui  devait  abriter  et 
comme  envelopper  la  colombe  pour  la  préserver 
contre  la  poussière  et  surtout  contre  la  fumée 
de  l'encens  et  des  cierges. 

On  ne  sait  pas  depuis  quelle  époque  l'église  de 
Laguenne  possède  ce  curieux  objet  d'émaillerie. 
L'auteur  le  plus  ancien  qui  le  mentionne  est  xm 
carme  déchaussé,  le  père  Thomas  d'Aquin;  voici 
ce  que  ce  religieux  écrivait  en  1646,  dans  sa  Vie 


(i)  VioLLET-LE-Duc.  —  DicHon.  dM  Mobilier,  verb*  Tabernacle- 


—  565  — 

de  saint  Calmine  :  «  Dans  ceste  église  de  La* 
»  guenne  il  y  a  une  rareté  assez  considérable  et 
»  qui  mérite  bien  d'estre  remarquée,  c'est  qu'au 
»  lieu  du  coffret,  ou  petit  tabernacle  dans  lequel 
»  le  corps  adorable  du  fils  de  Dieu,  soubs  les 
»  Hosties  consacrées  est  renfermé  et  suspendu  en 
»  l'air  sur  le  milieu  du  maistre  Autel,  suivant  la 
»  coustume  ancienne  de  l'Eglise.  Il  y  a  une  Co- 
»  lombe  de  cuivre  doré  suspendue  sur  le  grand 
»  Autel,  au  haut  de  laquelle  entre  la  teste  et  la 
»  queue  on  voit  l'endroict  ou  on  renfermait  les 
»  Hosties  consacrées,  qui  ne  pouvaient  estre  qu'en 
»  petit  nombre,  or  quoy  qu'à  présent  on  ne  s'en 
»  serve  pas  pour  ce  salnct  usage,  y  ayant  sur 
»  l'Autel  un  tabernacle  pour  renfermer  le  très- 
»  auguste  Sacrement,  j'ay  neantmoins  esté  bien 
»  aise  qu'on  aye  conservé  ceste  Colombe  ainsi 
»  suspendue,  et  souhaitte  fort  qu'elle  soit  con- 
»  servée  de  la  sorte,  parce  qu'elle  nous  remet 
»  devant  les  yeux  ce  qui  s'est  practiqué  en  di- 
»  verses  églises  dans  l'antiquité,  où  l'on  se  ser- 
»  vait  de  Colombes  suspendues  pour  contenir  l'ado- 
»  rable  sacrement  du  corps  du  fils  de  Dieu(l).  » 
Labiche  de  Reignefort,  dans  sa  Vie  des  Saints 
du  diocèse  de  Limoges,  lui  consacre  quelques 
mots  :  «  Il  y  a  dans  cette  église  de  Laguenne,  » 
nous  dit-il,  «  une  colombe  de  cuivre  doré,  très- 
»  ancienne  et  fort  bien  travaillée,  suspendue  au- 
»  dessus  du  maitre-autel,  laquelle  servait  autre- 


(1)  Thomas  d'Aquin.  —  Histoire  de  sainct  Calmine,  duc  d' Aqui- 
taine, chap.  XXII.  —  Tulle,  Dalvy,  impr.,  1646. 
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»  fois  comme  en  beaucoup  d'autres  églises,  et 
»  notamment  dans  la  cathédrale  de  Limoges,  de 
»  tabernacle  à  renfermer  le  saint  sacrement.  Elle 
»  n'est  plus  aujourd'hui  employée  à  cet  usage  (1).  » 

L'abbé  Texier  à  son  tour  parle  aussi  de  cette 
colombe.  Après  s'être  entretenu  d'un  objet  ana- 
logue qui  se  trouve  à  Saint-Yrieix,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  La  description  que  je  viens  de  faire  con- 
»  vient  parfaitement  à  la  colombe  de  l'Aguène. 
»  Il  faut  ajouter  seulement  que  le  cuivre  est 
»  partout  recouvert  par  l'émail  ou  par  l'or.  La 
»  colombe  repose  sur  un  disque  qui  se  relie  par 
»  trois  chaînes  à  une  couronne  décorée  de  tou- 
»  relies  (2).  » 

Ajoutons  à  cet  historique  qu'en  1860  elle  était 
reléguée  dans  un  coin  de  l'église,  au  milieu  d'un 
tas  de  décombres,  qu'elle  fut  aperçue  par  M.  l'abbé 
Bonnélye,  alors  curé  de  Laguenne,  et  que  ce  digne 
ecclésiastique  s'empressa  d'en  assurer  la  conser- 
vation et  de  l'envoyer  à  Paris  pour  la  faire  réparer. 
Il  n'existait  alors  sur  la  couronne  qu'une  seule 
tourelle  au  lieu  des  trois  indiquées  par  l'abbé 
Texier  ;  l'ouvrier  chargé  de  la  restauration  ne  crut 
pas  devoir  la  conserver,  mais  pour  donner  plus 
de  solidité  à  l'ensemble  de  son  travail,  il  jugea  à 
propos  d'ajouter  une  quatrième  chaîne  destinée  à 
maintenir  la  colombe  au-dessous  de  la  couronne. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  colombe  est 


(1)  Labiche  de  Reionefort.  —  Six  mois  des  vies  des  Saints  du 
diocèse  de  Limoges,  verb*  Etienne  Autain,  t.  I,  p.  262,  aux  notes. 
—  Limoges,  1828. 

(2)  Abbé  Texier.  —  Diction,  d'orfèvrerie,  p.  454. 
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le  plus  ancien  des  vases  eucharistiques  employés 
dans  le  culte  public;  cette  forme  de  conservation 
des  espèces  eucharistiques  remonte  à  une  époque 
reculée  et  s'est  conservée  pendant  fort  longtemps; 
Anastase  le  Bibliothécaire  rapporte  que  Constantin 
fît  présent  à  la  basilique  du  Vatican  d'un  plateau 
avec  une  tour  et  une  colombe  de  l'or  le  plus  pur  (1). 
En  475,  saint  Perpetuus,  évéque  de  Tours,  dispose 
dans  son  testament,  en  faveur  du  prêtre  Amalaire, 
d'un  peristerium  et  d'une  colombe  :  peristerium 
et  columbam  argenteam  ad  repositorium.  Dans 
le  concile  de  Constantinople ,  tenu  en  518,  les 
clercs  et  les  moines  d'Antioche  se  plaignent  du 
patriarche  Sévère,  qui  a  osé  enlever,  pour  se  les 
approprier,  les  colombes  d'or  et  d'argent  suspen- 
dues, en  forme  de  Saint-Esprit,  sur  les  fonts 
baptismaux  et  sur  les  autels.  Les  mêmes  doléances 
sont  rapportées  dans  le  concile  de  Constantinople, 
tenu  en  536,  sous  l'épiscopat  de  Mennas(2).  Saint 
Grégoire  de  Tours  rapporte  dans  son  livre  de  la 
Gloire  des  Martyrs,  ch.  ii,  qu'un  soldat,  ayant 
voulu  abattre  avec  sa  lance  la  colombe  d'or  qui 
était  sur  l'autel  de  saint  Denys,  tomba  sur  sa 
propre  lance  et  en  fut  transpercé.  D'Espense, 
mort  en  1571,  mentionne  plusieurs  ciboires,  en 
forme  de  colombe,  dont  on  se  servait  de  son 
temps  dans  plusieurs  monastères,  notamment  au 
prieuré  de  Val-Dieu,  dans  le  diocèse  de  Troyes  ;  et 


(1)  MiONE.  —  Cursus  Patrol.  compL,  t.  CXXVII,  p.  1518,  n*  28. 

(2)  Goncil.  Gonstantinop.  an.  536,  act.  v.  Collection  des  conciles 
de  Bini,  1636,  t.  IV,  p.  7. 
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Thîers  nous  fait  connaître  qu*on  en  voyait  encore 
à  la  fin  du  xvn*  siècle,  dans  l'église  paroissiale 
de  Jalam,  près  de  Ghâteaudun,  et  à  Saint-Liperche, 
à  douze  kilomètres  de  Chartres  (1). 

Les  colombes  eucharistiques  étaient  primitive- 
ment presque  toujours  en  or  ou  en  argent.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  xn*  siècle  que  les  objets 
émaillés  furent  tellement  estimés,  qu'on  fit  en  leur 
faveur  exception  à  la  règle  liturgique  qui  exigeait 
des  matières  précieuses  par  elles-mêmes,  pour 
former  les  vases  destinés  à  l'eucharistie  (2).  Aussi 
presque  toutes  les  colombes  émaillées  que  nous 
trouvons  aujourd'hui  ont  été  faites  après  cette 
époque  (3). 


(1)  J.-B.  Thîers,  loc.  cit. 

(2)  Voici  un  texte  à  Tappui  de  notre  assertion  :  «  Duœ  pyxides, 
una  argentea,  vel  eburnea,  vel  de  opère  Lemovitico,  in  qua  /io«- 
tiœ  conserventur,  alia  decens  et  honesta  in  qua  oblatœ  repo- 
nantur.  »  (Constituiiones  Walteri  Wigomienais  Epiacopi,  anno 
l^^O,  cap.  1.  Collection  des  Conciles,  de  Labbe,  t.  XI,  col.  574.) 

(3)  Nous  mentionnerons  quelques-unes  des  colombes  eucharis- 
tiques que  l'on  peut  encore  voir  dans  les  collections  publiques 
et  privées;  un  grand  nombre  de  nos  descriptions  seront  emprun- 
tées à  l'ouvrage  de  M.  de  Linas  :  La  châsse  de  Gimel  et  les  an- 
ciens monuments  de  l'émaillerie.  (Voir  Bulletin  de  la  Société 
hist.  et  archéolog.  de  la  Corrèze,  t.  V.  p.  105.)  ^ 

Musée  de  Gluny.  Une  colombe  en  cuivre  doré  et  émaillé,  avec 
les  ailes  et  la  queue  mobiles.  Le  plateau  sur  lequel  elle  reposait 
n'existe  plus.  Long.,  25  cent.,  xuv  siècle.  (N*  4529  du  catalogue.) 

Collection  Soltykoff.  Une  colombe  reposant  sur  un  plateau  creux 
dont  les  émaux  recouvrent  le  fond  ;  les  ailes  et  la  queue  de  l'oiseau 
nuancées  de  vert,  de  rouge,  de  bleu  et  de  blanc.  Haut.,  22  cent.  — 
Reproduite  dans  le  Moyen-âge  et  la  Renaissance  de  Paul  Lacroix 
et  Ferdinand  Serré,  orfèvrerie,  111,  pi.  X. 

Collection  Basilewski.  Colombe  en  cuivre  doré  et  émaillé,  repo- 
sant sur  un  petit  plateau  également  émaillé,  adapté  sur  quatre 
tiges  recourbées  en  quart  de  cercle  et  se  croisant  à  angle  droit 


Nous  reproduisons  ici  celle  qu'on  conserve  en- 
core à  la  cathédrale  de  Salzbourg  (Autriche). 


Mais  la  mode  a  aussi  ses  caprices  et  elle  les 
imposait  aux  émailleiirs  de  Limoges;  on  cessa 


Figurée  dans  VArl  ancien  à  l'Exposilion  de  1878,  p.  !60.  La  col- 
lection Basilewski  vient  d'âtre  acheléo  par  le  gouvernement  russe 
au  prix  de  bit  millions. 

Collection  Dzialynska.  Une  colombe  qui  a  figuré,  en  1S30,  à 
l'Exposition  de  l'Union  centrale  des  Beaut-Arts  appliqués  &  l'in- 
dustrie. 

Husée  d'Amiens.  Colombo  en  cuivre  émaillé,  provenant  cle  l'église 
de  Raincheval  (cant.  d'Acheux),  ainsi  que  le  constate  l'inscription 
gravée  sur  le  plateau  :  OLIM  BGCELSIAB  (ecclesite)  DE  RAIN- 
CHEVAL. Long.,  2b  cent.;  haut.,  19  cent.  ~  Décrite  et  reproduite 

r  VI.  i-fl 
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bientôt  de  fabriquer  des  colombes  eucharistiques  ; 
les  ciboires  prirent  une  autre  forme,  et  dès  1209, 
nous  voyons  «  Chatard,  célèbre  argentier  de  Li- 
moges, promettre  de  donner  à  Tabbaye  de  Saint- 
Martial  une  coupe  d'argent  émaillée  pour  rem- 
placer la  colombe  qui  était  destinée  à  la  réserve 
des  hosties  consacrées.  »  Nous  ne  devons  donc 
pas  nous  étonner  de  la  rareté  de  ce  genre  de 
tabernacle. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  par- 
ler d'une  propriété  bien  curieuse  que  l'on  a  attri- 
buée de  tous  temps  et  que  l'on  attribue  encore 
à  la  colombe  de  Laguenne. 


dans  le  Bulletin  Monumental,  XXIY,  p.  568,  et  dans  VAbécédaire 
d'archéologie,  architecture  religieuse,  p.  573. 

Cathédrale  de  Salzbourg.  Une  colombe  en  cuivre  doré,  ailes  en 
émail  polychrome.  Le  disque  sur  lequel  reposent  les  pattes  de 
l'animal  est  soudé  à  une  calotte  munie  d'un  appendice  d'où  s'élève 
une  tige  oblique  servant  d'étai  à  la  queue.  Haut.,  234  millim.  — 
XIII*  siècle. 

Antiken-Gabinct  de  Vienne.  Colombe  analogue  à  la  précédente. 
Manquent  les  pieds,  l'opercule  dorsal  et  nn  morceau  de  la  queue. 
—  XIII*  siècle.  (Voy.  Mittheilungen  der  K-K  Central-Commission, 
t.  XI,  p.  cxxiii,  et  t.  XVIII,  p.  172,  pi.  XL.) 

Abbaye  de  Gottweig.  Colombe  en  laiton  doré,  sans  aucune  trace 
d'émail.  Haut.,  182  millim. 

Collégiale  de  Notre-Dame  d'Herford  (Westphalie).  Une  colombe 
émaillée  décrite  dans  les  Mélangea  de  Montfaucon,  fol.  21. 

Église  de  Saint-Nazaire,  à  Milan.  Colombe  émaillée,  publiée  par 
Allegranz,  Monum.  sacr.  di  Milano,  tav.  i,  reproduite  dans  le 
Diction,  des  antiq,  chrét.  de  Martigny. 

Musée  des  Antiquités  du  Nord,  à  Copenhague.  Colombe  repo- 
sant sur  un  disque;  un  grand  cabochon  rehausse  le  centre  de 
Topercule  dorsal.  Émaux  polychromes.  Haut.,  165  millim.;  diam. 
du  disque,  25  cent.  —  Reproduite  dans  VEncyclopédie  de  Demmin. 

Musée  des  Antiquités  de  Bruxelles,  à  la  porte  de  Haï.  Colombe 
eucharistique  en  cuivre  doré  et  ciselé,  reposant  sur  un  plateau 
festonné.  Haut;.,  18  cent.;  longueur,  22  cent.  —  xv*  siècle. 
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«  Il  y  a  une  autre  chose  assez  remarquable  en 
»  ceste  colombe  suspendue,  »  nous  dit  le  Père 
Thomas  d'Aquin  dans  Touvrage  précité,  a  et  qui 
((  approche  s'y  semble  du  prodige,  au  moins  il 
»  est  très-difficile  d'en  randre  quelque  bonne  rai- 
»  son,  c'est  qu'elle  est  toujours  tournée  vers  la 
))  partie  du  monde  d'où  le  vent  souffle,  de  quoy 
»  ceux  qui  ont  esté  sur  les  lieux  ne  peuvent  pas 
»  doubter  parce  qu'on  le  peut  remarquer  à  l'œil 
»  tous  les  jours  (1).  » 

Labiche  de  Reignefort  est  encore  plus  explicite  ; 
pour  lui  cette  propriété  tient  du  surnaturel;  il 
s'exprime  ainsi-:  «  Mais  ce  qu'elle  a  de  parti- 
»  culier  et  dont  on  ne  saurait  rendre  une  raison 
»  naturelle  qui  soit  satisfaisante,  c'est  qu'elle 
»  tourne  perpétuellement  et  imperceptiblement, 
»  et  qu'on  ne  la  voit  jamais  dans  une  situation 
»  fie  et  permanente,  quoiqu'on  n'aperçoive  ja- 
»  mais  le  mouvement  qui  l'en  fait  changer^  à  peu 
»  près  comme  les  aiguilles  des  heures  dans  une 
»  montre  (2).  » 

De  nos  jours  encore  les  bonnes  femmes  de  la 
localité  vous  tiendront  ce  même  langage;  elles  ne 
s'approchent  de  cette  colombe  qu'avec  une  cer- 
taine crainte,  et  malheur  au  téméraire,  vous  diront- 
elles,  qui  s'aviserait  de  la  ravir  ou  même  de  la 
changer  de  place.  Et  c'est  ainsi  que  les  idées 
superstitieuses  s'établissent  dans  les  campagnes, 


(1)  Thomas  d'Aquin,  loc.  cit. 

(2)  Labiche  de  Reignefort,  loc.  cit. 
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s'y  propagent  de  bouche  en  bouche,  s'y  main- 
tiennent et  sont  souvent  difficiles  à  déraciner. 

La  raison  du  phénomène  constaté  nous  parait 
cependant  bien  simple.  Située  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  et  en  contre-bas  avec  les  terrains  envi- 
ronnants, l'église  de  Laguenne  est  très-humide. 
La  petite  colombe  est  suspendue  à  la  coupole  de 
l'église  au  moyen  d'une  corde  d'une  certaine  lon- 
gueur; cette  corde  subit  tout  naturellement  l'in- 
fluence de  la  température,  et  selon  l'humidité  de 
l'atmosphère,  elle  s'allonge  ou  se  rétrécit,  et  im- 
prime par  ce  travail  un  mouvement  à  la  colombe, 
qui,  par  suite,  peut  prendre  dans  une  même  jour- 
née des  directions  différentes. 

Telle  est  cette  petite  colombe  qui  offre  un  inté- 
rêt tout  particulier  :  on  connaît  beaucoup  de  co- 
lombes eucharistiques,  mais  je  ne  sais  si  à  côté  de 
celle  de  Laguenne  Ton  pourrait  en  citer  une  seconde 
d'aussi  complète  et  qui  ait  conservé  avec  son  pla- 
teau la  couronne  à  laquelle  elle  est  suspendue. 

E.  Rupin. 


A  LAROCHE 


COMMUNE  DE  St-SERNINDE-LARCHE 


PREAMBULE 


ES  substnictions  antiques  furent 
par  hasard  découvertes  en  1833 
dans  une  terre  portée  au  cadas- 
tre sous  le  nom  de  La  ViaUe{i], 
au  joli  village  de  Laroche,  com- 
mune de  Saint-Semin,  canton 
de  Larche.  Ce  champ  apparte- 
nait alors  à  M.  Joseph  Janber- 
tie,  et  il  fait  encore  partie  des 
propriétés  de  son  fils,  M.  Jean 
Jauberlie,  habitant  du  bourg  de 
Laroche.  M.  de  Laterrlëre,  alors  juge  de  paii  à  Larche,  et 
un  érudit  qui  a  laissé  parmi  nous  les  meilleurs  souveoirs, 
if.  de  Gihhert  de  Merlhiac,  dirigèrent  quelques  fouilles, 
malheureusement  incomplètes;  elles  permirent  néanmoins 


(1)  N*  8TT,  sectioD  B,  du  plan  cadastral. 
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d'étudier  une  partie  de  ces  substructions,  dont  Torigine 
gallo-romaine  est  incontestable. 

M.  de  Merlhiac  avait  à  ce  sujet  rédigé  un  mémoire  et 
dressé  un  plan  à  l'appui.  Plan  et  mémoire  sont  restés 
inédits  (i).  Après  m'a  voir  obligeamment  permis  de  trans- 
crire son  manuscrit,  l'auteur  m'a  autorisé  à  disposer  de 
ma  copie;  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  faire  aujourd'hui  un 
meilleur  usage  qu'en  publiant  dans  notre  Bulletin,  avec 
quelques  annotations,  un  travail  dont  l'intérêt  n'échappera 
pas  à  nos  collègues. 

Le  propriétaire  de  La  Vialle,  M.  Jaubertie,  se  souvient 
parfaitement  des  fouilles  de  1833;  il  m'a  parlé  de  ces 
chambres  souterraines  qui  figurent  sur  le  plan,  et  notam- 
ment de  celle  inscrite  sous  le  n**  1,  et  de  ses  pilastres 
en  larges  briques.  M.  Jean  Jaubertie  y  jouait  alors  à 
cache-cache  avec  ses  petits  camarades,  et  nous  savons  tous 
combien  sont  vivaces  les  souvenirs  de  l'enfance  I  II  parait 
que  les  substructions  mises  à  découvert  par  les  fouilles 
ont  ensuite  été  démolies. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  préambule  sans  payer  un 
juste  tribut  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  notice  qu'on 
va  lire,  homme  de  mérite  et  qui  m'honorait  de  sa  bien- 
veillance. Marie-Martin-Guillaume,  chevalier  de  Gilibert 
de  Merlhiac,  naquit  à  Brive  en  1789.  Après  avoir  servi 
dans  la  marine  pendant  plusieurs  années,  M.  de  Merlhiac 
se  retira  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  et  s'oc- 
cupa désormais  de  sciences  et  de  travaux  historiques.  Il 
a  écrit  une  Histoire  de  Brive^la-Gaillarde  et  la  banlieue  vers 
le  Périgord  restée  inédite  (2)  ;  M.  de  Merlhiac  en  avait 
pourtant  détaché  un  mémoire  sur  les  Voies  romaines  de 
la  Corrèze,  qui  a  été  imprimé  et  tiré  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires. 


(0  Le  Chroniqueur  du  Périgord  et  du  Limousin,  année  1854, 
a  pourtant  publié  un  résumé  du  mémoire,  sans  le  plan. 

(2)  Sauf  quelques  extraits  publiés  dans  le  Chroniqueur  du  Péri- 
gord et  du  Limousin, 
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La  Sociiti  des  Antiqtuiires  de  France  avait  admis  M.  de 
Merlhiac  parmi  ses  membres  correspondants,  et  il  était 
en  relations  avec  bon  nombre  d'érudits.  M.  de  Merlhiac 
est  mort  à  Brive  en  1873. 

Ph.  Lalande. 
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PLAN  DES  FOUILLES  EXÉCUTÉES  A  LAROCHE 

(commune  de  saint-sernin  de  larche) 

Sur  remplacement   d'une  ancienne  Villa   romaine. 
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LÉGENDE 

N**  1.  —  Chambre  souterraine  recouverte  d'une  voûte 
plate,  construite  en  briques  de  0"62  en  carré  et  de 
0"06  d'épaisseur,  et  présentant  une  superficie  de  36"00 
carrés  environ.  La  voûte  est  soutenue  par  trente-six 
piles  en  briques,  surmontées  d'un  chapiteau  également 
en  briques,  et  placées  à  0™42  de  distance  en  tout  sens. 

N"  2,  3,  7,  8.  —  Chambres  à  découvert;  les  compar- 
timents 7  et  8  sont  pavés  de  dalles  plates  de  0,06  carrés, 
posées  sur  un  fond  de  ciment  et  de  briques;  la  cella 
n*'  8  offre  des  traces  de  fumée;  la  cella  n*^  7  semble 
avoir  été  un  récipient  d'eau;  le  n*^  12  est  une  ouver- 
ture communiquant  au  conduit  n^  11,  qui,  de  même 
que  le  conduit  n^  10,  communique  à  la  salle  n^  1. 

N**"  4  et  5.  —  Compartiments  de  3"00  en  carré,  placés 
de  chaque  côté  du  conduit  n*»  9.  Le  n*»  4  porte  des 
traces  du  feu. 

N*  6.  —  Chambre  souterraine  autrefois,  maintenant  dé- 
couverte, sur  le  même  niveau  que  le  caveau  n**  1,  et 
de  laquelle  part  un  conduit,  n^  13,  qui  parait  se  diriger 
vers  le  ruisseau  de  Ladou. 

N**  14.  —  Restes  probables  de  l'édifice;  endroits  que 
les  fouilles  n'ont  point  mis  à  découvert. 


SUBSTRl'CTIONS  GALLO-ROMAINES 


A  LAROCHE,  COMMUNE  DE  SAINT-SERNIN-DE-LABCHE 


ES    débris    d'un    ancien 
édifice  furent  découverts 
en    1833   au   village  de 
Laroche,   dans   la  com- 
mune de  St-Sernin,  et  j'y 
fis  entreprendre  quelques 
fouilles.    Le    monument 
parait  avoir  couvert  un 
terrain  d'une  étendue  de 
500  mètres  carrés;  mais  les  fouilles  n'ayant  pu  être 
terminées,  ce  n'est  là  qu'une  simple  conjecture(l). 
Le  plan  peut  donner  une  idée  de  la  situation 
actuelle  de  ce  monument,  11  n'en  reste  plus,  en 
eifet,   que  des  murs  rasés  à  flem-  de  terre  et 
construits  en  gros  moellons  liés  par  du  ciment, 
et  d'une  épaisseur  qui  varie  de  60  à  70  centi- 
mètres. L'uniformité  de  cette  superficie,  entière- 
ment plane,  n'est  interrompue  que  par  les  cavités 
artificielles  et  peu  profondes  notées  sous  les  n"  1 , 
9,  6  et  13;  mais  9  et  13  ne  sont  que  des  conduits 
ou  dégorgeoirs. 


(1)  M.  de  Merihiac  m'a  dit  qu'une  subvention  Tul  inutilement 
demandée  au  Conseil  général  du  département. 
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Cet  édifice  doit  sa  destruction  à  une  cause  vio- 
lente plutôt  qu'à  Taction  du  temps;  les  maté- 
riaux ont  sans  doute  été  enlevés,  car  on  n'a 
trouvé  gisants  aucuns  débris  de  colonnes,  d'ar- 
chitraves, de  triglyphes,  enfin  pas  le  moindre 
reste  qu'on  puisse  attribuer  aux  parties  supé- 
rieures du  monument. 

La  destruction  a  dû  être  bien  complète  puis- 
qu'on n'a  découvert  aucune  inscription,  aucune 
médaille  qui  puisse  aider  les  conjectures  de  l'an- 
tiquaire; on  a  pourtant  trouvé  sous  les  débris 
des  fibules  ou  agrafes,  des  bracelets  et  autres 
parures  en  métal  commun  qui  appartiennent  évi- 
demment à  l'époque  romaine.  En  outre,  la  forme 
des  briques  et  des  matériaux,  la  symétrie,  la  con- 
figuration et  les  rapports  réciproques  des  divers 
compartiments  ou  cella,  indiquent  que  nous  som- 
mes bien  en  présence  de  ruines  romaines  (1). 


(1)  M.  Jaubertie  m'a  dit  que  la  plupart  des  objets  trouvés  en 
faisant  les  fouilles  ont  été  remis  à  M.  Dubousquet,  alors  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  de  Brive;  que  sont-ils  devenus?  M.  Jau- 
bertie, en  m'exprimant  ses  regrets  de  leur  perte,  m'a  donné  pour 
le  Musée  un  beau  vase  en  terre  rouge  lustrée  qu'il  avait  conservé 
avec  trois  tessons  de  poteries  analogues,  trois  défenses  de  sanglier 
et  un  éclat  de  silex  cacholonné;  le  tout  provenant  des  fouilles  de 
La  Vialle, 

Le  vase  intact  est  un  beau  spécimen  de  la  céramique  romaine; 
il  a  0"10  de  hauteur,  0"i9  de  diamètre  à  l'orifice,  et  il  repose  sur 
une  étroite  base  annulaire  dont  le  diamètre  n'excède  pas  0"084.  Sa 
forme  se  rapproche  de  celle  d'une  jatte  ou  terrine  à  panse  conique 
surmontée  d'un  bord  presque  vertical,  légèrement  infléchi  vers 
l'intérieur;  cette  bande,  large  de  0~04,  est  ornée  d'un  mascaron 
percé  à  la  hauteur  de  la  bouche  d'un  trou  de  suspension. 

Deux  tessons  de  vases  en  terre  rouge  lustrée,  avec  dessins  en 
relief,  provenant  eux  aussi  des  fouilles  de  Laroche,  ont  été  éga- 
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Les  débris  encore  existants  ne  paraissent  pas 
avoir  subi  Faction  du  feu;  le  petit  emplacement 
n*'  4  seul  en  conserve  des  traces  profondes.  Cette 
circonstance,  qui  n'a  point  été  remarquée  sur  les 
autres  compartiments  de  l'édifice,  semble  révéler 
l'existence  d'un  foyer  ou  l'emplacement  d'une 
fournaise  destinée  à  répandre  le  calorique. 

Les  compartiments  d'anciennes  chambres  qui 
restent  encore  sont  au  nombre  de  huit,  et  on 
peut  suivre  leur  disposition  sur  le  plan.  Le  sol 
de  ces  chambres  est  en  ciment  très-dur,  à  l'excep- 
tion des  petites  cellse  7  et  8;  cette  dernière  est 
séparée  de  l'ensemble  des  substructions.  Ces  deu^ 
cellse  sont  pavées  de  dalles  plates,  oblongues,  de 
six  centimètres  carrés,  et  posées  sur  un  fond  de 
ciment  et  de  briques.  Les  murs  paraissent  avoir 
été  construits  des  mêmes  matériaux  et  d'une  ma- 
nière semblable,  c'est-à-dire  que  les  assises  de 
dalles  sont  entremêlées  de  couches  de  ciment  et 
de  briques.  La  cella  n*"  8  offre  dés  traces  de  fumée. 
La  cella  n"*  7  semble  indiquer  un  récipient  d'eau, 
d'abord  à  cause  de  sa  construction,  puis  d'une 
ouverture  (n**  12)  qui  parait  arriver  à  travers  les 
murailles  au  conduit  n**  11  qui,  de  même  que 
le  conduit  n**  10,  communique  avec  la  chambre 
souterraine  n"*  1,  pièce  principale  de  ces  débris. 

A  l'exception   d'une  petite  déclivité  ou  diffé- 


lomcnt  donnés  au  Musée  par  M.  Rupin;  sur  un  de  ces  tessons  on 
reconnaît  facilement  un  lièvre,  et  sur  le  second  on  distingue  pres- 
que tout  le  buste  d'un  personnage  ailé  et  vêtu  d'une  tunique 
flottante. 
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rence  de  niveau,  du  conduit  de  jonction  n**  9 
vers  la  cella  n"*  6,  et  d'un  autre  dégorgeoir  nM3 
que  nous  mentionnerons  bientôt,  la  profondeur 
des  petits  caveau i  (n*'  1  et  6)  est  partout  égale 
et  n'excède  pas  72  centimètres.  Elle  a  toujours 
été  la  même,  car  le  sol  est  formé  d'un  ciment 
très-dur,  et  la  cella  n^  1  est  entièrement  recou- 
verte d'une  voûte  plate,  construite  en  belles  bri- 
ques de  62  centimètres  en  carré  et  de  6  centimètres 
d'épaisseur.  Il  est  probable  que  la  cella  n**  6  et 
le  conduit  de  jonction  n**  9,  l'un  et  l'autre  à 
découvert  aujourd'hui,  étaient  surmontés  d'une 
voûte  semblable  faisant  corps  avec  la  première. 
Cette  voûte  qui,  sur  la  cella  n^  1,  présente  une 
superficie  de  36  mètres  carrés  environ,  est  sou- 
tenue, dans  la  même  cella,  par  36  piles  ou  co- 
lonnes placées  à  42  centimètres  de  distance  en 
tous  sens,  alignées  sur  des  directions  parallèles 
et  se  coupant  à  angles  droits.  Elles  sont  indi- 
quées, sur  le  plan,  par  les  petits  carrés  de  la 
case  n**  1  ;  ces  piles,  hautes  de  53  centimètres, 
et  72  centimètres  en  y  comprenant  les  chapiteaux, 
sont  construites  en  belles  briques  de  21  centimètres 
au  carré  et  de  sept  centimètres  d'épaissem\  Elles 
sont  surmontées  chacune  par  un  chapiteau  de 
19  centimètres  de  haut  sur  lequel  s'appuie  la 
voûte  plate.  Ce  chapiteau  est  formé  de  briques 
de  47  centimètres  au  carré  et  6  centimètres 
d'épaisseur.  Les  piles  reposent  directement  sur  le 
sol;  rien  n'indique  la  présence  ou  la  destruction 
d'un  socle  ou  stylobate,  ce  qui  du  reste  s'accorde 
bien   avec  les  règles  architecturales  des  anciens 
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pour  les  colonnes,  appuis  de  voûte  ou  de  souter- 
rains ;  genre  de  construction  qui  dérivait  de  Tordre 
appelé  Pœstum. 

Le  conduit  souterrain  n"*  9  qui  joint  les  cellae 
1  et  6  est  long  de  2  mètres  27,  large  de  38  cen- 
timètres et  construit  en  briques  et  ciment;  enfin 
il  existe  des  traces  d'un  autre  conduit  (n**  13)  qui 
aurait  joint  la  cella  n**  6  au  ruisseau  de  Ladou, 
qui  coule  à  cent  cinquante  pas  de  l'édifice  dans 
la  direction  indiquée  sur  le  plan.  Les  cellse  1  et  6, 
seules,  forment  des  caveaux  souterrains  ;  les  autres 
sont  de  niveau  entre  elles  et  avec  le  sol  supérieur 
de  la  voûte  plate  qui  recouvre  la  cella  n**  1.  Les 
compartiments  n**"  4  et  5,  placés  de  chaque  côté 
du  conduit  n**  9,  n'ont  que  3  mètres  en  longueur 
et  largeur  (1). 

Tout  l'édifice,  situé  à  trois  ou  quatre  kilomètres 
au  sud-est  de  Larche,  est  sur  un  terrain  dont  le 
niveau  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  la 
plaine  où  cette  bourgade  est  bâtie.  Son  emplace- 
ment est  une  espèce  d'amphithéâtre  qui  descend 
sur  une  pente  fort  douce  et  en  déclinant  vers  le 
sud-est,  depuis  une  chaîne  de  collines  jusqu'au 
ruisseau  de  Ladou.  Ces  collines  abritaient  l'édifice 


(1)  D'après  M.  Jaubertie,  on  aurait  trouvé,  peu  de  temps  après  les 
fouilles  de  M.  de  Merlhiac,  et  à  une  distance  d'environ  80  mètres 
des  substructions  qui  viennent  d'être  décrites,  deux  niches  en 
forme  de  four,  construites  en  briques  ;  elles  pouvaient  avoir,  l'une 
50  centimètres,  l'autre  1  mètre  d'ouverture.  Ces  niches  étaient 
situées  à  côté  de  la  maison  Gourdal,  à  l'ouest  de  la  terre  de  La 
Yialle.  Elles  ne  présentaient  aucune  trace  de  feu.  Étaient-ce  les 
restes  d'un  columbarium  ou  caveau  funéraire?  Cette  hypothèse 
me  parait  assez  plausible. 
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des  vents  d'ouest  et  du  nord,  et  en  s'abaissant 
brusquement  au  nord-est,  vers  la  rivière  de  la 
Gouze,  dans  laquelle  le  ruisseau  se  jette  à  peu 
de  distance  de  nos  ruines. 

Ce  ruisseau,  presque  aussi  considérable  à  sa 
source  qu'à  sa  jonction  avec  la  Couze,  sort  de 
cette  chaîne  de  collines  dont  il  a  été  question; 
elle  forme  un  cirque  très-remarquable,  et  non 
loin  de  Tédiftce,  vers  lequel  rien  n'a  été  plus 
facile  que  d'en  conduire  les  eaux  par  un  aqueduc 
souterrain,  sur  les  flancs  et  les  crêtes  progres- 
sivement déclives  des  collines  (1). 

A  quelque  distance,  et  à  15  mètres  environ 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  des  ruines,  il 
existe  une  source  que  des  travaux  agricoles  ont 
presque  entièrement  tarie.  Ce  qui  reste  de  ses 
eaux  a  une  forte  saveur  minérale. 

Aucune  inscription,  aucune  monnaie  ou  mé- 
daille ne  peuvent  jeter  sur  ces  ruines  une  lumière 
capable  de  fixer  les  conjectures.  Outre  les  subs- 
tances brûlées  et  calcinées,  on  n'a  trouvé  que  des 
tessons  de  poterie  et  quelques  tuiles  ou  briques 
portant  des  dessins  concentriques.  Le  tout  est  évi- 
demment de  fabrication  romaine. 

Quant  au  genre  et  à  la  destination  de  ce  mo- 
nument, dont  il  ne  reste  que  des  débris  muets, 
deux  opinions  peuvent  être  formulées  et  discutées. 
Nous  pouvons  y  reconnaître  une  villa  à  laquelle 
était  joint  un  sacrarium  ou  autel  domestique  : 


(Ij  Le  beau  site  du  cirque  de  Laroche  est  bien  connu  des  excur- 
sionnistes et  des  amateurs  de  parties  fines  t 
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OU  bien  encore  y  voir  un  établissement  de  bains. 
La  première  de  ces  deux  opinions  semble  devoir 
être  de  préférence  adoptée. 

Nous  avons  déjà  exposé  quelques  réflexions  sur 
Tétat  actuel  de  Tédifice  rasé  à  fleur  de  terre.  Le 
nom  particulier  sous  lequel  on  désigne  le  champ 
où  se  trouvent  les  ruines  mérite  d'appeler  Tatten- 
tion  :  il  s'appelle  al  Vial  ou  au  Vial{\).  Or,  par 
une  de  ces  euphonies,  fréquentes  dans  le  patois 
limousin,  la  syllabe  il  se  change  en  ialj  comme 
dans  ces  mots  fiai  pour  filj  abrial  pour  avril. 
Il  s'en  suivrait  que  cette  dénomination  de  Vial 
pourrait  bien  être  un  vestige  traditionnel  et  une 
corruption  de  Villa,  Cet  édifice  aurait  alors  été 
la  villa,  peut-être  fortifiée,  du  chef  militaire  chargé 
du  commandement  de  la  garnison  à!Arx,  aujour- 
d'hui Larche,  qui  était  alors  un  castellum  des- 
tiné à  assurer  la  domination  romaine  dans  la  con- 
trée. Il  est  présumable  qu'un  sacrarium  était 
joint  à  la  villa,  et  que  ce  sont  particulièrement 
les  débris  de  cette  portion  de  l'édifice  qui  ont  été 
découverts. 

Dès  lors,  et  dans  ce  système,  le  compartiment 
n'  3  était  le  sanctuaire  et  la  cella^  dans  le  sens 
radical  et  réel  de  ce  mot,  et  l'autel  pouvait  être 
dans  un  espace  conjectural  qui  est  indiqué  par  la 
ligne  pointée  n""  17.  Les  bouches  n~  10  et  11 
qui  communiquent  de  la  cella  au  caveau  n"  1, 


(1)  La  Vialle,  sur  lo  cadastre.  Un  champ  funéraire  gallo-romain, 
près  de  Meymac,  est  appelé  au  Viallan  (voir  lo  Bullelin,  année 
1881,  p.  135). 

T.  VI.  4-7 
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y  conduisaient  le  sang  des  victimes  qui  s'écoulait 
ensuite  jusqu'au  ruisseau  de  Ladou  par  les  con- 
duits n~  9  et  13,  en  traversant  le  second  caveau 
n'  6.  L'eau  contenue  en  réservoir  dans  la  chambre 
n°  7,  dont  la  construction  en  dalles  plates  et  en 
ciment  indiquerait  assez  cette  destination,  servait 
aux  usages  des  sacrifices  et  de  la  maison,  et  à 
nettoyer  les  conduits  et  égouts  souterrains  au 
moyen  de  l'ouverture  n""  12  qui  communiquait, 
comme  tout  le  démontre,  à  la  bouche  nMl  par 
un  tuyau  à  robinet  ou  Épistomium{\).  La  chair 
et  les  ossements  des  victimes  étaient  consumés 
dans  le  foyer  n""  4,  qui  porte  de  profondes  traces 
de  combustion.  Enfin,  le  caveau  et  l'espace  n**  6 
offraient  des  facilités  pour  dégorger,  en  cas  de 
besoin,  les  conduits  n"*'  9  et  13,  et  servaient  de 
réceptacle  pour  les  cendres  du  foyer  et  les  débris 
de  substances  brûlées.  C'est  là,  en  effet,  que  l'on 
a  trouvé  ces  espèces  de  matières,  et  des  restes  de 
chaux  vive  employée,  probablement,  à  purifier  l'air 
de  ce  caveau,  en  absorbant  les  restes  de  chair  et 
de  sang  caillé. 

On  pourrait  objecter  qu'en  général  on  n'offrait 
guère  de  sacrifices  sanglants  dans  les  sacraria  ou 
chapelles  domestiques,  et  que  l'on  ne  pratiquait, 
dans  ces  sortes  d'oratoires,  que  des  rites  fort  sim- 
ples, tels  que  des  libations,  des  offrandes  de  par- 


(t)  M.  Jaubertie  m'a  parlé  de  tuyaux  en  plomb  ayant  pu  servir 
à  conduire  les  eaux;  ils  auraient  été  trouvés  entre  les  substruc- 
tions  et  le  ruisseau  de  Ladou,  et  n'ont  malheureusement  pas  été 
conservés. 
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fums  ou  de  fleurs  et  de  fruits.  Mais,  chez  les 
Grecs  et  même  chez  les  Romains,  cette  règle  ha- 
bituelle a  subi  bien  des  exceptions.  Il  faut  ici 
prendre  en  considération  les  difficultés  qu'aurait 
éprouvées  la  garnison  romaine  de  Larche  ou 
Arx  (1)  à  se  rendre  à  Brive,  ville  gauloise  tur- 
bulente, pour  observer  les  aruspices,  renouveler 
les  serments,  les  vœux  et  les  sacrifices  annuels 
que  les  légions  célébraient  pour  le  salut  des  Césars 
et  de  l'empire  romain.  Il  esl  donc  très-probable 
que  ces  rites  se  sont  pratiqués  avec  plus  d'exac- 
titude et'  de  sûreté  dans  le  sacrarium  de  cette 
villa,  où  le  propréteur,  peut-être  même  une  par- 
tie de  la  garnison,  venaient  fréquemment  pour  se 
dérober  aux  effets  funestes  de  l'insalubrité  de  la 
plaine  marécageuse  de  Larche.  En  supposant  que 
la  garnison  de  cet  oppidum  se  composait  d'une 
cohorte  ou  d'une  demi-cohorte,  l'inspection  du 
local  qui  nous  est  connu,  autour  du  sanctuaire 
ou  de  la  cella  n"*  3,  la  présomption  presque  cer- 
taine que  le  terrain  en  recèle  des  portions  plus 


(1)  M.  Limousin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  dans  un 
mémoire  sur  la  voie  romaine  de  Bordeaux  à  Lyon,  fait  également 
dériver  L'Arche  de  Arx,  citadelle;  mais  M.  Deloche  dit  que  c'est 
à  tort,  attendu  qu'au  moyen-âge  Larche  s'appelait  Arca  ou  Archa 
et  même  Archa  sola,  sans  doute  à  cause  du  pont  d'une  seule 
arche  établi  en  cet  endroit  sur  la  Vezère  pour  le  passage  de 
l'ancienne  voie  (Géographie  historique  de  la  Gaule,  p.  528).  Nous 
savons,  d'autre  part,  que  la  construction  du  ch&tcau  de  Larche  ne 
remonte  pas  au-delà  de  la  An  du  xii*  siècle  (voir  le  Bullelin  de 
1884,  p.  324),  Au  surplus,  une  villa  romaine  pouvait  bien  exister 
près  des  sources  de  Ladou  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer 
un  poste  militaire  là  où  fut  plus  tard  construit  le  château  de 
Larche  I 
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considérables  encore,  nous  prouvent  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  garnison,  c'est-à-dire  deux 
ou  trois  cents  hommes,  pouvaient  facilement 
assister  à  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

Si  Ton  veut  reconnaître  dans  Tédifice  qui  nous 
occupe  des  bains  ou  des  thermes,  il  faut  admettre 
que  le  caveau  n"  1  était  un  vaste  foyer  ou  four- 
neau, dont  le  petit  canal  n^  9  était  le  pTsefur- 
nium  ou  la  bouche;  le  compartiment  creux  n"*  6 
devait,  dans  cette  hypothèse,  être  découvert, 
comme  il  Test  encore;  les  petites  ouvertures 
n**'  10  et  11  servaient  à  Tévaporation  de  la  fumée. 
Les  compartiments  n°'  2  et  5,  l'emplacement  situé 
sur  la  voûte  plate  et  d'autres  chambres  voisines, 
probablement  enfouies  encore,  étaient  autant  d'é- 
tuves  et  renfermaient  des  baignoires  ou  des  réci- 
pients, dont  l'eau,  fournie  par  le  réservoir  n**  7, 
s'écoulait  au  moyen  d'un  système  quelconque  de 
tuyaux,  par  le  conduit  n°  13. 

Mais  cette  opinion  ne  serait  guère  fondée,  puis- 
que rien  n'indique,  dans  le  caveau  n**  1,  la  pré- 
sence du  feu;  les  larges  briques  de  la  voûte 
plate  et  des  piles  sont,  au  contraire,  dans  un 
bel  état  de  conservation  et  de  fraîcheur. 

Pourrait-on  admettre  que  le  souterrain  ou  ca- 
veau n"*  1  était  une  citerne  dont  l'eau,  fournie 
par  le  réservoir  n"  7  et  échauffée  par  des  calo- 
rifères pratiqués  dans  le  foyer  n°  4,  changeait  la 
cella  n°  3  en  étuve,  au  moyen  des  conduits  n"  11 
et  12?  Admettrait-on  aussi  que  les  chambres  ou 
cell^  n"*"  2,  8  et  d'autres  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  contenaient  des  bains  de  divers  degrés 
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de  chaleur,  et  dans  lesquels  les  Romains  se  plon- 
geaient successivement? 

Mais  les  briques  qui  forment  les  piles  et  la 
voûte  du  caveau  n**  1  sont  de  mauvais  matériaux 
pour  une  construction  hydraulique,  et  surtout 
pour  résister  à  l'action  de  l'eau  bouillante;  il 
est,  du  reste,  une  autre  observation  évidente  et 
palpable,  qui  suffirait  seule  pour  annuler  ce  sys- 
tème d'un  établissement  thermal. 

Quoique  la  hauteur  et  les  dimensions  de  l'édi- 
fice nous  soient  inconnues,  cependant  la  faible 
épaisseur  des  murs,  rasés  près  de  leurs  fonda- 
tions, ne  nous  permet  pas  de  supposer,  dans  le 
reste  de  la  bâtisse,  cette  élévation,  ces  voûtes  et 
ces  combles  massifs  qui  caractérisaient  les  mai- 
sons thermales.  Les  arrangements  que  Ton  est 
obligé  de  prendre  pour  transformer  ces  ruines  en 
foyers  de  bains  ou  en  étuves,  contrarieraient  aussi 
les  dispositions  décrites  par  Vitruve  pour  ce  genre 
d'établissements.  Si  le  caveau  n**  1  formait  un 
foyer,  il  était  donc  la  base  de  l'hypocauste  sur 
lequel  étaient  disposés,  en  forme  de  colonne  et 
à  certaines  distances  du  foyer,  les  vases  caldaires^ 
tépidaires,  frigidaires,  ces  derniers  étant  les 
plus  élevés  et  recevant  l'eau  de  la  voûte  des 
thermes.  Ces  différents  vases  se  trouvaient  tou- 
jours réunis  dans  un  même  local,  le  vasarium; 
ils  n'étaient  pas  dispersés  dans  plusieurs  appar- 
tements, comme  il  faudrait  le  supposer,  car  la 
voûte  plate  qui  recouvre  le  caveau  n"*  1  est  toute 
unie,  assez  bien  conservée  et  ne  porte  aucun 
moule,  aucune  base  de  chaudière  ou  de  colonne 
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creuse;  d'ailleurs,  répétous-le,  ce  caveau  n""  1 
n'offre  pas  la  moindre  trace  du  feu. 

Veut-on  supposer  que  le  caveau  n**  1  ait  été 
une  espèce  de  silos,  et  l'autre  une  sorte  de  cave? 
Mais  quel  usage  assignerait-on  alors  au  réservoir 
n""  7,  très-probablement  rempli  d'eau?  Que  ferait- 
on  aussi  de  la  fournaise  contigue  n°  4,  du  caveau 
n'  6  et  des  conduits  n^*  9  et  13,  évidemment  des- 
tinés à  servir  d'égouts? 

On  est  donc  plus  fondé  à  croire  qu'il  faut  recon- 
naître dans  ces  ruines  les  restes  d'une  villa  qui 
renfermait,  ou  à  laquelle  était  annexé  un  sacra- 
rium  ou  temple  domestique,  qui  devenait  public 
à  raison  de  plusieurs  convenances  locales. 

Faute  de  monnaies  ou  de  médailles,  il  est  im- 
possible de  déterminer  d'une  manière  exacte  l'épo- 
que de  la  fondation  de  ce  monument,  et  dans 
quelles  circonstances  il  a  été  détruit.  Il  aura  été, 
comme  tant  d'autres,  renversé  et  saccagé  par  les 
hordes  barbares  qui  ravagèrent  la  Gaule  aux  iv*  et 
v''  siècles.  Tout  semble  annoncer  qu'une  très-faible 
portion  des  fondements  de  cet  édifice  a  été  décou- 
verte :  l'espace  noté  n"*  14,  et  compris  dans  un 
pointillé,  parait  renfermer  beaucoup  de  débris. 
Les  fouilles,  à  peine  commencées,  ont  été  aban- 
données; l'impatience  du  propriétaire,  qui  uq  re- 
cevait de  l'administration  aucune  indemnité,  a  fait 
aujourd'hui  disparaître  sous  le  travail  de  la  char- 
rue le  peu  de  débris  exhumés  par  les  fouilles 
restées  si  malheureusement  incomplètes. 

G.  DE  Merlhiâg. 


LE 


PRIEURÉ  DE  SAINT-ANGEL 


Suite  (1) 


VIII 


l'église  et  le  prieuré 


jjTj^  'ÉGLISE  de  Saint-Angel  est  certainement  un 
^^j  édifice  remarquable,  mais  c'est  surtout  un 
édifice  remarquablement  situé  et  qui  emprunte 
une  bonne  partie  de  son  effet  monumental  à 
l'immense  piédestal  sur  lequel  il  est  assis.  On 
a  fait  remarquer  bien  souvent  que  les  moines 
s'entendaient  à  choisir  des  sites  avantageux  pour 
les  maisons  où  devait  s'écouler  leur  paisible  exis- 
tence; il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  été  rarement 
mieux  inspirés  que  lorsqu'ils  sont  venus  s'établir 
sur  le  plateau  de  Saint-Angel. 

Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  leur  long  séjour  dans 
ce  lieu  ne  peut,  malheureusement,  donner  qu'une 
faible  idée  de  ce  qui  existait  jadis,  et  il  y  a 
moins  d'un  siècle  encore.  L'église  et  les  bâtiments 
du  prieuré,  formant  un  vaste  carré  flanqué  de 
tours,  couronnaient  d'une  façon  complète  le  ma- 
melon, et,  immédiatement  au-dessous,  se  dres- 
saient les  fortes  murailles  d'un  château  féodal.  De 


(1)  Voir  Bulletin,  môme  volume,  page  357. 
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ce  château,  qui  avait  joué  un  rôle  important  pen- 
dant les  guerres  anglaises  et  pendant  les  guerres 
de  religion,  qui  avait  subi  une  série  de  sièges, 
qui  avait  été  plusieurs  fois  brûlé  et  démoli,  il 
ne  reste  rien  aujourd'hui,  absolument  rien.  La 
grande  Révolution  ne  lui  a  pas  tenu  compte  de 
ce  long  passé;  elle  a  renversé  une  dernière  fois 
ses  murs,  a  remué  jusqu'à  la  dernière  pierre  de 
ses  fondations,  et  les  monceaux  de  matériaux  qui 
en  provenaient  ont  été  vendus,  en  l'an  IV,  au 
citoyen  Calary(l).  Le  plan  n'en  a  pas  été  conservé 
et  il  est  impossible  de  dire  quelles  dispositions  il 
présentait,  quelle  pouvait  être  sa  physionomie. 

On  est  plus  heureux  pour  ce  qui  regarde  le 
prieuré.  Nous  possédons,  en  premier  lieu,  une  vue 
cavalièœ  dessinée,  après  l'installation  des  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  pour  le 
Monasticon  gallicaniim,  ouvrage  publié  il  y  a 
quelques  années  seulement  par  MM.  Peigné-Dela- 
court  et  Delisle.  Nous  avons,  d'autre  part,  un  état 
de  lieux  très  détaillé,  dressé  en  1790  ou  1791  (2), 
qui  permet  de  contrôler  l'exactitude  de  la  vue  ca- 
valière; en  voici  l'analyse. 

«  Le  monastère,  formant  un  petit  carré  long 
avec  l'église,  est  situé  sur  un  plateau,  à  l'orient 
du  bourg;  on  y  entre  par  une  petite  cour.  » 
A  droite,  en  contre-bas,  est  l'écurie,  et  sur  l'écurie, 
de  plain-pied  avec  la  cour,  un  grenier  à  foin. 
A  gauche,  se  trouvent  le  parloir,   une  chambre 


(1)  Arch.  de  la  Gorrèze,  série  Q. 

(2)  Arch.  de  la  Gorrèze,  série  Q. 


pour  les  domestiques  et  un  passage  conduisant 
au  clocher.  Le  cloître  était  donc  fermé  au  cou- 
chant, ce  qui  n'est  pas  indiqué  dans  la  vue  du 
Monasticon. 

«  Sur  la  ligne  oblongue  du  midi,  parallèle  à 
Téglise  et  de  plain-pîed,  sont  quatre  pièces  :  1"*  Une 
chambre  d'infirmerie  dans  la  tour  carrée,  conte- 
nant trois  lits  garnis,  deux  tables  et  une  armoire 
où  on  tient  le  linge  de  la  maison;  au-dessous 
est  une  cave.  2**  Une  grande  salle  voûtée  et  boisée 
à  hauteur  d'appui,  ornée  de  sept  tableaux,  dont 
six  petits  représentent  quelques-uns  de  nos  jeunes 
princes,  et  un  grand  où  est  dépeinte  la  Cène 
de  N.-S.  avec  ses  disciples.  Au-dessous  de  ce 
tableau  est  une  table  couverte  d'un  tapis  d'Au- 
busson.  3"*  Suit  un  passage  mettant  en  commu- 
nication la  cuisine  avec  ladite  grande  salle.  On 
a  pratiqué  entre  ces  deux  pièces  une  oflBce  qui 
occupe  la  moitié  dudit  passage.  4'  De  là  on  entre 
dans  la  cuisine,  qui  est  voûtée...  Cette  cuisine  a 
à  ses  deux  côtés  deux  petites  décharges.  » 

L'infirmerie  est  installée  dans  la  grande  tour 
carrée  qui  appartenait  au  prieur  commendataire, 
là  où  le  plan  du  Monasticon  place  les  cellules 
du  portier  et  des  hôtes.  Cette  grosse  tour,  d'après 
le  même  plan,  était  flanquée,  sur  ses  angles  inté- 
rieurs, de  deux  autres  petites  tours,  dont  l'une, 
située  au  couchant,  servait  pour  le  guet,  et  dont 
l'autre,  placée  au  levant,  renfermait  les  escaliers. 
M.  Bardon  a  réservé,  dans  le  plan  qu'il  a  com- 
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muniqué  à  M.  Poulbrière  (1),  un  espace  pour  ces 
escaliers  entre  la  grande  salle  et  l'infirmerie. 

Au  xvii*  siècle,  cette  grande  salle  servait  de 
réfectoire.  Celui-ci  fut  plus  tard  transféré  dans  la 
salle  capitulaire,  située  sur  la  façade  du  levant,  que 
Ton  coupa  en  deux  parties  égales  pour  avoir  une 
sacristie. 

L'étage  était  entièrement  occupé  par  les  cellules 
des  religieux,  primitivement  au  nombre  de  neuf. 
Dans  la  grande  tour  carrée  se  trouvait  la  chambre 
des  hôtes,  et  dans  la  tour  ronde,  encore  debout, 
qiii  flanque  l'angle  des  façades  du  levant  et  du 
midi,  étaient  logées  les  archives.  Les  titres  du 
monastère  étaient  conservés  avec  un  très  grand 
soin  dans  des  layettes,  c'est-à-dire  dans  des  cof- 
frets de  bois,  et  la  pièce  qui  les  renfermait, 
voûtée  dessus  et  dessous,  était  munie  de  deux 
portes,  dont  une  en  fer.  Il  n'était  pas  réservé  de 
chambre  pour  la  bibliothèque,  et  les  deux  à  trois 
cents  volumes  que  possédait  la  maison  se  trou- 
vaient répartis  dans  les  cellules  des  religieux. 

Ajoutons  qu'  «  outre  ces  bâtiments,  il  y  avoit 
au  couchant  et  en  dehors,  près  de  l'écurie,  la 
petite  maison  du  fort,  dont  le  haut  servoit  de 
grenier  et  le  bas  à  tenir  les  audiences.  »  Ce  bâ- 
timent ne  figure  pas  sur  le  plan  du  Monasticon, 
et  il  a  disparu  sans  qu'il  en  soit  resté  le  moindre 
vestige.  Il  en  est  de  même  du  parloir  et  de  la 
plus  grande  partie  des  constructions  formsint  la 
ligne  du  midi.  Les  démolisseurs  ont  abattu  com- 


(1)  Voir  ce  plan  dans  Tétude  de  notre  savant  devancier. 
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plètement  la  grosse  tour  carrée  et  les  deux  tou- 
relles qui  la  flanquaient,  et  ils  ont  fait  disparaître 
les  trois  quarts  de  la  grande  salle  voûtée  qui 
suivait.  Il  ne  reste  debout,  par  conséquent,  que 
la  ligne  de  bâtiments  qui  est  perpendiculaire  à 
Téglise,  c'est-à-dire  la  ligne  du  levant,  renfermant, 
au  rez-de-chaussée,  la  sacristie,  le  réfectoire  et  la 
cuisine,  et,  à  Tétage,  des  cellules. 

L'état  des  lieux  n'a  pas  dû  être  modifié  d'une 
façon  bien  sensible.  La  grande  salle  qui,  d'après 
M.  Bardon,  était  affectée  aux  tenues  du  chapitre, 
continue,  pour  une  moitié,  à  servir  de  sacristie, 
et  est  consacrée,  pour  l'autre  part,  avec  les  autres 
bâtiments,  au  logement  du  curé.  C'était,  avant  son 
fractionnement,  une  fort  belle  pièce  voûtée.  Sur 
un  pilier,  placé  au  centre  et  dont  la  masse  dis- 
paraît sous  dé  fines  colonnettes,  viennent  reposer 
les  arcs  de  quatre  travées  d'ogive.  Deux  étroites 
fenêtres  s'ouvrent  au  levant;  une  troisième,  de 
plus  grande  dimension  et  formée  de  deux  baies 
géminées,  est  percée  au  couchant. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  cuisine  et  des  cellules, 
sinon  que  ces  dernières  sont  desservies  par  un  très 
large  corridor  et  qu'on  en  a  respecté  la  nudité  mo- 
nacale. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  la  petite 
pièce  pratiquée  dans  la  tour  qui  est  restée  debout, 
ne  renferme  plus  un  seul  des  précieux  documents 
dont  elle  eut  si  longtemps  le  dépôt.  J'étais  certain 
de  n'y  rien  trouver;  et  pourtant  je  n'aurais  pas 
cru  pouvoir  me  dispenser  de  visiter  ce  petit  réduit 
voûté  où  reposèrent  les  archives  de  Saint- Angel. 

Passons  à  l'église.  Je  dirai  tout  d'abord  que 
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l'édifice  se  compose  d'une  nef  avec  bas-côtés,  d'un 
transsept  avec  absidioles  et  d'une  abside  à  sept 
pans,  et  j'ajouterai  immédiatement  que  cet  édifice 
présente  un  ensemble  de  constructions  appartenant 
à  des  époques  très  différentes.  L'unité  fait  donc 
complètement  défaut;  mais  il  ne  faut  pas  s'en 
plaindre  trop  vivement,  car  l'effet  général  ne 
souffre  pas  outre  mesure  de  ce  mélange  de  plu- 
sieurs genres  d'architectures. 

La  façade  est  du  xvi*  siècle,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  volutes  qui  terminent  le  bas 
des  rampants  de  ses  contreforts.  Elle  devait  être 
couronnée  par  un  clocher  qui  n'a  peut-être  jamais 
été  construit,  ou  qui,  très  probablement,  a  été  dé- 
moli depuis  1790(1).  Bien  que  privée  de  ce  com- 
plément, elle  possède  un  grand  air  monumental. 
Deux  contreforts  énormes,  dont  le  rampant  part  de 
la  toiture  pour  descendre  jusqu'au  milieu  de  la 
fenêtre  du  premier  étage,  délimitent  extérieure- 
ment la  nef  et  les  bas-côtés  et  encadrent  vigoureu- 
sement la  porte  d'entrée  principale.  Deux  autres 
contreforts,  un  peu  plus  bas  mais  non  moins  mas- 
sifs, sont  à  cheval  sur  l'angle  des  murs  des  bas- 
côtés.  Tout  cela  forme  une  masse  de  granit  que  le 
temps  a  noirci,  accentuant  par  là  les  profils  et 
faisant  ressortir  la  sobriété  des  lignes.  L'effet  est 
grandiose. 


(1)  L'état  auquel  j'ai  fait  plus  haut  quelques  emprunts,  porte  que 
l'église  de  Saint-Angel  possédait  deux  clochers,  «  dont  l'un  sur  le 
portail,  où  il  y  a  deux  bourdons,  et  l'autre  sur  l'entrée  du  chœur, 
où  il  y  a  deux  petites  cloches.  »  Dans  la  vue  du  Monasiicon,  figure 
un  clocher  bas  ayant  la  forme  d'un  grosse  tour  crénelée. 
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Si  maintenant  nous  entrons  dans  le  détail,  nous 
remarquerons  que  cette  façade  a  quatre  étages,  le 
rez-de-chaussée  compris;  que  la  corniche  sur  la- 
quelle reposent  les  volutes  des  rampants,  se  pro- 
file sur  la  façade  des  nefs  latérales  tandis  qu'elle 
n'existe  pas  sur  celle  de  la  nef  principale;  que 
dans  l'angle  formé  par  les  contreforts  du  milieu 
et  les  murs  des  collatéraux  se  trouvent  de  grosses 
colonnes  engagées,  sans  chapiteaux  ni  bases,  sur 
lesquelles  passent  toutes  les  moulures  qui  coupent 
la  façade;  que  les  contreforts  à  cheval  sur  les 
angles  de  l'édifice  se  terminent  par  de  petits  pi- 
gnons triangulaires;  que  la  nef  principale  était 
précédée  d'un  porche  occupant  l'espace  compris 
entre  les  deux  contreforts  et  voûté  sur  ogives; 
que  le  portail  est  surmonté  d'une  archivolte  en 
plein-cintre  et  qu'il  comprend  cinq  voussures  avec 
tores,  colonnettes  et  chapiteaux  lisses;  qu'une  large 
plate-bande  décorée  de  feuilles  d'eau  et  de  fleu- 
rons coure  au-dessus  des  chapiteaux,  coupant  tou- 
tes les  voussures,  et  enfin  qu'au-dessus  du  portail 
s'ouvre  une  fenêtre  en  pleiii-cintre  avec  remplage 
gothique. 

Faisons  le  tour  de  l'édifice  avant  de  pénétrer 
à  l'intérieur.  Le  flanc  droit  s'étendant  de  la  façade 
au  transsept  est  percé  de  trois  fenêtres  en  plein- 
cintre,  profondément  ébrasées  et  ornées  d'archi- 
voltes se  prolongeant  sur  le  plat  des  murs.  La 
fenêtre  la  plus  rapprochée  du  transsept  offre  un 
bâton  rompu  rappelant  ceu^  des  fenêtres  de  la 
cathédrale  de  Tulle.  Le  mur  est  couronné  par  une 
mince  corniche  reposant  sur  des  modillons  lisses. 
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et  quatre  contreforts  le  renforcent.  Deux  de  ces 
contreforts  ne  montent  qu'aux  deux  tiers  du  mur; 
les  deux  autres  en  atteignent  presque  le  sommet. 
Au-dessus  du  deuxième  contrefort  bas  est  percé 
un  oculus  qui  a  été  bouché. 

La  façade  du  transsept  est  percée  d*une  grande 
fenêtre  gothique  qui  n'est  pas  dans  Taxe,  et  elle 
est  flanquée  de  deux  contreforts  également  gothi- 
ques dont  l'un  est  à  cheval  sur  l'angle,  et  l'autre 
placé  à  une  petite  distance  de  la  fenêtre,  vers  les 
deux  tiers  de  la  largeur  du  mur.  Cette  disposition 
s'explique  par  la  présence,  à  l'intérieur,  de  l'absi- 
diole  carrée  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Le  flanc  gauche  ressemble  au  flanc  droit,  avec 
cette  différence  pourtant  que  les  fenêtres  ont  des 
voussures  plus  grandes;  qu'au-dessous  des  mo- 
dillons  lisses  formant  la  corniche  actuelle,  sur 
toute  la  longueur  de  la  première  travée,  se  voient 
d'autres  modillons  ornés  de  têtes  grimaçantes,  et 
qu'une  porte  s'ouvre  sur  la  dernière  travée. 

La  façade  du  transsept  disparaît  de  ce  côté  der- 
rière les  bâtiments  du  prieuré;  son  flanc  ouest  est 
percé  d'une  grande  fenêtre  gothique  et  d'une  porte. 

Extérieurement,  l'abside  est  à  sept  pans.  Elle  est 
renforcée  par  d'épais  pilastres  dont  les  sommets 
sont  réunis  par  des  arcs  en  plein-cintre  formant 
de  profondes  arcatures.  «  C'est,  placé  à  l'extérieur, 
dit  M.  de  Cessac(l),  le  système  des  contreforts 


(1)  M.  Jean  de  Cessac,  ancien  élève  de  l*ÉcoIe  des  chartes,  est 
Tauteur  d'une  longue  étude  sur  les  Églises  romanes  de  l'ancien 
diocèse  de  Limoges,  Cette  étude,  encore  médite,  sera  sans  doute, 
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réunis  au  sommet  par  des  arcs  que  nous  voyons 
dans  les  nefs  de  Bénévent,  de  Meymac,  de  Saint- 
Yrieix  et  d'un  certain  nombre  d'églises  de  cam- 
pagne, mais  ce  n'est  pas  le  motif  pour  ainsi  dire 
décoratif  des  absides  de  Vigeois,  Meymac,  etc.  » 

Avant  de  passer  à  l'intérieur  de  l'édifice,  j'em- 
prunterai au  travail  de  M.  Poulbrière  quelques 
chiffres  relatifs  à  ses  dimensions.  «  Il  mesure  dans 
sa  longueur  totale  44  mètres.  La  plus  grande  lar- 
geur, qui  se  prend  au  transept,  est  de  30  mètres 
hors  œuvre,  22  à  l'intérieur;  18  mètres  font  la 
largeur  extérieure  de  ses  nefs  et  13  la  hauteur 
générale  du  dedans.  » 

La  nef  comprend  trois  travées  avec  bas-côtés. 
Ses  voûtes  sont  sur  croisées  d'ogives  et  ont  la 
même  hauteur  dans  les  bas-côtés  que  dans  la 
nef.  La  croisée  d'ogives  a  été  détruite  dans  la 
première  travée  des  bas-côtés,  mais  on  en  voit 
encore  la  trace. 

Les  doubleaux  et  les  arcades  ouvertes  sur  les 
bas-côtés  sont  en  arcs  brisés;  ils  sont  munis  d'un 
arc  de  renforcement  reposant  sur  des  colonnes  en- 
gagées dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuilles 
de  laurier  ou  de  feuilles  d'eau  bouletées.  Chaque 
travée  offre  d'ailleurs  des  différences  de  détail. 
Dans  la  première,  les  arcs  ogifs  et  les  formerets 


il  faut  le  souhaiter,  publiée  prochainement.  l\  a  bien  voulu  me 
communiquer  la  partie  de  son  manuscrit  qui  est  relative  à  Saint- 
Angel,  et  je  dois  dire  que  j'ai  usé  très  largement  de  cette  com- 
munication pour  tout  ce  qui  regarde  les  détails  de  construction 
de  Téglise.  Je  prie  mon  excellent  confrère  et  M.  de  Gessac  père 
d'agréer  tous  mes  remerciements. 


reposent  sur  des  culs-de-lampe,  tandis  que  dans 
les  deux  autres  la  demi-nervure  vient  pénétrer 
directement  dans  la  demi-colonne  qui  autrefois 
recevait  Tarcade  du  bas-côté.  Les  deux  piliers  du 
bas,  appelés  à  supporter  la  charge  énorme  du  clo- 
cher, sont  beaucoup  plus  volumineux  que  les  sui- 
vants, etc.,  etc. 

Les  bas-côtés  s'ouvraient  autrefois  sur  le  trans- 
sept  par  une  arcade  ayant  la  même  hauteur  que 
les  voûtes.  Une  seconde  arcade,  beaucoup  moins 
élevée  et  reposant  sur  des  pilastres,  a  été  cons- 
truite et  l'intervalle  qui  la  sépare  de  la  première 
rempli  par  un  mur. 

Chaque  bras  du  transsept  comprend  deux  tra- 
vées. La  première  correspond  aux  bas-côtés;  sur 
la  seconde,  qui  est  plus  large,  s'ouvre  une  absi- 
diole  peu  profonde  et  rectangulaire,  voûtée  sur 
croisée  d'ogives. 

Cette  partie  de  l'édifice  a  été  complètement 
remaniée.  A  droite,  on  voit  encore  les  colonnes 
qui  soutenaient  le  doubleau  de  séparation  de  la 
travée  des  bras  ;  mais  à  gauche,  tout  semble  avoir 
été  refait.  Les  ogives  pénètrent  directement  dans 
des  colonnettes  qui  descendent  jusqu'à  terre. 

L'abside  a  aujourd'hui,  par  suite  de  la  suppres- 
sion de  son  déambulatoire,  la  même  largeur  que 
la  nef  et  les  bas-côtés  réunis.  Les  arcades  don- 
nant accès  du  transsept  dans  ce  déambulatoire  ont 
été  conservées.  Elles  sont  en  plein-cintre,  sans 
arc  de  renforcement,  et  portent  sur  des  chapiteaux . 
lisses  à  gros  tailloirs.  L'arc  triomphal  est  égale- 
ment en  plein-cintre,  mais  il  est  muni  d'un  arc 
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de  renforcement  et  il  repose  sur  des  colonnes  en- 
gagées dont  les  chapiteaux  sont  ornés  aux  angles 
de  têtes  saillantes. 

Cette  abside  est  à  cinq  pans;  les  membrures 
de  sa  voûte  viennent  se  réunir  à  une  petite  dis- 
tance de  Tare  triomphal,  et  elles  retombent  sur 
des  colonnettes  d'une  seule  venue  placées  dans 
les  angles.  Trois  petites  absidioles,  voûtées  sur 
croisée  d'ogives  et  éclairées  par  de  minuscules 
fenêtres,  s'ouvrent  sur  le  pan  du  fond  et  sur  les 
deux  premiers  pans  obliques.  Ces  absidioles  sont 
si  peu  profondes  qu'elles  ne  font  pas  saillie  à 
Textérieur.  L'arcade  formée  par  les  contreforts 
réunis  suffit  amplement  à  les  contenir.  Des  fenê- 
tres en  plein-cintre  sont  percées  dans  les  autres 
pans,  et  les  murs  de  flanc  offrent  chacun  une 
petite  niche,  jadis  soigneusement  décorée  et  fer- 
mant à  clef,  où  étaient  «  déposées  les  reliques  de 
plusieurs  saints.  »  Le  chef  de  saint  Gaudence  était 
enfermé  dans  la  niche  de  gauche. 

On  comptait  cinq  autels,  trois  dans  l'abside  et 
deux  dans  les  bras  du  transsept.  Ces  derniers 
étaient  dédiés  à  la  Vierge  et  à  saint  Benoit. 

Revenons  maintenant  sur  cette  rapide  descrip- 
tion et  voyons  quelles  sont  les  parties  de  l'édi- 
fice qui  appartiennent  à  la  construction  primitive. 

L'église  de  Saint-Angel  offre  tant  de  caractères 
du  genre  roman,  que  M.  VioUet-le-Duc  ne  parle 
à  son  sujet  que  du  xii*  siècle  (1).  Il  est  certain 


(1)  Dict,  de  Varch,  française,  art.  ËcLisBë. 
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que  c'est  une  construction  de  cette  époque;  mais 
cette  construction,  renversée  par  les  guerres,  dé- 
truite par  des  incendies,  a  dû  être  plusieiu's  fois  re- 
levée sur  ses  premières  bases.  Il  semble,  d'ailleurs, 
qu'on  a  toujours  eu  soin  de  conserver  dans  ses 
vieux  murs  tout  ce  qui  pouvait  servir  et  qu'on  a 
même  usé  autant  que  possible  des  anciens  maté- 
riaux, ce  qui  explique  la  présence,  dans  des  par- 
ties qui  sont  évidemment  de  beaucoup  posté- 
rieures à  l'époque  romane,  de  modillons  romans, 
par  exemple. 

L'abside,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
semble  être  de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle, 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  a  été  réédifiée 
sur  ses  fondations  primitives,  et,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Poulbrière,  qu'elle  a  conservé  son 
premier  soubassement. 

Il  en  est  de  même  du  transsept.  Là,  toutefois, 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  fragments  im- 
portants du  XII*  siècle  et  qui  tranchent  sur  ce  qui 
les  avoisine  de  la  façon  la  plus  sensible.  Je  veux 
parler  de  l'arc  triomphal  et  des  arcades  qui  don- 
naient accès  dans  le  déàmbulataire. 

Les  murs  latéraux  appartiennent  aussi  à  la  cons- 
truction pi^emière,  au  moins  en  grande  partie  ;  les 
fenêtres  dont  ils  sont  percés  ne  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Les  contreforts  qui  les  flanquent 
doivent  être  plus  récents,  car,  s'ils  répondent  au 
point  ou  se  produit  la  poussée  des  voûtes,  ils  ne 
correspondent  pas  à  la  distribution  des  jours.  Ce 
fait  mérite  d'être  remarqué,  et  il  y  a  quelque 
intérêt  à  en  chercher  l'explication. 
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Contrairement  à  M.  Tabbé  Poulbrière,  je  ne 
vois  aucun  inconvénient  à  admettre  que,  dans 
l'église  primitive  de  Saint-Angel,  Tabside  et  le 
transsept  étaient  seuls  voûtés.  Les  murs  latéraux 
de  la  nef,  dans  ce  cas,  n'avaient  pas  besoin  d'être 
munis  de  contreforts.  Lorsqu'on  voulut  jeter  des 
voûtes  sur  cette  nef  et  sur  ces  bas-côtés,  il  fallut 
fortifier  ces  murs.  On  se  trouvait  alors  probable- 
ment en  face  d'une  reconstruction  rendue  néces- 
saire par  un  incendie,  par  celui  de  1375,  on  peut 
du  moins  le  supposer.  Le  feu,  dans  la  partie 
inférieure  de  l'édifice,  n'avait  laissé  que  les  mu» 
railles,  et  celles-ci  gardent  encore  des  traces  de 
son  action.  On  voulut  les  utiliser  aussi  complè- 
tement que  possible;  mais  il  arriva  que  dans  le 
nouveau  plan,  après  qu'on  eut  divisé  l'espace 
s'étendant  du  transsept  à  la  façade  principale  en 
trois  parts  de  même  largeur,  c'est-à-dire  en  trois 
travées,  les  fenêtres  ne  correspondirent  plus  ou 
ne  correspondirent  pas  d'une  façon  régulière  aux 
arcades. 

Je  suppose  que  l'église  de  Saint-Angel  a  été 
reconstruite  en  grande  partie  vers  la  fin  du  xiv* 
siècle;  je  ne  crois  pas  cependant  que  l'édifice 
actuel  offre  des  traces  bien  importantes  de  cette 
reconstruction.  Cet  édifice,  dans  l'état  où  il  nous 
est  arrivé,  appartient  à  peu  près  entièrement  au 
xu*  et  au  XVI*  siècles.  Aussi  Nadaud,  lorsqu'il  dit 
que  «  l'église  du  prieuré  ayant  été  brûlée  dans 
le  xv"  siècle,  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui  fut 
rebâtie  vers  1497,  sur  une  ordonnance  de  l'évêque 
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de  Limoges  (1),  »  nous  paraît-il  ne  pas  s'être 
trompé  relativement  à  l'époque  de  Tordonnance, 
mais  seulement  au  sujet  de  celle  de  son  exécution. 

Le  style  des  parties  les  plus  récentes  de  Tédi- 
fice,  la  façade  exceptée,  ne  permettrait  peut-être 
pas  d'être  absolument  affirmatif;  mais,  heureuse- 
ment, on  rencontre  dans  les  clefs  de  voûtes  et 
ailleurs  des  armoiries  sculptées  équivalant  à  des 
dates. 

Le  Gallia  christiana  parlant  de  François  de 
Lévis-Ventadour,  qui  fut  évêque  de  Tulle,  abbé 
d'Obazine  et  prieur  de  Saint-Angel,  dit  qu'il  est 
nommé  dans  le  procès- verbal  de  consécration  de 
l'église  dudit  prieuré,  et  fixe  cette  consécration 
au  14  mars  152?  (2).  Les  armoiries  de  Ventadour 
se  rencontrent  en  effet  dans  le  bas-côté  du  nord; 
mais  nous  ne  les  trouvons  pas  seules,  sans  doute 
parce  que  l'honneur  d'avoir  relevé  cet  édifice  n'ap- 
partient pas  tout  entier  à  ce  prieur. 

Cet  honneur,  François  de  Lévis  doit  le  partager 
avec  Pierre  de  Plas,  son  successeur,  et  surtout 
avec  Pierre  Andrieu,  son  prieur  claustral.  Il  con- 
serva probablement  son  bénéfice  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1535,  et  c'est  avant  cette  date  que 
furent  rebâtis  l'abside,  le  transsept  et  la  première 
travée  de  la  nef. 

Toutes  les  clefs  de  voûte  du  transsept  sont  or- 
nées d'armoiries.  Dans  celles  des  deux  travées  du 


(1)  Extraits  publiés  dans    la   Semaine   religieuse  de  Tulle  du 
8  juillet  1882. 

(2)  T.  II,  col.  674. 


bras  droit,  nous  voyons  une  bande  alésée  accom- 
pagnée de  cinq  roses  disposées  en  ode,  ou  plutôt' 


2  et  3.  Dans  celles  du  bras  gauche,  est  taillé  un  lion 
avec  une  étoile  en  chef  placée  entre  deux  coquilles. 
Dans  la  croisée  centrale,  les  mêmes  figures  se  trou- 
vent réunies  dans  un  é^u  écartelé,  que  M.  Rupin 
a  pu  dessiner  avec  la  plus  grande  exactitude, 
d'après  un  moulage. 

Ces  armoiries  étaient  encore  répétées  dans  des 
vitraux,  et  voici  la  description  qu'en  a  donnée 
M.  l'abbé  Lecler,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (n"  51024  du  f.  f  167)  :  «  A. 
Saint-Angel,  dit-il,  on  trouvait  dans  les  vitraux  les 
armes  suivantes  :  Écartelé  aux  i  et  i  d'or  au 
lion  de  sable,  au  chef  d'azur  chargé  d'une 
étoile  accostée  de  deu^  coqs  d'argent;  aux  2  et 


3  d'argent  à  une  bande  de  gueules,  à  l'orle  de 
six  roses  de  même{i).  » 

«  C'est  bien  conforme,  ou  à  peu  près,  dit 
M.  Poulbrière;  mais,  ajoute-t-il,  de  qui  étaient 
ces  acraes?  »  Je  crois  pouvoir  répondre  dans  une 
certaine  mesure  à  sa  question. 

Le  savant  professeur  m'apprend  qu'un  écusson 
chargé  d'un   lion    surmonté  d'une  étoile  et  de 
deux  coquilles  se  voit  à  Bonnaigue,  adossé  à  une 
crosse,  sur  l'une  des  pierres  de  la  fontaine  du 
préau;  j'ai  constaté  avec   lui  qu'on  les  retrouve 
encore  à  Saint-Angel,  sur  une  tombe  plate  placée 
dans  le  bas-:ôté  gauche;  enfin,  un  dessin  qu'a 
bien  voulu  me  communiquer  M.  de  Pebeyre,  an- 
cien   préfet,   me   prouve   qu'on  les  rencontre  au 
château  de  la  Gane,   situé  dans  la  paroisse  de 
Saint-Exupéry.  L'idée  de 
I  les  attribuer  à  la  famille 
Andrieu  de  la  Gane  vient 
dès  lors  tout  naturelle- 
ment. Pierre  Andrieu,  qui 
fut  sous-prieur,  ou  prieur 
'  claustral  de  Saint-Angel, 
gouverna  aussi,  en  qua- 
lité d'abbé,  le  monastère 
de  Bonnaigne.  C'est  à  lui 
que    le    Gallia    chris- 
tiana  (2)  attribue  toute  la  reconstruction  de  notre 


(1)  Note  »v.r  quelques  vitr&ux  anctent.  —  But.  de  (a  Société 
archéologique  du  Limousin,  t.  XVII,  p.  50. 

(2)  T.  II,  col.  643. 


église.  Il  avait  également  relevé  le  cloître  de  Bon- 
naigue,  mais  ce  fut  à  Saint-Angel  qu'il  voulut 
être  enterré.  Il  mourut  en   1559  ou  en   1561   et 
reposait  devant  l'autel  St-Pierre,  auquel  il  avait 
fondé  une  messe  matutinale. 
Les  dernières  armoiries  qu'il  me  reste  à  men- 
tionner   sont  bien    connues. 
I  Elles   appartiennent  à  l'une 
I  des  plus  anciennes   familles 
I  du  Bas-Limousin,  la  famille 
É  de  Plas,  qui  portait  d'a7-gent 
T  à  trois  jumelles  de  gueules. 
On  les  rencontre  dans  les  voû- 
tes et  on  les  voit  encore  dans 
deux   culots   historiés   sur   lesquels  reposent   les 
demi-colonnes  tronquées  qui  soutiennent  l'ai-c  de 
renforcement  du  doubleau,  entre  la  deuxième  et 
la  troisième  travée.  Saint  Michel,  patron  du  mo- 
nastère, est  figuré  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
culots.   A   gauche,   l'ar- 
change terrasse  un  dra- 
gon.  Il   est   armé   d'une 
croix  et  soutient  un  ècus- 
son   aux  trois  jumelles. 
A  droite,  il  porte  une  ba- 
lance et  menace  du  glaive 
un  démon  qui  s'apprête  à 
saisir  un  petit  enfant  tout 
nu.  A  ses  pieds,   on  re- 
marque le  même  écusson 
accompagné  de  la  mitre 
et  de  la  crosse. 
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Ces  écussons(l)  montrent  évidemment  que  Tœu- 
vre  de  reconstruction,  commencée  sous  François 
de  Lévis-Ventadour  et  exécutée  par  les  soins  du 
prieur  claustral  Pierre  Andrieu,  fut  continuée  par 
le  prieur  Pierre  de  Plas. 

Celui-ci  avait  probablement  succédé  directe- 
ment à  François  de  Lévis,  mort  en  1535.  En 
1508,  il  était  prieur  des  Angles.  Il  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  et  succéda  à  Jean 
de  Plas,  évéque  de  Périgueux  puis  de  Bazas,  qui 
devait  être  son  frère,  dans  la  possession  de  Tabbaye 
de  Plein-Pied,  au  diocèse  de  Bourges.  Il  fut  aussi 
abbé  du  Mas-d'Azil,  au  diocèse  de  Rieux,  et, 
d'après  une  charte  de  Saint-Angel  citée  par  les 
auteurs  du  Gallia,  il  mourut  en  1550(2).  C'est 
à  lui  qu'il  faut  attribuer  l'achèvement  de  Pédifice. 

J'ajouterai  encore  qu'on  remarque  dans  le  pavé 
de  l'église  plusieurs  tombes  plates  ornées  d'armoi- 
ries. Ces  tombes  proviennent,  dit-on,  du  cimetière. 
Deux  d'entre  elles,  placées  devant  le  grand  autel, 
offrent  un  écusson  fascé  de  six  pièces,  rappelant 
peut-être  les  Rochefort  qui  portaient  fascé  d'or  et 
de  gueules,  au  lambel  de  sable.  Une  autre,  encas- 
trée vers  le  milieu  de  la  grande  nef,  était  chargée 
d'une  inscription  aujourd'hui  illisible  et  d'un  écu 
à  la  bande  crénelée. 


(1)  A  propos  des  armoiries  remplissant  les  quartiers  2  et  3  du 
grand  écusson,  il  convient  peut-être  de  rappeler  que  la  famille 
Roger-Beau  fort  portait  ^'argent  â  la,  bande  d'azur  accompagnée 
de  six  roses  d'azur  posées  en  orle, 

(2)  T.  II,  col.  187. 
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Je  me  suis  efforcé  de  faire  entrer  dans  cette 
étude  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  le  prieuré 
de  Saint-Angel.  Je  crois  n^avoir  rien  négligé  pour 
la  rendre  aussi  complète  que  possible,  mais  il  m*a 
été  parfois  difficile  de  contrôler  la  valeur  des  ren- 
seignements recueillis.  J'ai,  par  exemple,  placé  en 
1428  les  faits  qui  se  rapportent  à  Rodrigue  de 
Villandrando.  On  pourrait  peut-être  soutenir  qu'à 
cette  date  Rodrigue  a  honoré  le  Limousin  d'une 
première  visite,  mais  il  est  beaucoup  plus  probable 
que  la  prise  et  le  pillage  de  Saint-Angel  sont  un 
peu  postérieurs,  car  le  célèbre  condottiere  semble 
n'avoir  opéré  que  deux  fois  dans  le  voisinage 
d'Ussel,  en  1431-1432  et  en  1435(1). 

A.  Vayssièrk. 


(1)  J«  Quichëbat.  Rodrigue  de  Villandrando,  pages  67  et  114« 


NOTES 


POUR    SERVIR    DE    SUPPLÉMENT    AU 


CATALOfiUE  DES  PLANTES 


DE  LA  CORRÈZE(l) 


II 

OBSERVATIONS  ET  SUPPLÉMENT  DE  LOCALITÉS  POUR  LES  ESPÈCES 

INDIQUÉES  PAR  M.  RUPIN  (2) 


8.  —  iiLnemone  nemopo«cà  L.  -—  Obasine,  Lentillac, 
versant  opposé  au  Maumont. 

17.  —  ¥^anumc«ïlus  aq[uiatllis  L.  —  Mares  de  Tujac. 
(C'est  la  forme  heterophyllus  Bor.  que  j'ai  observée  dans 
cette  localité.  —  Ne  serait-il  pas  intéressant  de  noter 
toutes  les  formes  de  cette  plante  éminemment  poly- 
morphe ?) 

35.  —  St.anumcuJluis  peix*^Iflopuis  L.  —  Malemort. 

40.  —  Galtlm  palustjrl»  L.  —  Le  Griffolet.  A.  R. 

47.  —  A.q[imlle||^a  ^«rul^^xHl»  L.  —  Vallées  de  Planchetorte 
et  de  la  Gourolle. 

61.  —  X^apnvep  dublum  L.  —  Turenne.  (C'est  la  forme 
connue  sous  le  nom  de  P.  Lecokii  Lamothe.) 

70.  —  Vumarla  JBcàstAPdl  Bor.  —  Saint- Antoine.  A.  C. 
dans  les  blés. 

84.  —  Cbelx-omtibius  ob^lxHl  L.  —  Brive,  sur  les  murs 
de  l'église. 

132.  -—  IBumla»  epuiea^po  L.  —  Obasine,  près  de  la  gare. 

159.  —  X71o1a  lUpta  L.  —  Vallée  de  la  Gourolle. 

161.  —  'V*  suilKsauEntàea  Jord.  —  Diffère  du  V.  odorata  L. 
uar.  blanche  par  les  caractères  suivants  :  Fleurs  gran- 
des, lilas-carné,  quelquefois  presque  blanches;  feuilles 


(1)  Voir  tome  VI,  p.  187. 

(2)  J'indique  en  regard  de  chaque  espèce  le  n*  du  Catalogue. 


—  612  — 

d'un  vert  moins  sombre  ;  capsules  à  peu  près  ovo!des  ; 
anthères  d'un  jaune  très-pâle.  —J'ai  fait  cette  dernière 
observation  en  cultivant  deux  ans  de  suite  les  deux 
espèces  recueillies  à  Enval. 
162.  —  'V.  odopata  L.  — Enval,  la  Bastille,  les  Treize-Vents. 
Var.  alba,  •—  Se  distingue  du  V.  subcamea  Jord.  par 
ses  capsules  globuleuses,  un  peu  déprimées,  ses  fleurs 
d'un  blanc  mat  à  anthères  d*un  beau  jaune. 

165.  —  'V.  X^i^iniana  Rchb.  —  Vallée  de  la  Courolle,  avec 

la  suivante. 

166.  —  "X^»  X^eictuembaotiilana  Jord.  —  Éperon   coloré, 

entier  ou  à  peine  émarginé;  fleurs  lilas-pâle,  à  stries  peu 
rameuses;  feuilles  un  peu  rougeâtrçs,  surtout  en  des- 
sous. Les  fleurs  sont  généralement  plus  petites  que  dans 
l'espèce  suivante  ;  dans  mes  échantillons  de  la  Gorrèze, 
elles  sont  presque  aussi  grandes.  —  Vallée  de  la  Courolle. 

171.  —  'V.  xruipalla  Jord.  —  Chèvrecujol;  route  de  Varetz, 
sous  Lentillac. 

177.  —  X^csaeda  lut^a  L.  —  Saint-Sernin  de  Larcho. 

185.  —  Poy^ala  dejpxreaaa  Wend.  —  Travassac. 

187.  —  Stlene  infla^a  Smith.  —  Plante  polymorphe.  (Les 
formes  les  plus  répandues  aux  environs  de  Brive  sont 
le  S.  oleracea  Jord.  apud  Bor.  et  une  forme  intermé- 
diaire entre  les  S.  brachiata  Bor.  et  rupicola  Gord.  que 
j'ai  cataloguée  dans  mon  herbier  sous  le  nom  de  S.  pa- 
tula  Nob. 

194.  —  9.  nuLtana  L.  Obasine. 

206.  —  X>iantbt3ia  CartJi&uatanoxMam  var.  congestus 
God.  (D.  congestus  Bor.)  —  Noailles. 

212.  —  flS^^ina  ppoouKKil>ena  L.  —  Planchetorte. 

219.  —  /iLpenavdtoi  leptodadoa  Guss.  —  Ëntrecor. 

229.  —  HdCœndjda  axraot»  Rchb.  —  Montade,  Travassac. 

239.  —  Spep^vda  x>entai3idpa  L.  -*  Montade. 

257.  —  BdCalva  moactuata  L.  —  Planchetorte. 

276.  —  Gexranlum  ludduuoa  L.  —  Turenne,  Soulier  de 
Ghasteaux. 

311.  —  X^lxaxnmua  A^an^pala  L.  —  Tujac. 

331.  —  A.nebyllla  "«rialneirapia  L.  —  Russac,  près 
Noailles.  A.  G.  C'est  Tespèce-type  à  fleurs  jaunes.  On 
trouvera  sans  doute  dans  le  pays  calcaire  l'A.  Dillenii 
Schult.  (A.  rubriflora  D.  G.)  à  fleurs  en  partie  rouges, 
mais  dont  les  caractères  sont  trop  peu  tranchés  pour 
qu'on  l'élève  au  ramg  d'espèce. 

342.  —  HdCelllotiaa  maopopbJUea  Gr.  ct  G.  —  Chèvre- 
cujol. 
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343.  —  rririfolluim  aiKi£puL»t.ifollum  L.  —  Brive,  près  la 
Literie  militaire. 

347.  —  TT.  xnedLium  L.  —  Ghèvrecujol. 

348.  —  TT.  octupoleiaoum  L.  —  Route  de  Tulle,  après  Ma- 

lemort. 

356.  —  TTr-  pxrooiaml>ei3i»  L.  —  Dans  mon  herbier,  j'aban- 
donne cette  épithète  de  procumbens  parce  qu'elle  peut 
donner  lieu  à  confusion.  Linné  lui-même  a  appelé  ainsi 
dans  le  species  une  plante  que  Schb.  et  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  ont  confondue  avec  son  filiforme,  le 
TTx-.  xninus  Reilhan;  c'est  le  T.  procumbens  L.  du 
Catalogue  ;  et  dans  son  herbier  il  octroie  ce  nom  à  son 
T.  agrarium  (Tr.  agrarium  L.  du  Catalogue  ;  —  Cam- 
peatre  Schb.  Bor.  —  Procumbens  L.  Majus  Koch  ).  La 
même  confusion  a  lieu  pour  le  T.  pseudo-procumbens 
6m.  (T.  procumbens  C.  minus  Kock.)  Schreberi  Jord. 
in  Bor.  add.).  Cette  plante  n'est  pas  indiquée  dans  le 
Catalogue.  (Voir  Grenier,  FI.  jurassique.) 

369.  ~>  Oale^a  offiolnall»  L.  —  Brive,  à  la  Guierle  et  au 
pré  de  la  Fontaine-Bleue.  Probablement  subspontané, 
mais  complètement  naturalisé. 

373.  —  'Vicltsà  flàn^uititlfoltA  Roth.  —  Brive.  La  forme  que 
j'ai  observée  se  rapporte  au  V.  uncinata  Desv.  Bor. 
n»  666. 

381.  —  JEir^^r^MMXA  t^tjra»K>ex*znuixxi(  L.  —  Malemort. 

389.  —  X^albyruia  IVIsmoIIa  L.  —  Turenne. 

395.  —  JUm  xuacpoxrtutzu»  Wim.  —  {Orobus  tuberosus  L.) 
Le  Grififolet. 

428.  —  JE*ot«nt.lll«  ^epna  L.  —  Travassac  (forme  à  fleur 
semi-double). 

433.  —  JPotôJDit.lll«i  ax*^ent^a  L.  —  St- Antoine,  Siaurac. 

510.  —  Galltepiclsie  bamulA^A  Kûtz.  —  Tujac. 

531.  —  Seduxui  t.eleptiitiaKKi  L.  —  Cette  plante  est  très- 
polymorphe.  Aussi  les  auteurs  en  ont-ils  tiré  d'autres 
espèces.  J'ai  récolté  et  observé  aux  environs  de  Brive 
les  formes  suivantes  : 

S.  integrifolium  N.  (S.  fabaria  auct.  partim  non  Koch.) 
Feuilles  entières.  —  Planchetorfe. 

S.  confertum  Bor.!  —  F.  très-rapprochées.  —  Chèvre- 
cujol. 

S.  purpura8cens  Jord.?—  (S.  fabaria  auct.  partim  non 

Koch.)  —  Planchetorte. 

S.  lanceolatum  N.  —  Feuilles  lancéolées.  —  Chastanet. 

S.  oppositifolium  N.  —  Feuilles  opposées.  —  Chastanet. 

Je  livre /cette  classiflcation  à  titre  de  renseignement» 
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sans  prétendre  donner  aux  formes  indiquées  d'autre 
valeur  que  celle  de  formes  accidentelles. 
532.  —  Sedtuxi  Cef>seei  L.  —  Brive,  derrière  la  Sous-Pré- 
fecture. 

588.  —  Sesell  znootanuiaai  L.  —  Ghèvrecujol. 

617.  —  CZSoxiopodluKKi  dexiiuKlaituzn  Koch.  —  Obasine. 

668.  —  ^Valopianella  olitopia  Poil.  Mœnch.  —  Siaurac. 

669.  —  ^ValepXanella  cnurlciila  D.  G.  —  Siaurac. 

701.  —  Senedo  evdlciA>liu»  L.  —  Vallée  de  la  Gourolle. 

710.  —  X^euoantJi&emuixi  copymbosuna  6.  G.  — 
Forêt  de  Lafage. 

716.  —  iiLntbeml»  nobUi»  L.  var.  humilis.  -—  Tige  naine 
et  uniilore.  —  Noailles. 

791.  —  "Xcupa^tacum  laevlscàCum  D.  G.  —  Akènes  gris. 
Si  les  akènes  sont  rouge-brique  et  les  pétioles  rou- 
geâtres,  c'est  le  T.  erythrospermum  Andr.  —  Ghèvre- 
cujol. 

J'ai  recueilli  à  Ghèvrecujol  une  forme  téra^ologique  dont 
les  pétioles  des  feuilles  sont  remplacés  par  des  bul- 
biles. 

809.  —  Crei>lti  vlven»  Wild.  var.  pinnatifida.  (C.  pinna- 
tifida  Wild.  C.  virens  var.  diffusa  Grenier.)—  Malemort. 
845.  —  K:x»io«i  tet.pall3iL  L.  —  Obasine. 
885.  —  SynaplultuDa  t.uil>eposum  L.  —  Obasine. 

897.  —  IMCyoaotl»  •t^lg^ulosa  Reichb.  —  Ghastanet. 

898.  •—  IMCyosotl»  llnje^ulatA  Lehm.  —  Mares  de  Tujac. 
905.  —  Cyno^lossiam  ptot.iam  Ait.  —  Route  de  Meys- 

sac,  au-delà  du  Rocher-Goupé. 

924.  —  ^Verba^cuna  -viz^^Atuœ  With.  (V.  blattarioîdes 
Lam.)  —  Malemort. 

927.  —  »cx»o£k3il«xrl«  £:tiiPMPt.t  G.  A.  Steven.  —  Foi  me 
curieuse,  à  fleurs  tendant  à  se  changer  en  feuilles.  — 
Brive,  chemin  raccourci  de  Planchetorte,  sous  Saint- 
Antoine. 

977.  —  Oi-ol>«mclii©  epitisiymum  D.  G.  —  Ghèvrecujol. 

986.  ^  lyCeneisiflà  x»ot.u.ndlfollai  L.  —  Parmi  les  nom- 
breuses formes  de  cette  espèce  que  j'ai  observées  aux 
environs  de  Brive  en  1882,  je  n'en  ai  trouvé  qu'une  à 
étamines  exsertes.  M.  r.  minor  subfœmina,  flore  albo. 

997.  —  HdCenCtun  ar-^ensi»  L.  —  Parmi  les  nombreuses 
formes  (espèces  secondaires)  de  cette  espèce  (groupe  ou 
espèce  principale),  j'ai  récolté  et  crois  avoir  reconnu 
les  suivantes  : 

M.  arvensis  var.  1  vulgaria  Lamothe,  —  Brive. 
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M,  Hoatii  Bor.  {M,  arv,  var.  3  latifolia  Lamothe).  ^ 
Brive  à  Tujac. 

Af.  parietariœfolia  Beck.  (Af .  art?,  var.  2  parielariss- 
folia  Lamothe).  —  Brive  à  Tujac. 

Af .  agreatia  Sole.  (M.  arv.  var.  3  latifolia  Lamothe.  — 
Brive  &  Tujac. 

Pour  les  menthes  du  centre  de  la  France,  voir  le  travail 
de  M.  Malinvaud,  dans  le  prod.  de  la  FI.  du  plateau 
central,  par  M.  Lamothe. 
1015.  —  IMCellMm  offlclnali»  L.  —  Malemort.  Brive,  à  la 

Literie  militaire. 
1025.  —  X^cimilum  ^aleoixlolon  Grantz. —Vallée  de Plan- 

chetorte,  près  Bellet. 
1031.  —  GaleoiMi»  blflda  Bonning.  Bor.  —  Brive. 
1044.  —  »oiatoll«i«*I«i   nulnop  L.  —  Planchetorte,   Brive, 
fossé  de  la  route  de  Toulouse,  après  Thôtel  de   Mon- 
tauban. 
1046.  —  Idranella  alt>a  Pallas.  —  Forêt  de  Lafage. 

1058.  ^  JFMAntA^po  modla  L.  —  La  plante  de  Ghèvrecujol 

présente   des   dimensions   extraordinaires.   PL  média, 
forme  gigantea  N. 

1059.  —  PlAxutci^o  ooronopu»  L.  —  Brive,  à  la  Guierle. 
1068.  —  Le  Globularia  des  environs  de  Brive  est  le  G,  Wilkomii 

Nym.  Lamothe  prodr.  (G.  vulgaria  auct.  non  L.)  et  non 
le  G.  vulgaria  L.  (G.  apinoaa  Wilk.). 

Notre  espèce  a  les  feuilles  inférieures  obovales  élar- 
gies, émarginées  au  sommet,  et  la  tige  feuillée  jusque 
sous  le  capitule;  tandis  que  dans  Tespèce  linnéenne, 
beaucoup  plus  rare  en  France,  les  feuilles  inférieures 
sont  terminées  par  trois  dents  dont  la  médiane,  plus 
longue,  est  subspinescente,  et  la  tige  est  nue  dans  sa 
moitié  supérieure.  (Voir  Lamothe,  prodr.  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  de  Glermont,  t.  XXII,  p.  174.)  — 
Ghèvrecujol,  Entrccor  et  toute  la  région  calcaire. 

1140.  —  «'•Icci»  oaplcA  L.  —  Un  pied  qui  croît  dans  une  an- 
fractuosité  de  rocher  &  Soulier  de  Ghasteaux,  a  des  fruits 
(sycones)  très-petits,  et  ses  graines  (akènes)  très-grosses. 
—  Observation  de  M.  de  Lépinay. 

1223.  —  PbAlaoiirlum  Ullacpo  Schb.  —  Obasine. 

12*25.  —  .AL«i>lM>dLelu«  cill>u«  Wild.  —  On  rencontre  mêlés 
au  type  à  hampe  simple  des  pieds  à  hampe  rameuse 
qui  ne  sont  pas  TA.  ramoaus  L.  —  Ghastanet,  Lissac. 

1239.  —  Ojrolil»  ooK-yopliiOi»a  L.  —  Rusac,  près  Noailles. 

1271 .  —  Opbpy*  aplf'epA  Huds.  -~  Turenne,  forêt  de  Lafage. 

1281.  —  Potanao^eton  oxHIspu*  L.  —  Mares  de  Tujac. 
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1334.  —  Cmv^^ÊL  dtvulsoà  Good.  ^  Malemort,  &  Roumegoux. 
1431.  —  BdCoUnla  caez-YJileA  Mœnch.   [Festuca.  —  D.  G.)  — 

Noailles,  Ghèvrecujol. 
1433.  —  GyuoAcura*  ori«tait.u«  L.  —  Brive,  à  St-Germain. 

H.  Gay, 

Professeur  au  Collège  de  Blidah 
(Algérie), 


NUMISMATIQUE 


MONNAIE  DE  NÉRON 


Face  :  Tête  radiée  de  Néron,  à  droite.  Légende  : 
KAAT  KAI2. 

Revers  :  Buste  de  Poppée,  à  droite. 

Légende    nonOMA. 

Les  deux  dernières  lettres  sont  effacées. 

Dans  le  champ  :  L'. 

Cette  monnaie,  de  fabrication  égyptienne,  a  été  frap- 
pée à  Alexandrie  ;  elle  fait  partie  de  ma  collection  et 
a  été  trouvée  à  Tulle,  rue  de  la  Barrière,  près  de 
l'église  de  Saint-Jean.  Depuis  combien  de  siècles  était- 
elle  enfouie  sur  les  rives  de  la  Corrèze  ?  11  serait  vrai- 
ment curieux  de  le  savoir  pour  les  origines  de  la  ville 
de  Tulle. 

Sa  conservation,  qui  est  assez  complète,  le  lieu  où 
elle  a  été  découverte,  en  font  un  monument  rare  et 
très-précieux  pour  notre  département. 

Potain.  Poids  ;  12  grammes.  Diam.  :  0,025  millimètres. 

T.  VI.  4_e 


MONNAIE  DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-MARTIAL 
DE  LIMOGES 

BARBARIN    (llJO-ISOO) 

Face  :  S.  MARCIAL.  Tête  barbue,  de  face. 

Revers  :  *  LEMOVICENSIS.  Croix  perlée  et  can- 
tonnée de  huit  annelets,  deux  par  deux. 

Billon.  Denier  dit  barbarin,  n°  3291  de  Poey  d'Avant, 
tome  1",  page  356. 

Poids  :  0,98  centigrammes. 

Cette  pièce  appartient  au  musée  de  Brive;  elle  a 
été  trouvée  près  du  village  de  Nazareth,  voisin  de 
Turenne . 


MONNAIE  D' OR  (PAVILLON)  DU  PRINCE  DE  GALLES 


(i  330-1 376) 

Edouard,  prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir. 
Face  :  ED.  PO.        GNS.       REG. 

Eduardus    primo    genitus     régis 
ANGL.     PRCS.  AQ. 

AngliîG    princeps    Aquitaniœ. 
Dans  le  champ  :  le  prince  tenant  une  èpée  à  dextre, 
debout  sous  un   dais  gothique  ;  deux  lions  soîis  les 
pieds.  Quatre  palmes,  deux  en  bas  et  deux  en  haut. 
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Revers:.      DNS.      AIVTO.      PTECTO. 
Dominus    adjutor    et  protector 
ME       IIPO      SPAVIT  COR  MEUM. 
meus    in  ipso    speravit    cor    meum. 
(Paroles  du  psaume  143*'  de  David.) 
Dans  le  champ  -.  croix  ornée  et  cantonnée  de  deux 
léopards  et  de  deux  lis. 

Pavillon  or  du  poids  de  5  grammes  2  décigrammes  ; 
diamètre  :  0,031  millimètres,  n'  1809  du  catalogue  du 
docteur  Colson.  Musée  de  Niort.  Cabinet  de  France  et 
collect.  B.  Fillon. 

Cette  monnaie,  trouvée  à  Périgueux,  appartient  à 
notre  collègue  le  comte  Octave  de  RoflBgnac. 


FLORIN  D'OR  DE  LA  PRINCIPAUTÉ  D'ORANGE 


Ce  florin  est  celui  de  Raimood  IV  (1340-1393),  de  la 
maison  de  Baux,  comte  et  prince  d'Orange. 

Face  :  Type  de  saint  Jean-Baptiste.  Casque  pour  dif- 
férent. Légende  :  S.  lOHA  —  NNES  —  B. 
Revers  :  Grand  Us  épanoui.  Légende  : 

R.  DL        G.  P.  AVRA. 

Raimundus    Dei    gratiâ    princeps    Aura;. 
Cornet  pour  différent. 

Collection  Voillemier.  Poey  d'Avant,  tome  II,  pages 
594-595.  Pl-  XCVIII.  n»  5. 

Ce  florin,  trouvé  dans  les  environs  de  Bort,  m'a  été 
cédé  par  M.  Gardet,  horloger  à  Bort,  et  fait  partie  de 
ma  collection. 

L'Abbé  J.-A.  Pau. 


ORGANISATION 

SCCLÉS1A8T1ÛDR,  JUDICIAIRE,  CIVILR  RT  FINANGIÊRR 


DU  BAS-LIMOUSIN 


VERS  LA  FIN  DU  XVIII'  SIÈCLB 


Suite  (1) 


MAITRISE  DES  EAUX  ET  FORÊTS 

Le  Bas-Limousin  dépendait  de  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  qui  avait  été  établie  à  Brive  en  1757. 

Le  personnel  des  eaux  et  forêts  se  composait  de  :  Du 
Faure  de  Murât,  maître  particulier;  Du  Monteil,  lieute- 
nant particulier;  Gramond,  procureur  du  roi;  Paignon, 
garde-marteau  ;  Guisier,  greffier  en  chef. 

En  vertu  de  l'ordonnance  de  1669,  il  était  interdit  de 
couper  par  le  pied  aucun  arbre  de  haute-futaie  sans  une 
déclaration  préalable  au  greffe  de  la  maîtrise. 

M.  Gosson  de  Guimps,  grand-maître  des  eaux  et  forêts, 
pour  le  Haut  et  le  Bas-Limousin,  le  Poitou,  TAunis,  la 
Saintonge,  l'Angoumois,  la  Marche,  le  Bourbonnais  et  le 
Nivernais,  résidait  à  Angoulême. 

FINANCES 

INTENDANTS   DES   FINANCES 

Quatre  intendants  des  finances,  en  résidence  à  Paris, 
surveillaient  sous  Tœil  même  du  ministre  la  perception 
et  Tassiette  de  Timpôt  ainsi  que  la  dépense  des  fonds. 


(1)  Voir  Bulletin,  même  volume,  p.  UO. 
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C'étaient  :  1"»  M.  d'Ormesson.  -^  Il  avait  dans  son  dépar- 
tement :  la  capitation,  —  les  vingtièmes  et  les  deux  francs 
pour  livre  du  dixième,  —  le  dixième  de  retenue,  —  les 
étapes,  —  les  poudres  et  salpêtres,  —  l'extraordinaire  des 
guerres  et  les  tailles. 

2*  M.  Moreau  de  Beiumont.  —  Il  avait  dans  son  dépar- 
tement :  les  eaux  et  forêts,  —  les  états  des  bois,  —  la  régie 
du  droit  sur  les  cuirs,  —  la  ferme  des  postes. 

S'»  M.  de  Trudaine.  —  Il  avait  dans  son  département  :  les 
cinq  grandes  fermes,  —  les  détails  concernant  les  ponts  et 
chaussées,  —  les  turcies  et  levées,  —  les  mines  et  minières 
de  France,  —  les  états  des  grains. 

4*  M.  de  Boullongue.  —  Il  avait  dans  son  département  : 
les  monnaies,  —  la  marque  d'or  et  d'argent,  —  le  règle- 
ment du  marc  d'or,  —  les  hôpitaux  et  les  maisons  de  cha- 
rité, —  les  débets  des  comptables. 

INTENDANCE   DU   LIMOUSIN 

Depuis  1761,  Turgot,  intendant  de  justice,  de  police  et 
des  finances  de  la  Généralité  de  Limoges,  commandait  aux 
Élections  de  Limoges,  de  Brive,  de  Tulle  en  Limousin, 
de  Bourganeuf,  dans  la  Marche,  et  d'Ângouléme.  M.  de 
Beaulieu  était  secrétaire  de  l'intendance.  L'intendant  avait 
sous  ses  ordres  directs  des  subdélégués. 

SUBDÉLÉGUKS  DANS  L'ÉLECTION   DE  TULLE 

De  Fénix  de  Lacombe,  écuyer  à  Tulle;  De  Fénix  de 
Saint- Victour,  écuyer  à  Tulle;  Massoulié,  à  Argentat;  Du 
Château,  à  Bort;  Dambert  de  Cérillac,  à  Égletons;  La 
Coste,  à  Neuvic;  Treich  La  Plène,  à  Meymac  ;  De  Cueille, 
à  Treignac;  Du  Theil,  à  Ussel. 

Le  sieur  Villeneuve  jeune,  secrétaire  de  la  subdélé- 
gation de  Tulle. 

Le  sieur  Pineau  était  nommé  changeur  des  vieille» 
monnaies  d'or  et  d'argent  ainsi  que  des  monnaies  étran- 
gères. 
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TAILLES 

RECEVEURS  GÉNÉRAUX  DBS  FINANCES   DE   LA  GÉNÉRALITÉ 

DE  LIMOGES 

M.  Fontaine,  en  exercice  rue  Louis-le-Grand,  à  Paris, 
nommé  en  1755;  Renard  de  Roufflac,  rue  de  TUniversité, 
à  Paris,  nommé  en  1737;  Lyron,  commis  à  la  Recette 
générale  à  Limoges. 

RECEVEURS   DES  TAILLES  A   TULLE 

De  Fénix  de  Lacombe,  écuyer,  nommé  en  1767;  Bou- 
zonnie,  nommé  en  1755. 

Les  rôles  en  recouvrement  étaient  établis  dans  l'élection 
de  Tulle  par  quatorze  commissaires  pris  parmi  les  con- 
seillers au  présidial,  les  avocats  et  les  notables. 

COMMISSAIRES    POUR    LA    CONFECTION    DES    RÔLES    DES    TAILLES 

DE   l'élection  de   TULLE 

Âlbier  de  Bellefond,  président  en  l'élection  ;  Baluze, 
procureur  du  roi  en  l'élection;  Roussel,  contrôleur  du 
vingtième  ;  Terriou,  avocat  et  juge  de  Gorrèze  ;  Dastugue, 
de  Gorrèze  ;  Reigaac,  avocat  ;  Dambert  de  Gérillac,  avocat 
à  Égletons;  Bondet  de  la  Bernardie,  juge  de  Lonzac;  Ma- 
lombre. 

IMPOTS  DU   VINGTIÈME 

Gharpentier  de  Belcourt,  directeur  à  Limoges;  Roussel, 
contrôleur  en  l'élection  de  Tulle. 

FERMES  GÉNÉRALES 

TABAC 

M.  Rougeot,  fermier-général  correspondant  à  la  direc- 
tion de  Limoges,  résidait  à  l'hôtel  des  Fermes,  à  Paris. 

Il  était  représenté  par  :  Lamoureux  de  Ghaumont,  di- 
recteur à  Limoges;  Petit-flls,  inspecteur  à  Limoges;  Pavin 
de  Massac,  receveur-général  pour  le  Bas-Limousin,  à 
Brive;  BedouUe,  contrôleur  à  Brive. 
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ENTREPOSEURS  DU   BAS-LIMOUSIN 

Meynard  de  La  Farge,  écuyer  à  Tulle;  Faurie,  àBrive; 
Du  Faure  de  la  Gondappiine,  à  Ârgentat;  Blanchard,  à 
Bort;  Gloup,  à  Meymac;  Du  Teil,  à  Ussel;  Pradel,  à 
Uzerche. 

CONTRÔLEURS  DES  ACTES  OU  RECEVEURS  DES  DOMAINES 

AU  DÉPARTEMENT  DE  TULLE 

Reynaud,  de  Nîmes,  à  Tulle,  nommé  en  1761;  Clédat, 
à  AUassac,  nommé  en  1735;  Plaze,  à  Ârgentat,  nommé  en 
1747;  Bernier,  à  Beaulieu,  nommé  en  1771;  Vialles,  à 
Bort,  nommé  en  1730;  Teyras,  à  Brive,  nommé  en  1769; 
Talin,  à  Égletons,  nommé  en  1753;  Roubit,  à  Laval-les- 
Marcillat,  nommé  en  1762;  Artaud,  à  Meymac,  nommé 
en  1762;  Salviat,  à  Neuvic,  nonmié  en  1755;  De  Meilhac, 
à  Saint-Girgues,  nommé  en  1755;  Mignot,  à  Turenne, 
nommé  en  1762;  De  L'Huile,  à  Ussel,  nommé  en  1766. 

L'élection  de  Tulle  faisait  partie  de  la  généralité  de 
Limoges;  le  timbre  des  actes  portait  Thermine  du  Li- 
mousin, surmontés  de  la  couronne  royale. 

La  ferme  des  Domaines  et  des  droits  du  contrôle  des 
actes  était  gérée  par  M.  de  Fontenille,  fermier  général 
correspondant  de  la  généralité  de  Limoges,  en  résidence 
à  Paris;  il  avait  à  ses  ordres  le  sieur  Le  Breton,  direc- 
teur à  Limoges,  nommé  en  1771,  Boutet,  inspecteur  géné- 
ral, nommé  en  1751,  et  Durant,  contrôleur  et  receveur 
ambulant  au  département  de  Tulle  et  du  Bas  Limousin, 
nommé  en  1768. 

NOTAIRES  ROYAUX  DE  l' ARRONDISSEMENT  DU  BUREAU  DR  TULLE 

Dejubert,  nommé  en  1741;  Bussières,  nommé  en  1747; 
Floucaud,  nommé  en  1750;  Baudry,  nommé  en  1753; 
Brugeau,  nommé  en  1753;  Seguy,  nommé  en  1753;  Bou- 
drie,  arpenteur,  nommé  en  1755;  Mas,  nommé  en  1764; 
Reignac,  nommé  en  1766;  Dubech,  nommé  en  1743;  Ter- 
riou,  nommé  en  1763;  Soumaille,  arpenteur  à  Laguenne, 
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nommé  en  1767;  Mons,  arpenteur  à  Bspagnat,  nommé  en 
1770;  Tramond,  à  Naves,  nommé  en  1764;  Darieux,  à 
Sainle-Fortunade,  nommé  en  1724:  Mondât  de  Lavergne, 
à  Seilhac,  nommé  en  1764;  Ghammard,  à  Seilhac,  nommé 
en  1765;  David,  à  Seilhac,  nommé  en  1768. 

Les  notaires  de  Tulle,  en  qualité  de  notaires  aposto- 
liques, conformément  à  l'édit  de  décembre  1691,  postu- 
laient tant  aux  officialités  qu'à  toutes  autres  juridictions 
ecclésiastiques. 

DOCTEURS  EN  MÉDECINE 

Soleillet,  père,  reçu  en  1731  ;  Clercy,  reçu  en  1751  ; 
Daubet,  reçu  en  1754;  Duclos  de  La  Borderie,  reçu  en 
1761;  Floucaud,  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  reçu  en  1763; 
Grand-Champ,  reçu  en         ;  Soleillet,  fils,  reçu  en  1767. 

MAITRES  EN   CHIRURGIE 

RigoUe,  lieutenant  en  1737;  Treich  des  Farges  de  Mey- 
mac,  lieutenant  en  1762;  Delbos,  à  Laguenne,  lieutenant 
en  1763;  Yilladard,  lieutenant  en  1763;  Maschat,  lieute-* 
nant  en  1770. 

POSTES,  MESSAGERIES  ET  CORRESPONDANCES 

BUREAU  DE  CORRESPONDANCES  GÉNÉRALES,  d'aDRESSES  ,  DE 
COMMISSIONS,  DE  RECETTES  DE  RENTES,  D'aUTRBS  REVE- 
NUS ET  SUITES   d'affaires. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  12  décembre  1766  avait  créé 
un  bureau  royal  de  correspondances,  rue  et  place  des 
Victoires,  à  Paris,  avec  cautionnement  de  500,000  livres 
envers  le  public,  et  avec  privilège  pour  vingt  ans,  à 
compter  du  1*'  janvier  1767.  Cet  arrêt  fut  enregistré  au 
greffe  des  juges  consulaires  de  Paris. 

M.  le  lieutenant  supérieur  de  police  de  Paris  était  le 
chef  général  de  ce  bureau. 

M.  Comynet,  fils,  directeur  à  Paris. 

M.  Sudour,  fils,  correspondant  à  Tulle. 
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DIRECTEUR  DES  POSTES  A  TULLE 

Maillerode. 

Paris  et  route. 

Les  lettres  de  Paris  et  de  Limoges  arrivaient  à  Tulle 
les  mercredis  au  soir  par  le  postillon  d'Uzerche;  elles 
partaient  de  Tulle  les  jeudis  à  midi. 

Bordeaux  et  route. 

Le  messager  de  Tulle  à  Bordeaux,  qui  avait  nom  de 
Biaise,  partait  de  Tulle  tous  les  lundis  à  midi  ;  il  passait 
par  Brive  et  Bergerac  ;  il  portait  à  Brive  les  lettres  mises 
à  la  poste  aux  adresses  de  Cahors,  Montauban,  Toulouse, 

Montpellier;  il  revenait  à  Tulle  les  jeudis  au  soir. 

• 

AurillaCj  Argentat,  Ckrmont. 

Le  messager  d'Aurillac  à  Tulle,  passant  par  Ârgentat, 
arrivait  les  mercredis  au  soir  et  partait  le  môme  jour 
dans  la  nuit.  Il  se  chargeait  des  lettres  à  destination 
de  Glermont. 

Beaulieu^  Égletons. 

Les  messagers  de  Beaulieu  et  d*Égletons  arrivaient  à 
Tulle  les  mercredis;  ils  en  repartaient  les  jeudis. 

Ussel,  Meymac  et  la  route. 

Les  messagers  d'Ussel  et  de  Meymac  à  Tulle,  passant 
par  Égletons,  arrivaient  à  Tulle  les  jeudis;  ils  repartaient 
les  vendredis  matin.  Ils  se  chargeaient  des  lettres  à  des- 
tination de  Neuvic  et  de  Bort. 

Treignac. 

Le  messager  de  Treignac  arrivait  à  Tulle  le  5  de  chaque 
mois;  il  eu  repartait  le  6. 

Le  6  de  chaque  mois  au  matin,  le  voiturier  de  la  recette 
des  tailles  partait  pour  Uzerche  et  Limoges. 

Deux  grandes  routes  aboutissaient  de  Tulle  à  Paris; 
Tune  par  Limoges  et  l'autre  par  Glermont. 
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Route  de  Tulle  à  Paris,  par  Limoges. 

De  Tulle  à  Uzerche,  4  lieues,  dîner;  —  d'Uzerche  à 
Saint-Georges,  3  lieues,  coucher;  —  de  Saint-Greorges  à 
Pierre-Buf&ère,  4  lieues,  dîner;  —  de  Pierre-Buffière  à 
Limoges,  5  lieues,  coucher;  —  de  Limoges  à  Népoulas, 
4  lieues,  dîner;  —  de  Népoulas  à  Morterolles,  5  lieues, 
coucher;  — de  Morterolles  au  Fay,  5  lieues,  dîner;  — du 
Fay  à  Argenton,  6  lieues,  coucher  (Argenton,  bureau  des 
traites);  —  d'Argenton  à  Ghâteauroux,  6  lieues,  dîner  (Châ- 
teauroux,  bureau  des  traites)  ;  —  de  Ghâteauroux  à  L'Épine, 
3  lieues,  coucher;  —  de  L*Épine  au  Ghêne-Vert,  5  lieues, 
dîner;  —  du  Ghêne-Vert  à  Vierzon,  4  lieues,  coucher;  — 
de  Vierzon  à  Nohan,  8  lieues,  dîner;  —  de  Nohan  à  La 
Ferté-Saint-Aubin,  7  lieues,  coucher;  — de  LaFerté-Saint- 
Aubin  à  Orléans,  4  lieues,  dîner;  —  d'Orléans  à  Ghâteau- 
Gaillard,  6  lieues,  coucher;  — de  Ghâteau-Gaillard  à  Mon- 
nerville,  8  lieues,  dîner;  —  de  Monnerville  à  Arpajon,  9 
lieues,  coucher  (on  traverse  Étampes)  ;  —  d' Arpajon  à  Paris, 

.  7  lieues,  coucher.  —  Total  :  103  lieues. 

Un  homme  seul,  nourri  et  monté,  avait  la  facilité  de 
se  rendre  à  Paris  au  prix  de  90  livres. 

Le  voyage  en  chaise  ou  en  litière  coûtait  par  place, 
y  compris  la  nourriture,  150  livres;  le  même  voyage  en 
charrette,  avec  nourriture  en  rapport,  revenait  à  la  somme 
de  70  livres. 

Le  sieur  Boulaud,  Taîné,  entrepreneur  de  messageries 
à  Limoges,  se  chargeait  des  moyens  de  voyage  et  de  la 

•  fourniture  des  chaises  et  des  charriots  sans  trop  grands 
dommages,  ni  périls. 

Route  de  Tulle  à  Paris^  par  Qermont. 

Le  grand  chemin  de  Tulle  à  Glermont  fut  ouvert  au 
mois  de  mars  1771. 

De  Tulle  à  Égletons,  5  lieues,  dîner;  —  d'Égletons  à 
Ussel,  5  lieues,  coucher;  —  d'Ussel  à  Savennes,  3  lieues, 
dîner;  —  de  Savennes  à  Rochefort,  4  lieues,  coucher;  — 
de  Rochefort  à  Glermont,  5  lieues,  dîner;  — de  Glermont 


—  628  — 

à  Riom,  2  lieues,  coucher;  —  de  Riom  à  Gannat,  5  lieues, 
dîner  (Gannat,  bureau  des  traites)  ;  —  de  Gannat  à  Saint- 
Pourçain,  6  lieues,  coucher;  —  de  Saint-Pourçain  à  Mou- 
lins, 6  lieues,  dîner  (Moulins,  bureau  des  traites)  ;  de  Mou- 
lins à  Saint-Pierre-le-Moutiers,  7  lieues,  coucher; — de 
Saint-Pierre-le-Moutiers  à  Nevers,  5  lieues,  dîner;  —  de 
Nevers  à  La  Charité-sur-Loire,  5  lieues,  coucher;  —  de  La 
Charité-sur-Loire  à  Cosne,  7  lieues,  dîner;  —  de  Cosne  à 
Neuvic,  4  lieues,  coucher;  —  de  Neuvic  à  Briare,  4  lieues, 
dîner;  —  de  Briare  à  Nogent,  5  lieues,  coucher;  —  de 
Nogent  à  Montargis,  5  lieues,  dîner;  —  de  Montargis  à 
Nemours,  6  lieues,  coucher;  —  de  Nemours  à  Fontaine- 
bleau, 4  lieues,  dîner  (ville  royale)  ;  —  de  Fontainebleau  à 
Essonne,  7  lieues,  coucher;  —  d'Essonne  à  Paris,  7  lieues, 
coucher.  —  Total  :  107  lieues. 

HARAS 

Le  roi  Louis  XY  avait  établi  en  Tannée  1763,  dans 
son  marquisat  de  Pompadour,  un  haras  important. 

Directeur  général  pour  le  Limousin  et  l'Auvergne  :  de 
Joussineau,  marquis  de  Tourdonnet. 

Commissaire  inspecteur  pour  le  Bas-Limousin  :  le  che- 
valier de  Fayat. 

Commissaire  inspecteur  du  haras  de  Pompadour  :  La- 
moureux  de  Chaumont. 

PONTS  ET  CHAUSSÉES 

Le  sieur  Dumont  était  sous-ingénieur  au  département 
du  Bas-Limousin,  aux  ordres  de  M.  Tresaguet,  ingénieur 
en  chef  à  Limoges. 

FABRIQUES  ET  MANUFACTURES 

Il  y  avait  proche  de  Thôpital  de  Tulle  une  filature 
d'étoffes  de  laine. 

Le  sieur  Crignon  avait  établi  une  manufacture  de  bag 
et  de  bonnets  de  coton. 
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M"*  Gouttes  dirigeait  une  fabrique  de  dentelles  en  fil 
de  Flandre  connue  sous  le  nom  de  point  de  Tulle.  — 
Cette  industrie  commençait  à  déchoir  à  la  fin  du  xviu* 
siècle;  elle  avait  été  autrefois  très-prospère. 

Onze  papeteries  fonctionnaient  aux  environs  de  Tulle; 
savoir,  sur  la  Ceronne  :  les  papeteries  de  Broch,  de  la 
Selve,  du  Pezat,  de  la  Chapelle  et  du  Juge. 

Sur  la  Gimel  :  les  papeteries  du  Soleil,  de  Peyrafort, 
de  rOfflcial,  de  Saint-Calmine  et  de  la  Pierre. 

Sur  le  ruisseau  de  Saint*Bonnet-Avalouze  :  la  papeterie 
i  du  Coulaud. 

\  BIANUFAGTURB  d'aRMBS  A  TULLB 

La  manufacture  de  Tulle,  laissée  à  l'entreprise  de 
M.  Fénix  de  Saint-Victour,  associé  aux  sieurs  Sérilly 
et  Mézières,  avait  pour  directeur  le  sieur  Baudouin. 

Un  désastre  financier,  qui  jeta  dans  la  misère  un  grand 
nombre  de  familles  à  Tulle  et  dans  les  environs,  ruina 
les  progrès  de  la  manufacture  d'armes;  M.  de  St-Victour 
fut  déclaré  en  faillite  de  près  d'un  million.  Une  vive  im- 
popularité s'attacha  à  son  nom.  «  A  la  cessation  de  leur 
»  régie,  les  sieurs  de  Saint-Victour,  Sérilly  et  Mézijères  — 
»  disent  les  mémoires  du  temps  —  avaient  contre  eux  pour 
»  700,800  livres  d'inscriptions  d'hypothèques  au  seul  bu- 
»  reau  de  Tulle.  »  M.  Jauvin  dit  des  Faillères  succéda  à 
l'administration  calamiteuse  de  M.  de  Saint-Victour. 

La  manufacture  d'armes  de  Tulle  s'alimentait  de  com- 
l)ustible  aux  mines  de  houille  de  Lapleau. 

ARMORIAL 

Communauté  des  prêtres  d'Ussel  :  d'or  à  une  croix 
haussée  de  sable.  (Bibliothèque  nationale.) 

Communauté  des  avocats  et  notaires  de  la  ville  d'Ussel  : 
d'or  à  un  saint  Yves  au  naturel,  velu  de  sa  robe  de  palais 
de  sable.  (B.  n.) 

Marchands  brossiere-quincaillers  de  la  ville  d'Ussel  : 
d'azur  à  une  balance  d'or,  surmontée  en  chef  d'une  aune 
couchée  d'argent,  marquée  de  sable.  ^B.  n.) 
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Confrérie  des  hôteliers,  cabaretiers,  pâtissiers,  apothi- 
caires, barbiers  et  perruquiers  de  la  ville  d'Ussel  :  de 
gueules  à  une  Notre-Dame  d'argent.  (B.  n.) 

Communauté  des  procureurs  de  la  ville  d'Ussel  :  de 
gueules  à  trois  barres  ondées  d'argent.  (B.  n.) 

Communauté  des  hôteliers,  cabaretiers  et  artisans  de  la 
ville  de  Bort  :  d'or,  à  Notre-Dame  de  Carnation  vêtue 
d'azur  et  de  gueules.  (B.  n.) 

Communauté  des  marchands  de  la  ville  de  Bort  :  d'azur 
à  un  saint  Louis  roi  de  France,  vêtu  à  la  royale  d'or.  (B.  n.) 

Communauté  des  artisans  de  la  ville  de  Neuvic  :  de 
gueules  à  un  saint  Joseph  d'or,  tenant  dans  sa  main 
dextre  un  lys  au  naturel.  (B.  n.) 

Communauté  des  prêtres  de  Meymac  :  de  gueules  à  un 
calice  d'or.  (B.  n.) 

Abbaye  de  Bonnaigue  :  d'or  à  trois  barres  ondées  de 
sinople.  (B.  n.) 

Prieuré  du  Port-Dieu  :  d'argent  à  trois  barres  ondées 
de  sinople.  (B.  n.) 

Prieuré  de  Saint-Angel  :  de  sable  à  trois  fasces  ondées 
d'or.  (B.  n.) 

Commanderie  de  Malte,  à  Bellechassaigne  :  d'or  à  trois 
chevrons  de  sable.  (B.  n.) 

Prieuré  de  Saint- Victour  :  d'or  à  trois  barres  ondées 
de  gueules.  (B.  n.) 

Prieuré  de  Ventadour  :  d'azur  à  trois  barres  ondées 
d'argent.  (B.  n.) 

Abbaye  de  Bonnesaigne  :  d'or  à  trois  chevrons  de 
sable.  (B.  n.) 

Du  Plantadis,  bourgeois  d'Ussel  :  d'azur  à  un  palmier 
d'or.  (B.  n.) 

Jean  du  Bois  de  Saint-Julien,  écuyer,  seigneur  de 
Margerides  :  d'or  à  trois  barres  ondées  de  gueules.  (B.  n.) 

Dupuy  de  Saint-Pardoux,  archiprêtre  à  Saint-Exupéry  : 
de  gueules  à  trois  fasces  ondées  d'or.  (B.  n.) 

Langlade  de  Vaux  :  d'or  à  trois  bandes  ondées  d'azur, 
(B.  n.) 
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Treich  La  Plène,  bourgeois  de  Meymac  :  d'azur  à  une 
pleine  lune  d'argent  rayonnée  d'or.  (Gravées  sur  un  livre 
d'heures  ayant  appartenu  à  Marie  du  Bois  de  Saint- 
Julien,  épouse  de  Jean  La  Plène  (1722). 

Gaspard  de  Loyal,  prêtre-curé  d'Ussel  :  d'or  à  trois 
bandes  ondées  de  sinople.  (B.  n.) 

Delmas  de  Gramont,  procureur  principal  d'Ussel  :  de 
sinople  à  trois  fasces  ondées  d'argent.  (B.  n.) 

Julien  de  Faugeron,  avocat  à  Tulle  :  de  sable  à  une 
bande  d'argent  chargée  de  trois  coquilles  de  gueules.  (B.  n.) 

De  Pradinas,  bourgeois  de  Meymac  :  de  gueules  à  trois 
fasces  d'or.  (B.  n.) 

Laveyx,  seigneur  de  Laveix,  écuyer  :  vairé  d'or  et  de 
gueules.  (B.  n.) 

Bonnot  de  Charlus,  bourgeois  d'Ussel  :  d'argent  à  deux 
léopards  de  sable  l'un  sur  l'autre.  (B.  n.) 

De  Longevialle,  bourgeois  d'Ussel  :  de  gueules  à  deux 
chevrons  d'or.  (B.  n.) 

François  Bastisse,  chirurgien  à  Ussel  :  d'azur  à  une 
tour  d'or.  (B.  n.) 

Murât,  le  29  juin  1884. 

A.  Lavbix. 


SiKilitll  Sôiaiiip.  Hiiitiiripe  et  AnUMoiiip 

DE  LA  CORRÈZK 

PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  12  MARS  1884 


ORDRE  DU  JOUR 

1*  Lecture  du  procès-verbal. 

2*  Dons  et  correspondance. 

(Circulaire  ministérielle  relative  à  la  réunion  annuelle,  à  la  Sor* 
bonne,  des  Sociétés  savantes  ;  réduction  de  50  0/0  sur  le  prix  des 
places  en  chemin  de  fer  accordée  aux  délégués.) 

3*  Présentation  des  comptes  de  l'exercice  1883. 

4*  Présentation  de  nouveaux  Membres. 

LECTURES 

5'  Mémoire  sur  les  droits  de  péage  de  la  seigneurie  du  Saillant 
du  XIV*  au  XVIII*  siècle,  par  M.  Louis  Greil. 

6*  Note  sur  les  différentes  monnaies  des  papes  limousins,  par 
Mgr  Barbier  de  Montault. 


Présidence  de  M.  Rupin,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  (20  décembre 
1883)  est  lu  et  adopté. 

DONS  AU  MUSÉE 

1*»  Portrait  de  M*  Lachaud,  le  célèbre  avocat.  —  Don  de 
M.  Adolphe  Springer,  mécanicien-conducteur  des  presses 
du  journal  Y  Illustration,  à  Paris,  sur  la  demande  de 
M.  Védrenne. 

2*  Groupe  de  sept  médailles  diverses,  une  en  plomb, 

six  en  cuivre.  —  Don  de  M.  Gaston  de  Lépinay. 
r.  VI.  4-io 
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3^  Riche  collection  entomologique  formée  dans  la  Hte- 
Vienne,  et  contenant,  entre  autres,  de  nombreux  insectes 
recueillis  dans  les  étangs.  —  Don  du  collectionneur, 
M.  Paul  Bruel. 

k"  Ustensile  autrefois  en  usage  pour  triturer  le  tabac 
à  priser.  —  Don  de  M.  Labrot. 

DONS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

1^  Renseignements  archéologiques  sur  la  transforma- 
tion du  C  guttural  du  latin  en  une  sifflante,  et  mémoires 
sur  le  monnayage  en  Gaule  au  nom  de  l'empereur  Mau- 
rice Tibère,  par  M.  Deloche.  —  Don  de  Fauteur. 

2*  Compte-rendu  général  de  la  fête  du  50™  anniver- 
saire dé  la  prêtrise  de  M.  Tabbé  Broquin,  curé-archiprétre 
de  Brive,  par  M.  Tabbé  Pau.  —  Don  de  Tauteur. 

3*  Les  étrangers  à  Bordeaux,  étude  d'inscriptions  de  la 
période  romaine  portant  des  ethniques,  par  M.  Charles 
Robert.  —  Don  de  Tauteur. 

¥  Livre  de  TertuUien,  du  Manteau,  édition  de  1665, 
ayant  appartenu  à  Etienne  Baluze.  —  Don  de  M.  G.  de 
Lépinay. 

La  Société  remercie  les  divers  donateurs. 

Divers  bulletins,  envoyés  en  échange  par  les  Sociétés 
correspondantes,  sont  déposés  sur  le  Bureau. 

CORRESPONDANCE 

M.  le  Président  lit  une  circulaire  ministérielle  relative 
à  la  22'°*  réunion  à  la  Sorbonne  des  délégués  des  Sociétés 
savantes.  Une  réduction  de  50  0/0  sur  le  prix  des  places 
en  chemin  de  fer  est  accordée  à  ces  délégués;  chaque 
Société  peut  en  désigner  cinq  ou  six. 

La  Société  donne,  comme  les  années  précédentes,  tout 
pouvoir  au  Bureau  pour  accueillir  les  demandes  qui 
pourront  se  produire. 

PRÉSENTATION  DES  COMPTES  DE  1883 

Après  avoir  ouï  le  rapport  de  son  Trésorier,  M.  Guim- 
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bellot,  la  Société  lui  donne  décharge  de  sa  gestion  de 
Tannée  1883  et  lui  vote,  en  outre,  des  remerciements  pour 
le  zèle  avec  lequel  il  s'acquitte  de  ses  fonctions. 

Nous  comptons  neuf  adhésions  nouvelles  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  !  Mais  avant  de  remplir  la  forma- 
lité de  la  présentation,  M.  le  Président  paie  un  juste 
tribut  à  la  mémoire  d'un  collègue,  M.  Louis  Latrade, 
député  de  la  Corrèze,  décédé  depuis  notre  dernière  réu- 
nion. Aux  séances  du  Conseil  général,  dont  il  avait  la 
présidence,  M.  Latrade  n'oubliait  pas  qu'il  faisait  partie 
de  notre  Société  depuis  sa  fondation,  et  nous  lui  devons 
plus  d'un  témoignage  d'intérêt. 

PRÉSENTATION  DE  NOUVEAUX  MEMBRES 

Font  désormais  partie  de  la  Société  : 

!•  M.  le  marquis  de  Montaignac,  contre-amiral,  séna- 
teur, ancien  ministre,  demeurant  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Vayssière  et  Rupin. 

2**  M.  Laroche,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Brive, 
présenté  par  MM.  Ph.  Lalande  et  Rupin. 

3**  M.  Joulot,  propriétaire  à  Brive,  présenté  par  MM.  Gas- 
ton de  Lépinay  et  Rupin. 

4**  M.  Guilhaume,  commis  principal  des  contributions 
indirectes  à  Bort,  présenté  par  MM.  l'abbé  Pau  et  Rupin. 

5**  M.  Fraysse,  avoué  à  Brive,  présenté  par  MM.  Marcel 
Roche  et  Ph.  Lalande. 

6**  M.  le  docteur  Lachaud,  médecin  à  Brive,  présenté  par 
MM.  Rupin  et  Ëlie  Massénat. 

7®  M.  l'abbé  Breton,  professeur  au  Petit-Séminaire  de 
Brive,  présenté  par  MM.  Rupin  et  G.  de  Lépinay. 

8"  M.  Mazelier,  libraire  à  Brive,  présenté  par  MM.  Ph. 
Lalande  et  Marcel  Roche. 

9**  M.  Léon  Dujardin,  à  Juillac,  présenté  par  MM.  Rupin 
et  Ph.  Lalande. 

M.  le  Président  informe  alors  les  assistants  que  M.  Léon 
Dujardin  lui  a  envoyé,  pour  être  présenté  à  la  Sorbonnc, 
un  manuscrit  sur  la  création  d'instituts  cantonaux  com-* 
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prenant  dans  leur  ensemble  :  Écoles  primaires  supérieures^ 
Cercles,  Bibliothèques,  .Archives  historicités  cantonales,  Musées 
(de  Minéralogie,  Géologie,  Botanique,  etc.),  Cours  publics,  Con* 
férences  et  Lectures. 

La  Société  fait  bon  accueil  à  cette  œuvre  conçue  dans 
un  but  de  décentralisation,  et  approuve  l'envoi  au  Minis- 
tère du  manuscrit  de  M.  Dujardin. 

LECTURES   ET   COMMUNICATIONS 

M.  Louis  Greil  a  adressé  à  M.  le  Président  un  arrêt 
du  conseil  d'État  du  Roi  (du  15  mars  1729)  gui  maintient 
le  sieur  du  Saillant  dans  un  droit  de  péage  dans  la  terre 
du  Saillant,  et  dans  un  droit  de  pontonage  sur  le  pont 
situé  sur  la  rivière  de  Vézère,  au  village  du  Saillant,  en 
Limousin.  Ce  document  intéressant  sera  publié  dans  le 
Bulletin,  ainsi  qu'un  travail  d'ensemble  sur  les  monnaies 
des  papes  limousins,  extrait  par  Mgr  Barbier  de  Montault 
de  l'ouvrage  d'un  savant  italien. 

L'ordre  du  jour  est  épuisé  ;  mais  à  propos  de  monnaies, 
M.  Ph.  Lalande  demande  la  parole  au  sujet  d'une  trou- 
vaille de  21  pièces  d'or  et  d'argent  recueillies  au  village 
de  Bourdelle,  près  de  Beynat. 

Ces  monnaies,  qui  ont  été  montrées  à  M.  Lalande  par 
M.  l'abbé  Coudert,  vicaire  à  Beynat,  appartiennent  aux 
règnes  de  François  î*'',  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III, 
rois  de  France,  Henri  II  et  Henri  III,  rois  de  Navarre, 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle  (d'Es- 
pagne). Ce  petit  trésor  gisait  dans  le  sol  sous  une  clo- 
chette en  fer. 

M.  le  Président  a  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  à  ses 
collègues  que  la  municipalité  de  Brive  s'occupe  active- 
ment de  l'organisation  du  Musée  communal. 

Cette  bonne  nouvelle  produit  une  excellente  impression. 

La  séance  est  ensuite  levée. 

Le  Secrétaire-Général, 
Le  Président,  Pu.  Lalande. 

E.  Rupin. 
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SÉANCE  DU  3  JUILLET  1884 


ORDRB   DU  JOUR 

1*  Lecture  du  procès-verbal. 

2*  Bons  et  correspondance. 

3*  Présentation  de  nouveaux  Membres. 

LECTURES 

4*  Ruines  de  Pille-Brive,  commune  de  Ghasteauz,  par  M.  Ph. 
Lalande. 

5*  Inscription  sur  une  croix  de  fabrication  limousine  conservée 
au  Musée  de  Guéret,  interprétée  par  Mgr  Barbier  de  Montault. 


Présidence  de  M.  Rupin,  Prisident. 


Après  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  infonne  ses  collègues  de  Tadmission  en 
lecture  publique  aux  dernières  réunions  à  la  Sorbonne, 
du  travail  de  M.  Léon  Dujardin  sur  la  création  d'instituts 
cantonaux,  travail  qui  a  été  présenté  à  la  Société  et  accepté 
par  elle  pendant  la  séance  du  12  mars  dernier. 

DONS  AU  MUSÉE 

1®  Une  nombreuse  série  de  moulages  des  sceaux  de 
diverses  familles  limousines.  —  Don  de  M.  Philippe  de 
Bosredon. 

2*  Empreintes  de  cachets  employés  à  Montignac  pen- 
dant la  période  révolutionnaire.  —  Don  de  M.  le  colonel 
d'Anglars. 

3*  Diverses  monnaies.  —  Don  de  M.  Gaston  de  Lépinay. 

4*  Trois  cartes  de  la  Corrèze  avec  indication  des  pagus, 
des  circonscriptions  religieuses  et  des  établissements  reli* 
gieux,  des  maisons  nobles,  duchés,  etc.  —  Don  de  M.  6. 
de  Lépinay. 
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5*»  Denier  de  la  vicomte  de  Limoges.  —  Don  de  M.  La- 
feuille. 

6*  Burette  en  plomb  trouvée  dans  les  substnictions  de 
Téglise  Saint-Martin  de  Brive.  —  Don  de  M.  Louis  Bonnay. 

7*  Oiseaux  empaillés.  —  Don  de  M.  Soulié,  à  Argentat. 

8*  Quelques  silex  taillés  recueillis  aux  environs  de  Brive. 
—  Don  de  M.  Louis  Bonnay. 

DONS   AUX   ARCHIVES 

Deux  anciens  titres  sur  parchemin,  donnés,  Tun  par 
M.  Jean  Saule,  Tautre  par  M.  Delpy. 

DONS  A   LA   BIBLIOTHÈQUE 

1°  Troisième  fascicule  du  Glossaire  archéologique  du 
Moyen-âge  et  de  Ja  Renaissance,  par  Victor  Gay.  — 
Don  de  Tauteur. 

2*  Monnaies  mérovingiennes  trouvées  en  Limousin  (let- 
tres à  M.  Philibert  Lalande),  par  M.  Deloche.  —  Don  de 
Fauteur. 

3**  Description  de  deux  monnaies  antiques.  Tune  celti- 
bérienne,  Tautre  néo-punique,  trouvées  en  Bas-Limousin, 
par  M.  Deloche.  —  Don  de  Tauteur. 

4<»  La  châtellenie  de  Merle,  par  J.-Eusèbe  Bombai.  — 
Don  de  Tauteur. 

Divers  bulletins  d'échange. 

La  Société  remercie  les  divers  donateurs. 

CORRESPONDANCE 

M.  Laveix,  conservateur  des  hypothèques  à  Murât,  a 
envoyé  divers  documents  sur  Torganisation  ecclésiastique, 
judiciaire,  financière  et  civile  du  Bas-Limousin  vers  la 
fin  du  XVIII®  siècle,  sous  la  monarchie. 

Ces  documents  seront  publiés  dans  le  Bulletin. 

Avant  de  passer  à  la  présentation  de  nouveaux  Mem- 
bres, M.  le  Président  remplit  un  devoir  en  parlant  de  la 
perte  que  notre  Société  a  faite  en  la  personne  de  M"*  la 
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comtesse  d'Anglars,  décédée  depuis-la  séance  du  12  mars; 
lorsqu'il  fut  question  de  la  formation  à  Brive  d'une  Société 
archéologique,  M"*  la  comtesse  d'Anglars  voulut  encou- 
rager cette  œuvre  en  s'inscrivant  immédiatement  sur  la 
liste  des  fondateurs. 

PRÉSENTATION  DB  NOUVEAUX  MEMBRES 

Sont  admis  : 

1®  Mgr  Barbier  de  Montault,  prélat  de  la  Maison  de 
Sa  Sainteté,  à  Poitiers,  présenté  par  MM.  Rupin  et  de 
Lépinay. 

2«  M.  Eugène  Borie,  commandant  au  92"«  régiment 
territorial,  présenté  par  MM.  Rupin  et  Ph.  Lalande. 

3^  M.  le  docteur  Lhomond,  médecin  à  Saint-Lô,  pré- 
senté par  MM.  Ghantalat-Delaurier  et  Ph.  Lalande. 

4*  M.  Joseph  Lefèvre,  conseiller  à  la  Cour  d'Angers, 
présenté  par  MM.  Rupin  et  Marcel  Roche. 

5®  M.  Talamon,  propriétaire  au  château  de  la  Farge, 
près  de  Treignac,  présenté  par  MM.  Vayssière  et  Ph. 
Lalande. 

6<»  M.  d'Artensec  de  Verneuil,  receveur  de  l'enregis- 
trement à  Brive,  présenté  par  MM.  Rupin  et  Ph.  Lalande. 

LECTURES 

Au  lieu  dit  Pille-Brive,  près  de  Chasteaux,  se  trouvent 
quelques  ruines  d'un  eflFet  assez  pittoresque;  M.  Ph. 
Lalande  a  consacré  une  courte  notice  à  leur  description. 
M.  Rupin  présente  un  mémoire  de  Mgr  Barbier  de 
Montault  au  sujet  de  l'inscription  que  porte  une  croix 
en  cuivre  doré,  de  fa^ication  limousine^  conservée  au 
Musée  de  Guéret.  Ce  petit  monument  est  inédit.  Le  tra- 
vail du  savant  prélat  est  plein  d'intérêt,  à  plusieurs  points 
de  vue. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  SecritaireGénéral, 
Le  Président,  Ph.  Lalande. 

E.  Rupin. 
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SÉANCE  DU  4  OCTOBRE  t884 


ORDRE  DU  JOUR 

1*  Lecture  du  procès-verbal. 
2*  Dons. 

LBCTURBS 

3*  Les  origines  de  Tulle,  par  M.  l'abbé  Niel. 
4*  Le  prieuré  de  Saint-Angel,  par  M.  Yayssière. 


Présidence  de  M.  Rupin,  Président. 


Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

DONS  AU  MUSéB 

Débris  de  marbres  de  plusieurs  couleurs  et  lambeaux 
de  peintures  murales  trouvés  à  Tinlignac.  —  Don  de 
M.  Guillot. 

DONS  A  LA   BIBLIOTHÈQUE 

Album  Caranda  (suite);  les  fouilles  de  Chouy,  1883,  par 
M.  Frédéric  Moreau  père.  —  Don  de  l'auteur. 
Divers  bulletins  d'échange. 
La  Société  remercie  les  donateurs. 

LECTURES 

M.  le  Président  lit  un  intéressant  travail  de  M.  Tabbé 
Niel,  curé  de  Naves,  sur  les  Origines  de  Tulle.  L'auteur 
ne  peut  admettre,  comme  l'ont  fait  quelques  écrivains, 
que  la  fondation  de  Tulle  date  de  l'époque  gallo-r(»naine, 
et  il  combat  certaines  assertions  qui  tendraient  à  faire 
remonter  au  i^  siècle  l'apostolat  de  saint  Martial  et  son 
passage  à  Tulle. 

Il  est  également  donné  lecture  d'une  notice  historique 
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sur  le  prieuré  de  Saint-Angel,  par  M.  Vayssière,  archi- 
viste de  la  Gorrèze,  d'après  des  documents  inédits  trouvés 
à  la  Bibliothèque  nationale  dans  divers  manuscrits,  à  la 
Bibliothèque  municipale  de  Poitiers,  etc.  Ce  travail  est 
d'autant  plus  intéressant  pour  nous  que  les  archives  de 
Saint-Angel  ne  sont  pas  arrivées  dans  le  dépôt  dépar- 
temental de  la  Gorrèze. 

M.  Rupin  fait  circuler  un  dessin  de  l'église;  il  accom- 
pagnera le  texte  de  M.  Vayssière. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  parle  à 
ses  collègues  de  lettres  inédites  de  Mascaron  qui  vien- 
nent d'être  publiées  dans  la  Revtie  de  France,  à  Marmande, 
par  M.  Tamizey  de  Larroque  ;  Mascaron  ayant  été  évéque 
de  Tulle  avant  d'être  évéque  d'Agen,  il  y  aurait  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  notre  Bulletin  à  y  reproduire  cette 
correspondance,  d'autant  mieux  que  les  lettres  dont  il 
s'agit  sont  datées  de  Tulle  et  adressées  à  l'historien 
Baluze. 

La  Société,  prenant  en  considération  les  observations 
présentées  à  ce  sujet  par  son  Président,  l'autorise  à 
demander  à  M.  Tamisey  de  Larroque  et  au  directeur  de 
la  Revi^  de  France  la  permission  de  reproduire  les  Lettres 
de  Mascaron. 

Cette  décision  prise,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire-Général^ 

Ph.  Lalandb. 
Le  Président^ 

E.  Rupin. 
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SÉANCE  DU  27  DÉGEBCBRE  1884 


ORDRE   DtJ  JOUR 

1*  Lecture  du  procès-verbal. 

?•  Dons. 

3*  Présentation  de  nouveaux  Membres. 

LECTURES 

■ 

4*  La  prévôté  de  La  Valette  et  l'abbaye  de  Tulle,  par  M.  Tabbé 
Marche. 

5*  Lettres  patoises  d'Antoine  Baluze,  communiquées  par  M.  Gham- 
peval. 


.    Présidence  de  M.  Rupin,  Président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

DONS  AU  injséB 

1^  Moulage  d'un  bas-relief  assyrien.  —  Don  de  M.  de 
Salvandy. 

2*  Une  série  de  moulages  de  sceaux  limousins  prove- 
nant des  archives  nationales.  —  Don  de  M.  Ph.  de  Bos- 
redon. 

3^  Vase  gallo-romain  en  terre  rouge  lustrée,  débris  de 
vases  analogues,  défenses  de  sanglier,  éclat  de  silex,  le 
tout  provenant  des  fouilles  faites  autrefois  à  Laroche, 
conmiune  de  8aint-Sernin-de-Larche.  —  Don  de  M.  Jau- 
bertie. 

4®  Deux  tessons  de  vases  en  poterie  rouge  lustrée  avec 
dessins  en  relief,  même  provenance.  —  Don  de  M.  E. 
Rupin. 

5**  Clés  en  fer  et  quelques  monnaies  trouvées  à  Yssan- 
don  dans  un  silos.  —  Don  de  M.  Mouneyrat. 

6<»  Un  assignat  de  deux  mille  francs  et  quelques  mon- 
naies. —  Don  de  M.  J.  Saule. 
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7*  Une  série  de  papillons.  —  Don  de  M.  Letheux,  com- 
missaire de  police  à  Brive. 

DONS  ATJX  ARCHIVES 

8*»  Lettre  autographe  de  Louis-Hercule  de  Lévy  de  Ven- 
tadour,  évêque  de  Mirepoix,  avec  sceau  appendu. 

9*  Lettre  autographe  du  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  avec  sceau  appendu. 

10°  Lettre  autographe  de  Charles  !•',  marquis  de  Créquy, 
maréchal  de  France,  avec  cachet. 

11°  Lettre  autographe  de  M.  de  Ghabannes,  avec  cachet. 

12°  Lettre  autographe  du  marquis  de  Noailles,  maré- 
chal de  France,  avec  sceau  appendu. 

13°  Lettre  autographe  du  marquis  de  Noailles,  maître 
de  camp  du  régiment  de  cavalerie,  avec  cachet.  —  Le 
tout  donné  par  MM.  de  Bosredon. 

DONS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

Observations  sur  le  papier  timbré  du  comté  de  Montfort, 
par  Ph.  de  Bosredon.  —  Don  de  Tauteur. 
Divers  bulletins  d'échange. 
La  Société  remercie  les  donateurs. 

PRÉSENTATION  DE  NOUVEAUX  BfBIfBRBS 

1°  M.  Arthur  du  Champ,  ancien  magistrat,  au  château 
du  Verdier,  près  de  Ste-Fortunade,  présenté  par  MM.  Al- 
fred Mas  et  Rupin. 

2°  M.  Gilbert  Perrière,  à  Chamboulive,  présenté  par 
MM.  Baptiste  Guillot  et  Rupin. 

3°-M.  Tabbé  Bourneix,  curé  de  Nonards,  présenté  par 
MM.  Rupin  et  Ph.  Lalande. 

4°  M.  Léon  Buge,  horticulteur  et  professeur  à  Técole 
normale  de  Tulle,  présenté  par  MM.  Rupin  et  Ph.  Lalande. 

5°  M.  François  Beaudet,  maître  d'hôtel  à  Brive,  pré- 
senté par  MM.  Delierre  et  Ph.  Lalande. 

6°  M.  Antoine  Guibert,  expert-géomètre  à  Saignes  (Can- 
tal), présenté  par  MM.  Tabbé  Pau  et  Girard. 
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M.  le  Président,  après  quelques  mots  sur  Tétat  prospère 
de  la  Société,  dit  que  M.  de  Bellefon  ayant  quitté  Brive, 
il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  son  remplacement  comme  Membre 
du  Bureau. 

Les  suffrages  de  rassemblée  se  portent  sur  M.  Eugène 
Borie,  commandant  au  92"^*  territorial,  qui  remercie  la 
Société  de  ce  témoignage  de  sympathie  et  lui  promet  un 
concours  dévoué. 

LBGTURBS 

M.  le  Président  présente  un  travail  de  M.  l'abbé  Marche, 
curé  d'Ussac,  sur  la  prévôté  de  La  Valette  et  l'abbaye  de 
Tulle,  fort  intéressant  au  point  de  vue  historique.  Il  parle 
ensuite  à  la  Société  de  lettres  patoises  d'Antoine  Baluze, 
ambassadeur  à  Varsovie,  et  qui  sont  très-curieuses;  elles 
ont  été  trouvées  par  notre  dévoué  collègue,  M.  Champeval. 

Ces  lettres,  ainsi  que  la  notice  de  M.  Tabbé  Marche, 
seront  publées  dans  notre  Bulletin. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  Élie  Massénat  fait  une 
communication  au  sujet  d'une  sécrétion  de  copaline  ré- 
cemment observée  près  de  Ghavagnac  (Dordogne),  dans  les 
calcaires  jurassiques. 

M.  le  Président  demande  ensuite  à  l'assemblée  de  voter 
des  crédits  qui  permettront  d'acquérir,  pour  le  Musée, 
deux  tableaux  offerts  à  un  prix  très-modéré,  et  de  mouler 
quelques  objets  antiques  trouvés  dans  le  département. 

Les  crédits  demandés  sont  alloués  sans  opposition  et  la 
séance  est  levée. 

Le  Secritaire^Généralf 

Ph.  Lalandb. 
Le  Président, 

E.  Rupin. 
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ERRATA 


Page  201,  ligne  7,  au  lieu  de  :  «  Marie  de  Médicis,  ^ 
lisez  :  a  Catherine  de  Médicis.  » 

Page  254,  ligne  27,  au  lieu  de  :  «  noc,  »  lisez  :  «  hoc.  » 

Page  291,  ligne  26,  au  lieu  de  :  «  proniisciarel  (Biis- 
saM),  »  lisez  :  «  pronunciaret  (Burchard).  » 

Page  311,  ligne  8,  au  lieu  de  :  «  1713,  »  lisez  :  «  1757.  » 

Page  330,  ligne  14,  au  lieu  de  :  «  Hommage  du  vicomte 
de  Tuyenne  à  Tévêque  de  Tulle,  »  lisez  :  «  Hommage  ^n 
vicomte  de  Turenne  à  Vabbé  de  Salignac.  t> 

Page  331,  ligne,  22,  au  lieu  de  :  «  à  l'abbaye  de  SainU 
Martin,  »  lisez  :  «  à  Tabbaye  de  Saint^Martial,  » 

Page  449,  ligne  23,  au  lieu  de  :  «  s'était  assignée,  » 
lisez  :  «  s'était  assigné.  » 

Page  485.  ligne  5,  au  lieu  de  :  «  Félicie.  »  lisez  : 
«  Félicité,  » 

Page  487,  ligne  11,  au  lieu  de  :  «  notis,  »  lisez  :  «  nobis.  » 

Page  487,  ligne  23,  au  lieu  de  :  «  divitius  cielo  con(li«lit 
orc  manu,  »  lisez  :  a  divitias  rjelo  condidit  :  ore  manu.  » 
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